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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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E  S  S  A  I 

SUR 

Ï.E   BEA-Ua 

NOUVELLE  ÉDITION, 

AUGMENTÉE  DE  SIX  DISCOURS, 

Sur  U  Mcdus  ,  fur  le  Décorum,  fur  les* 
C  RA  CE  s  ,  fur  I'Am  OUR  nu  Beau»  fur 
r  Amour   i>  £s  iht  ares  si  ; 

Par  le  feu  Pcre  And  né,  Profcffcur  royal  àt 
MathémathîqueSy  de  la  Société  des  Belles-» 
Lettres  de  Caëxu 


A    P  A  R  I  S  ^ 

Chez  L.  Etienne  Ganeait^  Libraire^  rat 

Saiat  -  Severin ,  aux  Armes  de  Dombes, 

&  à  Saint-Louis« 


M.     DCCf  I^XX. ... 

^y$c  Approbation  & [PrivU^g^^^^'^Rp^i 
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On  trouve  chc\le  même  Libraire  ^ 
les  Œuvres  féparées  du  même  Au- 
teur^ en  quatre  Volumes  in- 12*  prix 
10  livres^ 
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AVERTISSEMENT 

De    fÉditiùn    qui    a  pahi 

Xj'<£SS'Ai  furleBcam  i-cpar^ît 
dans  le  Public  vingt-deux  ans 
après  la  prentiere  Edition.  Ccc 
intervalle  n'a  point  fait  oublier 
aux  gens  de  Lettres  le  mérite 
d'un  Ouvrage  qui  a  toujours  été 
regardé  comine  un  chef-d'œuvre 
en  ce  genre,  pour  Tagrément  du 
ftyle,  la  précifion  des  idées,  la 
luftefle  ôc  la  profondeur  des  ré^ 
flexions.  Depuis  plus  de  douze 
ans  que  cette  Edition  eft  épuifée, 
on  n'a  ceflTé  d'en  folliciter  une 

a  ij 


iv   AVERTISSEMENT. 

féconde;  &  celle-ci  n*a  été  re- 
tardée ,  que  par  àits  cîrconftances 
dont  le  détail  eft  fuperflu. 

Un  Sçavant  (a),  qui  foufFroît 
impatiemment  ce  retard ,  fit  im- 
primer à  Amfterdam  en  1759  » 
XEjfaifur  le  Beau ,  fans  la  parti- 
cipation de  TAuteur;  &  y  ajouta, 
de  fon  fonds ,  un  Extrait  raifon- 
né  ;  ou ,  fi  Ton  veut ,  uncHiftoire 
critique  de  difFérens  Ouvrages  qui 
ont  un  rapport  plus  ou  moins  di- 
rè£t  à  la  matière  du  5e^e^.  Mais- 
cette  Edition  repréfente  VEJfai 
fur  le  Beau^  tel  précifément  qu'il 
avoitdéja  paru,  &  n*a  eu  d'autre 
avantage  que  d'en  multiplier  les 
exemplaires. 

{a)  M.  forixicy. 


AFERTÎSSEMBNT.   r 

Celle  que  nous  donnons   zvL'^ 
jourd'hui  cHk  avouée  de  rAuteur, 

&  enrichir  la  Littérature  de  fîx 
iiourveaux  Difcours.  Les  quatre 
Chapitres  qui  compofoient  la 
première  Édition ,  fe  retrouvent 
ici  fous  le  titre  de  Difcours  ^  le 
ieul  qui  leur  convienne^  pui{^ 
qu'on  s'apperçoit  y  à  la  lecture  , 
qu'ils  ont  été  prononcés  devâne 
ime  Société  de  gens  de  Lettresr 
Mais  ces  Difcours  mêmes  auront 
le  mérite  de  la  nouveauté ,  ayant 
été  retouchés  par  VAutcur ,  qui 
ks  a  /bttvent  étendus  par  des  ré^* 
flexions  nouvelles. 

Le  Modus  danfr  le  Beau»  le 
Décorum  y  les  Grades  ^  &  1*  pou- 
voir de  l'amour  du  Beau  fur  le 
€wtr  humain^  font  Us  fujetsdet 
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vj  AFERTISSEMENT. 

quatre  Difcours  que  l'on  donne 
aujourd'hui  pour  la  première  fois. 
Ils  furent  originairement  deftinés 
àfcrvirde  tribut  Littéraire  pour 
une  de  nos  plus  célèbres  Aca- 
démies de  Province.  Dès  ce  mo- 
ment ils  appartinrent  au  Public, 
comme  parties  eflentielles  d*un 
tout  dont  il  ne  poffédoit  encore 
qu*une  portion. 

Ces  huit  premiers  Difcours 
forment  un  Traité  complet  du 
Beau,  dont  Tétendue  pafle  les 
bornes  d'un  ïîmple  Eflai;  titre 
xnodefte  que  TAuteur  a  voulu 
qu'on  lui  confervât.  Ils  font  fui^ 
vis  de  deux  Difcours  fur  T-^moar 
défintérejfé ,  qui  ,  quoiqu'étran- 
gers  à  l'objet  principal  de  TOu- 
vrage,  n'y  paroîtfont  point  dé^ 
placés. 


AFERTISSEMEN.    vîj 

Nous  croyons  que  la  Littéra- 
ture, la  Société,  la  Religion 
même  accueilleront  favorable- 
xnent  une  produdion  qui  a  le  mé« 
rite  rare  de  les  intérefler  égale- 
ment par  les  grâces  du  ftyle ,  par 
Je  goût  d'une  compofîtion  faine, 
par  des  fentimens  qui  ne  refpirent 
que  Thumanité,  &  qui  fembletit 
avoir  été  puifés  à  la  fource  éter- 
nelle du  Beau. 

Le  grand  âge  du  refpedable 
Auteur,,  &  Téloignement  ou  il 
cft  de  H  Capitale,  l'ont  détermi- 
né à  confier  fes  Manufcrîts  à  un 
ami,  qui  n'a  d'autre  part  à  cette 
Édition  que  d'avoir  fuivi  fcrupu- 
leufement  fes  intentions,  &  d'y 
avoir  joint  (*  court  AvertifTe- 
menc. 
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AVIS 

Sur  cette  nouvelle  Édition^ 

\j  N  Ouvrage  de  la  nature  de  celuî-> 
ci  étant  fait  pour  être  mis  entre  les 
mains  de  la  Jeuneflej  nous  avons  crtt 
fairç  plaifir  au  Public,  de  réunir  le» 
deux  Volumes  en  un ,  pour  en  faci- 
liter Tacquifition.  La  perte  que  nous 
avons  faite  du  refpeâable  Auteur ,  mort 
d  Cacn  le  x6  Février  17(^4*,  nou»« 
mis  dans  la  néceflité  de  ne  rien  changer 
a  la  précédente  Édition,  &  de  nous  y 
confof mer  exaâement.. 


♦  Voyez  l'Éloge  hiftoriqae  du  feu  Pcrc 
André  à  la  tête  du  Tome  premier  de  (es  (Ea«- 
▼les» 


^s^LJfar 


APP  R  O  BATI  ON. 

J*A  I  la  ^  ^Sx  ordre  de  Monfdgnear  le  Chan« 
celier ,  un  Oavragc  intitulé  :  EJfai  fur  le 
Beau  y  avec  des  augmentations  confîdérables  ; 
)c  n*y  ai  rien  croavé  qui  puiiTe  en  empêcher 
rimprelEon.  A  Paris  ^  ce  premier  Mars  17^5. 

B  O  N  A  M  Y. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  U  grâce  de  Dieu ,  Roi  de 
Irance  &  dç  Navarre  :  A  nos  amés  & 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenant  nos  Cours 
de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinai* 
naiies  de  ndtre  Hôtel,  Grand-Confeil »  Prc- 
irôt  de  Paris ^  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieu- 
tenans  civils ,  &  autres  nos  Judiciers  qu*tl 
appartiendra  :  Salut.  Notre  amé  Louis- 
Etienne  Ganeau  ,  Libraire  à  Paris^  Nous  a 
fait  expo  fer  qu'il  dcfireroit  faire  réimprimer, 
&  donner  au  Public  des  Livres  qui  ont  pour 
litre  :  (Euvres  du  Père  André ,  s'il  Nous 
plaifoîc  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
pour  ce  néccffaircs,  A  ces  CAuses,  vot*. 
lant  favorablement  traiter  rExpofanc,.  Nous 
lui  avons  p_ermis  &  permettons  par  ces  Pré?- 
fentes  de  f^ire  imprimer  lefdits  Livrée  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  fembleras  6c  de  les  ve^ 


4ie ,  &in  vendra  8c  débiter  par  tout  liotre 
Royaume  3  pendant  le  tems  de  douze  aanées 
confécudves^  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  , 
Libraire»  Se  autres  perfonnes,  de  quelque 
qualité  Se  condition  qu'elles  foient,  d'en  in« 
troduire  de  rétmpreflion  étrangère  dans  au« 
enn  lieu  de  notre  obéiiTance  ^  comme  au^  de 
réimprimer  ou  faire  réimprimer,  vendre  « 
faire  vendre  >  débiter  ni  contrefaire  lefdits 
Livres,  ni  d*en  faire  aucuns  extraits,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puiiTe  étre^  fans  la 
permiifion  cxprefTe  8c  par  écrie  dudit  Expo- 
fanc«  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  /  à 
peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contre* 
faits  4  de  trois  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à 
Nous«  un  tiers  à  THâteLDieu  de  Parh,  & 
l'autre  tiers  audit  EipoTant,  ou  à  celui  qui 
aura  droit  de  lui ,  A:  de  cous  dépens ,  domma- 
ges Se  intériSts  :  à  ia  tkarge  que  ces  préfente)? 
Seront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regtftre 
des  Imprimeurs  Se  Libraires  de  Paris  «  dans 
crois  mois  de  la  date  d'icellcs  5  que  la  réim- 
preffion  defdits  Livres  fera  faite  dans  notre 
Royaume ,  &  non  ailleurs ,  en  bon  papier  Se 
beaux  caraélères ,  conformément  à  la  feuille 
imprimée  attachée  pour  modèle  fous  le  contre- 
.  fcel  des  Préfentes  5  que  l'Impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie, 
8c  notamment  à  celui  du  10  Avril  1715$  qu'a- 
vant de  les  expofer  en  vente ,  les  Manufcrits 
Se  imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  la 
réiinpreflion  defdits  Livres ,  feront  remis  dans 
le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  don* 
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tiicj  è^  mains  ic  notre  très-cher  &  fêal  Che« 
▼âiier  Chancelier  deFrafice^  le  Sieur  de  La<» 
MOIGNON,  ôc  qu'il  en  fera  enfuice  remis  deux 
Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibllothé* 
qUe  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Lourre  ,  un  dans  celle  dudit  Sieur  de  La« 
MOiGOON  ,  &  an  dans  celle  de  notre  crés-chec 
êc  fé^  Chevalier  4  Vic^Chancelîer  de  France  » 
le  fieur  de  Maupeous  le  tout  à  peine  de  nul- 
lité des  Prérentes  :  da  contenu  defquelles  vous 
mandons  Se  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofant  &  fes  ayans  caufe,  pleinement  & 
paifîblemeht ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement  :  Voulons  que 
la  copie  des  pré  fentes ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits 
Livres  foit  tenue  pour  duement  fignifiée  ;  & 
qu'aux   copies  collationnées  par  l'un  de  nos 
amés  &  féaux  Confeillers-Secrétaires ,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  Torigaial.  Commandons  au 
premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  re- 
quis ,  de  faire ,  pour  l'exécution  d'icelles ,  tous 
aôes  requis  &  néceifaires ,  faas  demander  au* 
tre  permiffion ,  de  nonobftant  clameur  de  Haro^ 
Charte  Normande^  Se  Lettres  à  ce  contraires  ; 
<^jl%  tel  eft  notre plaifir.    Donné  à . Paris ^ 
le  douzième  jour  du  mois  de  Janvier  l'an  de 
grâce  mil  Ccft  cent  foixante-trois ,  &  de  notre 
Règne  le  quarante-huitième.    Par  le  Roi  en 
ionCooTciL 
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Regifirifur  h  Rej^flre  XV  de  U  ChamBre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprz^ 
meurs  de  Paris  ,  N°.  J^^  ,  foL  -277  ,  confor* 
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SVIX.  LE  EE AU« 


PREMIER  DISCOURS. 

Sur  le  Beau  en  général^  &  9n particulier 
furleBeauviJS>le* 
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ESSIÏURS, 


Jb  ne  fçais  par  quelle  ^talit^  il 
arrive  que  les  trnofes  dont  on  parle  le 
plus  parmi  les  hommes ,  font  ordinai- 
rement celles  que  Ton  connoïc  letnoins. 
Telle  efl: ,  entre  mille  autres ,  la  ma- 
tière que  j'entreprends  de  traiter.  C'eft 
le  Beau  ;  tout  le  monde  en  parle  :  tout 

Partie  I.  À 


i  E  s  s  ^*x 

le  monde  en  raîfonne.  Il  n'y  4  poînf' 
de  cercles  à  ia  Cour  ,  il  n  y  a  poiiÂ 
de  fociéçés  dans  le«  villes  ^  il  n  y  t 
point  d'échos  dans  les  campagnes ,  il 
n'y  a  poiiît  de  vouées-  dans  no$  Tem^ 
pies  ,  qui  n'en  retentifTent.  On  veut 
du  beau.  par:*tout  5  du  beau  daiis  les 
ouvragear  de  la  nature ,  du  beau  dans 
le;5  ptodudions  de  l'art  ^  du  beau  dans 
lés  ouvrages  d  efprit ,  du  beau  dans  les 
mœurs  ;  &  Ç\  Von  en  trouve  quelque 

rpart ,  c'eft  peu  de  dire  qu'on  en  eft  tou-^ 
ché  ;  on  en  eft  frappé ,  faifi  ,  enchan-r 
té.  Mais^le  quoi  left-^on ? 

Demandez  dans  une  compagnie  aux 
perfonnes  qui  çn  paroiflênt  les  plus 
éprifes  ,  quel  eft  ce  beau  ,  qui  le^ 
charme  tant  ?  quel  en  eft  le  fond ,  la 
nature ,  la  notion  précife ,  la  véritable 
idée  ?  fi  le  beau  eft  quelque  chofe  d  V 
bfolu  ou  de  relatif  ?  s*il  y  a  un  beau 
eflentiel ,  &  indépendant  de  teute  inf- 

^  titution  ?  un  beau  fixe  j  &  immuable^r 
rnent  tel  ?  un  beau  qui  plaît ,  ou  qui 
a  droit  de  plaire  à  la  Chine ,  comme 
en  France  ;  aux  Barbares  mêmes  , 
^omme  aux  nations  les  plus  policées  ? 
un  beau  fuprcme,  qui  fpir  la  règle  ôf 
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le  modèle  du  beau  fubalcerne  que  nous 
voyons  ici  bas  ?  ou ,  enfin  ,  s'il  en  eft 
de  la  beauté  t;omme  des  modes  &  des 
parures,  dont  le  fuccès  dépend  du 
capricJÉJI^  hommes  ,  de  l'opinion  & 
dugoutr 

A  ces  queftions ,  vous  verrez  auffi- 
tôt  toutes  les  idées  fe  confondre  ,  les 
fentimens  fe  partager  ,  naître  mille 
doutes  fur  les  chofes  du  monde  , 
que  l'on  croyoit  le  mieux  fçavoir  : 
&  pour  peu  que  vous  preffiez  vos  in- 
terrogations pour  faire  expliquer  les 
coHtendans  ,  vous  reconnoîttez  que  , 
fi  le  je-ne-fçais-quoi  ne  vient  à  leur  iè-» 
cours ,  la  plupart  ne  fçauront  que  vous 
répondre. 

Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  faut- 
il  donc  aller  fi  loin  pour  trouver  du 
beau  ?  Ouvrez  Iqs  yeux  }  voilà  une 
belle  compagnie  :  écoutez  :  voilà  un 
bel  air.  Mais  il  eft  évident  que  ce  fe- 
rqit-là  fortir  de  la  queftion.  Je  ne  vous 
demande  pas  ce  qui  ejl  beau  ^êîiCoït 
autrefois  un  Philofophe  (?)  à  un  So- 

'    (i)  Platon,  dans  fon  grand  H/>/?/W. 
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phifte  ^  qui ,  fur  le  même  fujet ,  faî 
faifoit  à^peu-près  la  mcmercponfe.  Je 
vous  demande  ce  que  c'eji  que  le  Beau  ? 
Les  deux  queftiohs  font  feien^féren- 
tes.  Vous  répondez  ,  fuivamp  ftyle 
ordinaire  ,  parfaitement  jufte  à  celle 
que  je  ne  vous  fais  pas.  Mais  vous  ne 
répondez  point  du  tout  à  celle  que  je 
vous  fais.  Je  vous  demande  ,  encore 
un  coup  :  qu'eft-ce  que  le  Beau  ?  le 
Beau ,  qui  ienà  tel  tout  ce  qui  eft  beaa 
dans  le  phyfique ,  dans  le  moral ,  dans 
les  ouvrages  de  la  nature ,  dans  les  pro- 
duftions  de  l'art ,  en  quelque  genre  dç 
beauté  que  ce  puifle  être  ? 

Je  fçais  qu'il  y  a  des  Philofophes 
par  le  monde  ,  qui  m'auroient  bien-- 
tôt  répondu.  Après  avoir  épuifé  Tur  Iç 
Beau  'tous  les  lieux  communs  de  Té- 
loquenee  pyrrhonienne  y  qui  fe  réduit 
i  prouver  aux  hommes  qu'ils  ne  fça^ 
vent  rien  ^  parce  qu'ils  ne  fçavent  pas 
tout}  ils  concluroient  fans  faiçon  aie 
mettre  au  rang  des  êtres  de  pure  opi- 
n}ori.  Mais  fi  ces  grands  Philofophes 
Qe  veulent  point  paflcr  pour  dés  extra- 
vapns,  qui  parlent  du  Beau  fans  fça- 
ywcç  qn'iU  difent ,  il  fau(  du  tao\^^ 
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^VHî  eiï  admetterit  l'idée  j  qui  eft  éi» 
êtkt  très-conftante*   Je  Veux  dire  / 

£oûr  ne  rien  fàppofer  que  d'i^dûbita-* 
le  i  qu'il  y  a  datfs  toxi$  Ué  efprits^ 
une  idée  du  Beau  ;  que  eette  idée  dit 
éxcellenFce  ^  â^gfémem  ,  perfeâSon  j 
qu'elle  nous  repréfénte  le  Beau  éômmë 
une  qualité  avaiitageûfe  ,  que  no^ 
eftimoifs  dans  les  atftres ,  Se  que  nou^ 
aimerions  dans  noas^mètjies.  LaqueP 
fiion  eÛ  de  ta  développef  y  en  fortes 
qu'elle  deviemfe  manifefte  i  tchis  lesf 
êfprits  attenûfs  y  c*eft  le<iefleiil  que  je 
me  propofe. 

J'^  cru,  MeffieursVque  vcms  ver- 
riez ayec  plaifir  traiter  dans  Vos  afTem*- 
hlées  Académiques  une  matière  û  'm^ 
téreflante  &  fi  agréable  par  elle-même  ^ 
d'ailleurs  fi  peu  connue  dan^la  théorie , 
&  cependant  fi  digne  de  l'être  par  les^ 
grands  princijpes  qu'on  en  peut  tirer 
pour  former  les  feminiens  ,  fon  lan»* 
gaçe  y  fa  conduite  fur  le  vrai  Beau  , 
qui  en  doit  être  la  règle.  Ceft  ce  qui 
me  donne  lieu  d'efpérer'une  audience^ 
favorable. 

Pour  donner  d'abord  un  plan  gêné- 
Sàj  de  mon  deflein ,  je  dis  qu'il  y  a  un 
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Beau  eflfentiel  ,  &  indépemlant  <fe 
toute  inftitution ,  même  divine  ;  qu'il 
y  a  un  Beau  naturel  ,  &:  indépendant 
4e  lopinion des  hommes  :  enfin  qu ii 
y  a  une  efpece  de  Beau  d^inftitution 
humaine  ,  &  qui  eft  arbitraire  jufqu  à 
un  certain  point.  Trois  proportions  y 
Qjjfï  renferment  tout  mon  îujet,  qui 
jtont  voir  l'ordre  que  ;e  dois  fuivre  en 
le  traitant,  &  qui  commencent  dcja^ 
ii  je  rie  me  trompe ,  à  y  répandre  quel- 
que jour  ,  par  la  diftinékion  qu'elles 
m<3ttent  entre  les  chofes  qu'on  a  fi 
fouvent  coutume  de  brouiller  enfem- 
ble.  Retenez  ,  s'il  vous  plaît  ,  Mef- 
fieurs ,  cette  première  divifion  de  la 
matière  que  je  me  propoife  d'éclair^ 
cir. 

Mais  comme  le  Beau  peut  être  con- 
fidéré  ou  dans  Tèffrit  ,  ou  dans  le 
corps ,  on  voit  aflez  que ,  pour  ne  rien 
confondre  ,  il  faut  encore  le  divifer 
par  fes  différens  territoires  ;  en  Beau 
fenfible  ,  ic  en  Beau  intelligible  :  le 
Beau  fenfible  ,  que  nous  appercevons 
dans  les  corps  j  &  le  Beau  intelligi- 
ble',  que  nous  appercevons  dans  les 
efprits.  On  conviendra  ,  fans  doute  ^ 
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^ue  Fun  &  l'autre  né  peut  être  apper- 
çu  que  par  la  raifon^  le  Beau  fennole  i 
par  la  raifon  attentive  aux  idées!  qu'elle 
iie^oit  des  fens  ;  êc  le  Beau  intelligi- 
ble ,  par  la  raifon  attentive  ault  idee^ 
de  l*efprit  pur.  Je  cômmende  par  le 
Beau  fenfïble  ,  quoique  peut-être  lef 
plus  compliqué  ,  mais  qui  d'ailleurs 
me  paroît  le  plus  facile  à  éclaircit , 
par  les  fecours  que  je  puis  tirer  de  nos 
idées  les  plus  familières  ,  pour  me 
faire  entendre  â  toutes  fortes  de  pet- 
fonnes. 

D'abord  ,  il  eft  certain  que  tousi 
nos  fens  n'ont  pas  le  privilège  de 
connoître  le  Beau.  Il  y  en  a  trois ,  que 
la  nature  a  exclus  de  cette  noble  fonc- 
tion :  le  goût ,  Todorat  &  le  toucher. 
Sens  ftupides  &  groffiers ,  qui  ne  cher- 
chent y  comme  les  bêtes  j  que  ce  qui 
leur  eft  bon ,  ùlxîs  fe  mettre  en  peine 
du  beau.  La  vue  &  1  ouïe  font  les  feu- 
les de  nos  facultés  corporelles  ,  qui 
aient  le  don  de  le  difcerner.  Qu'on  ne 
m'en  demande  pas  la  raifon  :  je  n  en 
Connois  point  d'autre ,  que  la  volonté 
du  Créateur,  qui  fait,  comme  il  lui 
plaît ,  le  partage  des  tâlenS. 
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Toute  ta  qneftion  fe  réduit  ionCr 
ici  au  Beau  ^ui  eft  du  reflbrt  de  ce$> 
deux  feus  pnvilégiés  j  c*eft-à-dire  ^ 
au  Beau  vifible  oxk  optique  ,  &  au. 
Beau  acouftique  ou  miuîcai  r  au  fieauî 
irifible,  dont  l'œil  eft  le  Juge  naturel ,, 
&  au  Beau  acouftique  ,  dont  l'oreille 
eft  l'arbitre  née  v  Tui»  &  Tautre  éta^ 
blis  pat  un  ordre  fouverain  y  pour  enu 
décider  chacun  dansfondiftriâ:.,  mais, 
en  tribunaux  fubalternes  iuivant  cer- 
taines loix ,  qui  y  leur  étant  antérieu- 
res 6c fupérieures,  doivent  diâer  tou$i 
leurs  arrêts, 

.  Celles  que  Foreille  doit  fuivre  dam 
les  fiens ,  font  d*une  théorie  trop  fin<5 
&  trop  délicate  pour  me  réfoudre  à: 
commencer  par  elles.  Ainiî  ^  pour 
plus  grande  facilité  ,  [e  me  borne 
dans  ce  premier  Difcours  au  Beau 
fenfîble  ,  qui  eft  l'objet  de  la  vue* 
Nous  n'aurons  encore  que  trop  de 
matière. 

Il  faut  montrer  qu'il  y  a  un  Beau 
vifible  dans  tous  les  fens  que  nous 
avons  diftingués  ;  un  Beau  eilêntiel  j, 
un  Beau  naturel  »  6c  un  Beau  en  ^uel- 
que  forte  arbitraire»  II  faut  expliquer 
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k  nature  de  ces  trois  efpeces  de  Beau 
yifible^  Il  £iut  établir  quelq[ue5  règles 
four  les  reconnoîtse  ,  chacun  par  le 
traie  particulier  qui  le  caraâérife* 

Vous  voyex  ,  Meffieûrs  ,  par  la^ 
maniéré  toute  fimple  dont  j'expofe 
mon  detk'my  que  je  n^ai  ndile  inten^ 
tionde  fufpendre  vos  fuflfrages ,  ni  de 
vous  demander  grâce  pour  mes  preu- 
ves. Mais  auffi  vous  me  permettrez 
de  vous  demander  juftice  contre  Tin- 
folence  du  Pyrrhomfme ,  dont  la  folie 
9c  le  ridicule  ne  parurent  jamais  plu» 
palpables  que  dans  cette  matière. 

Eft-il  pofiible  qu'il  y  ait  eu  de» 
hommes  ,  &  même  des  philofophes  y 
qui  aient  douté  un  moment  s'il  y  a  un 
Beau  eflèntiel  Se  indépendant  de  toute 
inftitution ,.  qui  eft  ha  règle  étemelle 
de  la  beauté  vifible  des  corps  ?  La  plus 
légère  attention  è  nos  idées  primiti- 
ves 5  n'auroit-êlle  pas  du  les  convain- 
cre ^ue  la  régularité.  Tordre,  la  pro- 
portion ,  tafymmétriefonteâèntielle- 
ment  préférables  à  l'irrégularité  ,  au 
défordre  8c  i  la  difproportion  ?  La 
Géométrie  naturelle,  qui  ne  peut  être 
ignorée  de  perfonne,  puifqu^elle  fait 
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panîe  4«  ce  qu'on  appelle  fens-càftm 
inun  ,  auroit-^elle  oublié  de  leur  met^ 
tre ,  comme  aux  autres  hommes  y  un. 
compas  dans  les  yeui  ,  pour  juger  de^ 
l'clégance  d'une  figure ,  ou  de  la  per-* 
feâ-ion  d'nii  ouvrage  ?  Auroic-elle  ôa-* 
felié  de  leur  apprendre  ces  preinierai 
principes  du  bon-fens  :  qu'une  figurel 
eft  d'autant^  plus  élégante ,  que  le  con-^ 
tour  en  eft  plùs^ufte  &c  pltis  uniforme  ^ 
qu'un  otrvrage  éft  d'autant  plus  par  ^ 
rait  y  que  l'ordonnance  en  eft  plus  dé- 
gagée if  que ,  (i  Ton  compofe  un  deflèiii 
de  plufieurs  pièces  diifFérentes ,  égales^t 
ou  inégales  ,  en  nombre  pair  ou  im- 
pair ,  elles  y  doivent  être  tellement 
diftribuées ,  que  la  multitude  n'y  caufe 
point  de  confufion  j  que  les  parties 
uniques  foient  placées  au  milieu  de 
celles  qui  font  doubles  j  que  les  par- 
ties égales  foient  en  nombre  égal ,  &  à 
égale  diftance  de  part  &  d'autre;  que 
les  inégales  fe  répondent  auffi  de  part 
&  d'autre  en  nombre  égal ,  &  fuivant 
entr'elles  une  efpece  de  gradation  ré- 
glée ;  en  un  mot  ^  en  forte  que ,  de  cet 
aflemblage  ,  il  en  réfulte  un  tout ,  où 
rien  ne  fe  confonde  >  ou  rien  ne  fe  con- 
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trarie ,  où  rien  ne  rompe  l'uirité  dû 
<Ieflèin  ?  Er  pour  defcendre  de  la  me* 
caphyiSque  du  Beau ,  à  la  pradque  de§ 
arts  <jui  le  rendent  fenfiWe ,  un  fimplô' 
coup-d*œil  fur  deux  édifices  ,  Tun  ré- 
gulier 5  l'autre  irrégulier  ,  ne  doit-if 
pas  fufiire  ,  non  feulement  pour  noud^ 
faire  voir  qu'il  y  a  des  règles  du  Beau  ; 
inai$  pour  nous  en  découvrir  la  rai-» 
fon? 

Cette  raifbn  fondamentale  des  te^ 
gles  du  Beau  ,  qui  eft  aflêz  fubtile  , 
paroîtra  peut-être  meilleure  dans  là 
bouche  de  quelque  Auteur  célèbre  , 
que  dans  la  mienne.  Je  n'en  connois 
^ue  deux ,  qui  aient  un  peu  appro^ 
fondi  la  matière  que  |e  traite  j  Platon^ 
&  Saint  Auguftin. 

Platon  a  fait  deux  Dialogues  inti- 
tulés 5  du  Beau  ;  fon  grand  Hippias ,  & 
fon  Phèdre,  Mais  comme  dans  le  pre- 
mier il  enfeigne  plutôt  ce  que  le  Beau 
n'eft  pas  que  cfe  qull  eft;  comme  dans 
le  fécond  il  parle  moins  du  Beau ,  que 
de  l'amour  naturel  qu'on  a  pour  lui  ; 
comme  dans  l'un  &dans  l'autre  il  étale 
a  fon  ordinaire  plus  d'efprit  &  d'élo- 
quence qiTe  de  véritable  philofophie> 
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)e  renoïKé  k  la  gloire  de  prouver  iff4 
thefe  en  grée.  Saint  Auguftin ,  qui  étoit- 
lm  aigle  en  tout ,  a  traité  la  queftion 
plus  en  philofophe.  Il  nous  apprend  y 
même  que  daits'  h,  Jeunefle  (  i  )  >  iî 
♦voit  compofê  un  livre  exprès  fur  Ist 
nature  du  Beau  j  &  nous  ferions  in- 
iTonfolables-  de  Tavoir  pief du  >  fi  nous^ 
titn  retrouvions  les  principes  dan» 
ceux  de  fes  ouvrages  que  le  temsnou^ 
a  conferVés.  Je  les  trouve  fur-tout 
|>ien  dévelcfjppé»  dans  fon  fublime 
iiraitë  de.  la  vraie  Religion.  If  y  élevé 
fon  leâeur  du  Beau  vifible  des  arts  y 
tu  Beau  eflentiel  qui  en  eft  k  règle  y 

Cr  une  analvfe  qui  feroit  honneur  è 
Philofophie  moderne.  Mais  il  faut 
l'écouter  lui-même. 

Si  }e  demande  à  un  Architeâe  (i)  , 
dit  ce  S.  Doâeur  ,  pourquoi  ,  ayant 
confttruit  une  arcade  â  Fane  des  ailes 
â^  fon  édifice ,  il  en  fait  autant  à> 
l'autre  ,  il  me  répondra,  fans  doute  y 
que  c'eft  afin  que  les  membres  de 

r  ■'     "  ■"      "■  j  ""■         ■■  "'M  ■'■■  '^ 

{i)Conf.  L  4,r.  rj.&ir. 
(t-)  5%  Aug.  De  vitra  Râlig,  c.  }ù,  fi  g  );&# 
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ùm  architeélure   (  5  )  fymmctrifent 
bien  enfenAle.  Mais  pourquoi  cette 
/ymmétrié  vous  parôît-elle  nécefïàire  ? 
Par  la  raiibn  que  cela  plaît.  Mais  qui 
ctes-vous,  pour  vous  ériger  en  arbitre 
de  ce  qui  doit  plaire  ou  iie  doit  pas 
plaire  aux  hommes  ?  &  d'où  fçavez-- 
vous  que  la  fymmctrie  nous  plaît  ? 
5*en  fuis  sûr ,  parce  que  les  chofes  ainfî 
difpofées  y  ont  de  la  décence  ^  de  la 
Juftefle ,  de  la  grâce  ;  en  un  mot ,  parce 
que  cela  eft  beau.  Fojrt  bien.  Mais  dic- 
tes-moi :  cela  eft- il  beau ,  parce  qu'il 
Elaît;  ou  cela  plaît-il  ^  parce  qu'il  eft 
eau  ?  Sans  difficulté  y  cela  plaît ,  pac-^ 
ce  qu  il  eft  beau.  Je  le  crois  comme 
vous.  Mais  je  vous  demande  encore  t 
pourquoi  cela  eft-il  beau  ?  &iî  ma 
queftion  vous  embarrafle ,  parce  qu'en 
effet  les  maîtres  de  votre  art  «e  vont 
guères  |ufques4i  ,  vous  coiiviendre» 
du  moins  9  fans  peine  ,  que  la  (imili^ 
tude  ,  Tcgaiité  ,  la  convenance  de$ 
parties  de  votre  bâtiment,  réduit  tout 
à  une  efpece  d'unité  ,  qui  contente  la 
raifon.  Ç'eft  çp  que  je  youlois  dicç. 


Ç^lécmi  DcMufJ.  f  ,f.  ij. 
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Oui  y  mais  prenez  -  y  garde.  Il  n'y  a 
point  de  vraie  unité  dans  les  corps  j 
puifqu  ils  font  tous  compofés  d'un 
nombre  innombrable  de  parties ,  dont 
chacune  eft  encore  compofée  d'une 
infinité  d'autres.  Où  eft-ce  donc  que 
vous  la  voyez  ,  cette  unité  qui  vous 
dirige  dans  la  conftruétion  de  votre 
flefïein  j  cette  unité  ,  que  vous  regar- 
dez dans  votre  art  comme  une  loi  in- 
violable y  cette  unité ,  que  votre  édi- 
fice doit  imiter  pour  être  beau  y  mais 
que  rien  fur  la  terre  ne  peut  imiter 
parfaitement,  puifque  rien  fur  la  terrer- 
ne  peut  être  parfaitement  un  ?  Or  de-là 
que  s'enfuit-il  ?  Ne  faut-il  pas  recon- 
noître  qu'il  y  a  donc  au-defliis  de  nos  * 
efprits  une  certaine  unité  originale  ^ 
{buveraine  ,  éternelle  ,  parfaite  >  qui 
eft  la  règle  eflfentielle  du  beau  ,  que 
vous  cherchez  dans  la  pratique  de 
votre  art? 
:•    C'eft  le  raifonnement  de  Saint  Au- 

fuftin  ,  dans  fon  Livre  de  la  vérita- 
le  Religion.  D  où  il  a  conclu  dans  un 
jiutre  Ouvrage  ce  grand  principe  , 
qui  n'eft  pas  moins  évident  :  fçavoir , 
que  c'eft  l'unité  qui  conftitue  >  pour 
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Bxnii  dire  ^  la  forme  &  VeCTence  du 

3eau  en  tour  genre  de  beauté,  0mnis 

porro  pulchritudinis forma  urùtas  ^{i)p 

J'adopte  le  principe  dans  toute  Ton 

létendue.  Mais  il  n'eft  encore  queftion 

que  de  l'appliquer  au  fieau  vifible 

ou  optique.  On  vient  de  voir  qu'il  y 

en  a  un  qui  eft  eflentiel ,  nécefïaire  & 

indépendant  de  toute  inftitution  :  un 

Beau  géométrique,  fij'ofe  ainfim'ex- 

primer.  C'eft  celui  dont  Vidée ,  comme 

Î^arle  encore  Saint  Auguftin  ,  forme 
'are  du  Créateur 'y  cet  art  fuprcme ,  qui 
lui  fournit  tous  les  modèles  des  mer^^ 
yeilles  de  la  Nature ,  c|ue  nous  allons 
-confidérer. 

Je  dis ,  en  fécond  lieu ,  qu'il  y  a  un 
Beau  naturel  ,  dépendant  de  la  vo» 
lonté  du  Créateur ,  mais  indépendant 
de  nos  opinions  &  de  no$  goûts.  Gar- 
dons-nous bien  de  le  confondre ,  conv 
me  le  vulgaire ,  avec  le  J8eau  eflentiel. 
l\  en  eft  plus  différent,  qUe  le  Ciel  ne 
l'eft  de  la  Terre.  Le  Beau  eflentiel  , 
confidéré  dans  la  ftruftu^e  à^%  <:otps , 
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A'eft  )  pour  ainfî  dire ,  que  ie  fana  da 
fieau4iaturel  :  un  fond  y  je  1  avoue  ^ 
qui  eft  par  lui-même  riche  £c  agréa- 
hle  ;  mais  qui ,  avec  tous  £es  agrémens, 

{>lairoit  à  lacaifon  plus  qua  l'œil ,  fi 
'Auteur  de  la  nature  n'avoit  pris  foin 
de  le  relever  par  les  couleurs. 

C'eft  par  leur  éclat  qu'il  a  trouvé 
le  moyen  d'introduire  cfans  l'Univers 
un  nouveau  genre  de  beauté ,  qui  nous 
ofBre  par-tout  un  fpeâacle  û  Drillaac 
&  fi  aiverfîfié«  Il  a  peint  le  Ciel  d'un 
azur  dont  la  vue  ne  laflè  jamais.  Il  . 
a  tapiflfé  la  Terre  d'une  verdure  émail*  ' 
iée  de  mille  fleurs,  qui  nous  applique 
fans  nous  fatiguer.  Il  nous  étale  pen^ 
dant  le  jour  une  clarté  pure ,  qui  nous 
charme  par  fa  diftribution  par- tout 
uniforme,  il  nous  préfente  pendant  la 
nuit  une  illumination  naturelle,  dont 
la  beauté  le  difpute  à  celle  du  join:,  U 
furpaiTepeutetre^du  moins  par  la  va- 
riété de  ia  décoration  :  &  fi  quelque- 
fois il  tire  le  rideau  fur  ce  grand  théâ- 
tre de  la  nature  en  le  couvrant  de 
nuages  ,  c'eft  pour  nous  offrir  ,  dans 
les  différentes  couleurs   dont  il  le^ 
pare  >  «m  ^uvel  objet  d'admimion* 

Dans 


SUR  LE  Beau.        17 

lûûns  ce  partage  d'agrémens ,  il  n'a 
point  oublié  les  fpeâateujrs- nés  des 
merveilles  de  fa  puiflance,  lia,  comme 
un  habile  Peintre ,  diverfement  coloré 
les  hommes ,  pour  les  rendre ,  les  uns 
à  regard  des  autres  ,  un  fpedacle  en- 
core plus  raviflànt  que  le  Ciel  &c  la. 
Terre. 

Qui!  y  ait  un  Beau  naçurei  ,  cela 
donc  eft  évident  par  le  feul  coup- 
d'œil  de  la  nature.  Que  ce  genre  de 
Beau  foit  indépendant  de  nos  opinions 
&  de  nos  goûts,  il  ne  feroit  pas  plus 
poffible  d'en  douter ,  fi  tous  les  hom- 
mes étoient  de  même  couleur.  Mais 
le  Créateur  en  a  ordonné  autrementi. 
Il  y  a  des  peuples  noirs,  &  il  y  en  z 
de  blancs  :  Se  chacun  n'a  point  manqué 
de  prendre  parti  félon  les  intérêts  de 
(oh  amour-propre.  Je  viens  de  lire  le 
difcours  d'un  Nègre  (i),  qui  donne 
faiis  façon  la  palme  de  la  beauté  au 
teint' de  fa  nation.  Ajoutez  qu'il  n'y  x 
prefque  perfbnne  qui  n'ait  fa  couleur 
favorite.  Les  uns  aiment  plus  le  verdy 
les  autres  le  bleu ,  cevuc-li  le  rouge  ^ 
-  ^j^ • 

(i)  Dans  le  Pour^&  Contre  ,  17  J^. 
Partie  /r  B 
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ceux-cî  le  jaune  on  le  violet.  Et  les 
Peintres  mêmes,  qui^devroient  avoir 
fur  cette  matière  des  principes  moins 
flottans  ,  font  partagés  en  piufieurs 
feâres  fur  le  mélange  qui  forme  la 
vraie  beauté  du  coloris.  Faifons  voir 
qu  it  y  a  des  règles  dans  la  nature  y  fi- 
non  pour  Juger  tous  ces  différends  par 
un  arrêt  définitf  &  comradiéloire ,  da 
moins  pour  les  mettre  en  état  d*être 
termines  à  l'amiable.  11  ne  faudra  pas 
même  aller  bien  loin  pour  trouver 
ces  règles. 

Nous  n'avons  qu*à  confulter  les  Ju- 
ges naturels  du  Beau  vifible.  Que  nous 
difent  les  yeux  ?  Ils  nous  déclarent 
hautement  que  la  lumière  eft  la  reine 
Se  la  mère  des  couleurs.  Sa  préfence 
les  fait  naître  rfbn  approche  les  anime  z 
fon  éloignement  les  affoiblit  :  fon  ab* 
£enàe  les  fait  mourir.  Vient-elle  à  re- 
paroître  fur  Thorifon  :  nous  fommes 
dans  rinftant  frappés'de  l'idée  du  Beau» 
Et  celui  même  qui  eft  la  beauté  eflen- 
tielle ,  a  cru  ne  fe  pouvoir  définir  fous 
une  image  plus  agréable  ,  qu*ôn  di- 
faut  :  je  fuis  la  lumière.  La  lumière  eft 
belle  de  fon  propre  fond.  La  lumiete 
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embellit  tout,  C'eft  tout  le  contraire 
des  téncbies  ;  elles  enlaidiffent  tout 
ce  qu'elles  enveloppent.  Or ,  de  tou- 
tes les  couleurs  ,  celle  qui  approche 
le  plus  de  la  lumière  ^  c'eft  le  blanc  j 
celle  qui  approche  le  plus  des  ténè- 
bres, c'eft  le  noir.  Notre  premieta 
queftion  eft  donc  décidée  par  la  voix 
même  de  la  nature.  Et  fi  l'Orateur  des 
Nègres  veut  paroître  dans  une  compa* 
gnie  de  Blajps ,  il  faut  qu'il  fe  réfolve 
à  n'y  fervir  que  de  mouche^  pour 
l'embellir  par  le  contrafte. 

Me  permettrait- on  de  bafarder  ici 
une  conjecture  ^  De  cette  conclufion  , 
qui  ne  peut  être  douteufe  que  chez 
les  Maures  ou  en  Ethiopie  ,  ne  pour- 
roit-on  pas  tirer  quelque  ouverture 
favorable*  pour  j  uger  le  procès  des  au-^ 
très  couleurs  ?  Je  les  réduis  toutes  i 
cinq  primitives  :  le  jaune ,  le  rouge  , 
le  verd ,  le  bleu  Se  le  violet.  Ne  pour- 
roit-on  pas  ,  dis- je  ,  en  prenant  la 
lumière  pour  la  mefure  du  Beau  en» 
ce  genre  de  beauté  ,  leur  donner  à 
chacune  le  rai^  d'eftime  qu'elles  mé- 
ritent, félon  qu'elles  en  •approchent 
plus  ou  moins  î  D'où  il  s^enfuivroiEi, 

B  i  j 
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que  le  jaune  purferoit  placé  à  la  tète  ^ 
comme  le  plus  lumineux  j  le  rouge 
après ,  puis  le  verd  >  le  bleu  enfuite  , 
&  enfin  le  violet ,  comme  le  plus 
fombre.  Ceft  Tordre  de  clarté  ,  que 
le  célèbre  M.  Newton  (i) ,  l'Auteur 
le  plus  original  que  nous  ayons  fur 
cette  matière ,  a  remarqué  entre  les 
couleurs  en  les  considérant  au  travers 
du  prifme  >  où  il  eft  certain  qu'elles 
paroiflent  d%n«  toute  leur  pureté  & 
dans  tout  leur  brillant*  T)r  ,  dites-^ 
moi ,  qu'y  a^-t-il  de  plus  naturel  &de 
plus  raifonnable ,.  quelle  mefurer  leur 
beauté  par  leur  éclat  ? 

Mais  après  tout ,  MefEeurs ,  je  ncL 
veux^  me  brouiller  avec  aucune  cou- 
leur. Il  me  fuffit  qu'indépendamment 
de  nos  opinions  &  de  nos  goûts ,  elles 
aient  toutes  leur  beauté  propre  &  fin- 
guliere.  Il  me  fufEr qu'elles  nous  plai- 
lent  toutes  naturellement  ,  chacune 
dans  la  place  que  l'Auteur  de  la  na- 
ture leur  a  marquée  dans  le  monde  ; 
le  bleu  dans  le  ciel ,  le  verd  fur  la 
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terre  ,  les  trois  autres  couleurs  dant 
les  divers  objets  qu'elles  ont  ordre  de 
«evêtir  pour  parer  nos  Jardins  &  nos 
campagnes.  Il  me  fumt  enfin  ,  que 
chacune  en  particulier  foir  d'autant 
plus  belle,  qu*elleeft  plus  pure,  plus 
homogène  ;,  plus  unirorme  j  en  un 
mot  ,  d'autant  plus  belle  ,  qu'on  j 
découvre  une  image  plus  fenhble  de 
Tunitc.  Ceft  toujours  le  principe. 

Il  &ut  pourtant  l'avouer  :  quelque 
brillante  que  foit  une  couleur  j  elle 
nous  raflàfteroit  bientôt ,  fi  nous  n'en 
avions  qu'une  feule  â  confidérer  dans 
le  monde.  L'Auteur  de  la  nature ,  en 
cela  comme  en  toute  autre  chofe  ,  a 
eu  foin  de  prévenir  nos  dégoûts.  11  j 
a  très- peu  de  couleurs  fimples.  M. 
Newton  n*en  compte  que  fept  :  le 
rouge ,  l'orangé ,  le  jaune ,  Iç  verd ,  le 
Bleu ,  llndigo  &  le  violet.  11  j^^en  a 
un  nombre  infini  de  compofées  ;  Je 
veux  dire  ,  qui  réfultent  de  leurs  di- 
vers mélanges  en  les  prenant  deux  à 
deux ,  trois  à  trois ,  quatre  à  quatre  , 
&c.  &  en  combinant  encore  ces  réful- 
tats  les  uns  avec  les  autres  pour  en 
former  de  nouveaux  mélanges,  qui , 
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|>ar  les  règles  des  combinaifons  y  nous 
<n  donneront  encore  un  plus  grand 
^nombre  à  Tififim.  Ou  plutôt  y  parce 
qu'il  eft  évident  que  chacune  d'elles  , 
ioit  fipiples  ,  foit  compofées  ,  peut 
^voir  à  iinfini  divers  degrés  de  rorce 
&  de  vivacité  j.fuivant  lefquels  on 
les  peut  mêler  enfemble  pour  en  pro- 
duire d'autres  ;  ne  pourroit-on  pas  dire 
qu'il  y  a  dans  la  nature  ,  non- feule- 
ment une  infinité  ,  mais  une  infinité 
4'infînités  de  couleurs  différentes  ?  Au 
moins  eft-il  confiant  qu'après  tant  de 
fiecles  d'obfer varions  ,  l'expérience 
nous,  en  découvre  tous  les  jours  de 
nouvelles.  Voilà  donc  encore  dans 
cette  infinie  variété  de  couleurs  une 
autre  forte  de  beauté ,  dont  le  Créa- 
teur, indépendamment  de  nos  opi- 
nions &^de  nos  goûts  ,  a  décoré  la 
fcèi#  de  l'Univers  :  &  ,  pour  comble 
de  merveilles,  il  ne  faut  qu'un  rayon 
de  lumière  pour  en  faire  tout-d'un^ 
coup  le  difcernement. 
.  Voici  quelque  chofe  qui  vous  pa- 
xoîtra  peut -être  encore  plus  digne 
d'attention ,  parce  qu'il  y  paroît  plus 
d'intelligence  ,  ou  <lu  moins  im  atr 
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plus  aifé  à  reconnoître.  C'eft  le  Beaa 
ui  réfulte ,  je  ne  dis  plus  du  mélange 
es   couleurs  ,  qui  détruit  Us  unes 

Î^our  produire  les  autres  ,  niais  de 
eur  union  Se  de  leur  àflemblage,  pour 
compofer  un  tout  hétérogène ,  où  elles 
fe  voient  diftinguées  (ur  le  même 
fond  ,•  chacune  dans  fa  beauté  fpé- 
cifique» 

Afin  de  mieux  comprendre  ce  nou- 
veau genre  de  Beau  vifible  ,  qui  eft 
l'objet  de  la  Peinture ,  faiforis  ,  avec 
les  Maîtres  de  Tart ,  deux  obferva- 
tions. 

La  première  eft  ,  que ,  de  même 
qu'il  y  a  dans  la  muilîqùe  des  fons 
accordans ,  &  des  fons  difcordans  ,  il 
y  a  dans  Toptique  des  couleurs  amies: 
&  des  couleurs  ennemies  :  des  cou- 
leurs amies ,  qui  femblent  fe  recher- 
cher pour  s'embellir  mutuellement  ; 
&  des  couleurs  ennemies ,  jaloufes  , 
pour  ainfî  dire ,  de  la  beauté  les  unes 
des  autres  ,  &  qui  femblent  fe  fuir  ^ 
comme  de  peur  d'être  effacées  ou  ob- 
fcurcies  par  leurs  rivales.  C^eft  ce 
qu'on  fuppofe  naturellement ,  quand 
on  approche  la  doublure  de  l'étoffe  > 
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pour  voir  Ci  elles  font  bien  aflbrtie^^ 
_La  féconde  obfervation  eft ,  qu'il 
n'y  a  point  de  couleurs  û  amies  y  qui  ^ 
étant  aflèmblces  fur  le  même  fond  , 
n'aient  befoin  de  queloue  autre  cou- 
leur  moyenne  qui  les  iepare  un  peu  , 
pour  empêcher  que  leur  union  ne  pà^ 
roiffe  trop  brufque  y  ni  de  couleurs  fi 
ennemies ,  que  l'on  ne  puiilè  les  ré-:, 
concilier  enfemble  parla  médiation  . 
de  quelqu'autre ,  comme  par  une  amie 
commune.  Deux  points  eflèntiels  5 
que  les  habiles  Peintres  ont  toujours 
en  vue ,  comme  la  perfedion  de  le^ir 
art; 

Ils  veulent  y  dit  un  Auteur  fameuiL 
(i)  ,  que  parmi  les  lumières  &  les  om-^ 
très  bien  ménagées  j  on  voye  dans  un 
tableau  les  vraies  teintes  du  naturel  : 
qu'on  apperfoive  des  majfes  de  couleurs j 
oà  l'on  obferve  foigneufement  cette 
arfi'uié  j  ou  cet  accord  ^  qui  fe  doit 
trouver  entr* elles  :  qu'on  ajfortijfi  hor- 
bilement  les  chairs  avec  les  draperies  ^ 
les  draperies  les  unes  avec  les  autres  j 
les  perfonnages  entr'euXj  les payf âges  y 

(1)  Félibien»  Dial*  des  Peintres. 
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te  lointains  j  en  forte  que  tout  y  pa^ 
rQiJJi  à  V œil  fi  artifiemcnt  lié ^  que  U 
tableau  femble  av-oir  été  peint  tout  d'une 
fuite  j  &  j  pour  aiafi  dire  j  d'une  même 
palette  de  couleurs. 

Voilà  juftement  ce  qu'on  peut  ap- 
peller  le  roman  de  la  Peinture.  Mais 
ce  qui  neft  qu'un  roman  par  rapport 
à. cet  Art ,  eft  dans  la  nature  un  phé- 
nomène très  -  commun.  Toutes  ces 
grandes  idées  de  colorifation  parfaite  y 
que  nous  voyons  dans  les  livres  des 
Peintres  plus  que  dans  leurs  tableaux , 
nous  les  trouvons  réalifées  dans  un 
million  d'objets  qui  nous  environnent  ; 
dans  lés  couleurs  del'arc-en-ciel ,  dans 
celles  d'un  paon  qui  fait  la  roue ,  dans 
«elles  d'un  papillon  éployé  aux  rayons  . 
du  foleil  ,  dans  les  parterres  de  nos 
jardins  ,  fouvent  dans  une  fîmple 
lleur.  Quelle  profiifion  d'or ,  de  perles, 
dé  diamans  parfemés  a:vec  tant  d'art 
fur  un  fond  fî  fin  ,  dans  un  contour 
fi  jufte,  dans  un  ordre  fî  régulier  , 
dans  une  perfpeâive  fi  exaéte  ,  dans 
un  luftre  Çi  parfait  !  &  dans  cet  aflem-* 
blage.de  couleurs  fi  diiflférentes ,  quelle 
ff  mpathie  entre  quelques-unes  !  quelle. 

Partie  I.  C 
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^dreÛe  dans  la-  conciliation  des  flm 
ennemiq^  !  quelle  vivacité  dans  cejleç 
qui  dominant  !  quelle  douceur  dans 
la  dégradation  imperceptible  de  celles 
qui  ne  leur  doivent  fervir  que  de  pa- 
rure !  &  entre  celles-ci  encore ,  quelle 
attention  ,  fi  J'ofe  ainfi  parler  ,  pour 
ne  pas  ofFufquer  leurs  amies ,  ni  même 
leurs  rivales  ,  qui  eti  font  autant  de 
leur  côté ,  comme  par  un  retour  de  con- 
id^fcendance  ^réciproque  !  En  un  mot^ 
quelle,  délicatefïe  dans  le  pa(làge  de 
l'une,  à  Tautre  !  quelle  diverfité  danç 
les  parties  !  quel  accord  dans  le  total  1 
Tout  y  eft  diftingué  :  tout  y  eft  un. 
Oui ,  je  défieroisTes  yeux  les  plus  pyc^ 
jhoniens  de  ne  point  reconnoître  li 
un  Beau  indépendant  de  nos  opinions 
g£  de  nos  goûts* 

Allons  plus  loin.  Si  dans  les  êtres 
purement  matériels  il  y  a  un  Beau 
yiGble,  réel  &  abfolu ,  n*y  en  aura-t-il 
point  dans  l'homme  ?  En  peut^-on  don* 
ter  férieufement  ?  &  ne  feroit-cç 
pas  mçme  lui  faire  injure  ,  que  dç 
mettre  fa  beauté  en  comparaifon  avec 
celle  d'aucun  être  animé ,  ou  inanimé  ? 
Jl  pojrte  fur  le  front ,  dans  Vœil ,  danf 
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Ion  air  ,  dans  fon  port  les  titres  dé 
rempire  &  de  la  fupériorité  que  le 
Créateur  lui  a  donnés  fur  eux  en  route 
manière»  Ses  couleurs,  il  eft  vrai ,  ne 
font  pas  tout-à-fait  fi  vives  que  celles 
•des  objets  dont  nous  venons  de  p^-. 
1er  i  mais  en  récompenfe  ,  ne  faut-il 
pas  convenir  qu'elles  paroifïênt  incom- 
parablement plus  vivantes  ?  Peut-on  # 
avoir  des  yeux  ,  &  ne  pas  voir  que 
Tame  répand  fur  le  vifage  un  air  de 

Î^enfée  ,  de  fejiitiment  ,  d'aftion  qui 
ui  donne  un  nouveau  genre  de  beauté 
inconnue  à  tout  lerefte  du  monde  vi- 
:^ble?' Je  veux  bien  croire  que,  l'Auteur 
de  la  nature  nous  ayant  faits  pour  vivre 
enfemble  en  fociété ,  notre  cœur  flatte 
quelquefois  un  peu  les  images  que 
nous  recevons  à  la  vue  les  uns  des 
autres.  Mais  là  raifon  la  pluç  en  garde 
contre  les  illufions  du  cœur,  peut-elle 
Vempccher  d'appercevoir  du  beau 
dans  la  régularité  des  traits  d*un  vifage 
bien  proportionné  ,  dans  le  choix  & 
dans  le  tempérament  des  couleurs 
<jui  enluminent  ces  ttaits  ,  dans  le  poli 
de  la  furface  où  ces  couleurs  font  re- 
'çues  ,  dans  les  grâces  différentes  qui 
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en  réfuitent  fucceflivèment  félon  les? 
divers  âges  de  la  vie  humaine ,  dans 
les  grâces  tendres  de  l*enfance  ,  dans 
les  grâces  brillantes  de  la  jeunefîe  , 
dans  les  grâces  majeftueufes  de  l'âge 
parfait ,  dans  les  grâces  vénérables 
d'une  belle  vieillefle  j  &  principale* 
ment  dans  cet  air  de  vie  &  d'expref- 
fion  qui  relevé  les  grâces  mêmes ,  qui 
les  rend  ^  pour  ainfî  dire ,  parlantes  ^ 
qui  diftingue  fi  avantageufement  une 
perfonne  de  fa  ftatue  &  de  fon  por-* 
trait  j  enfin ,  qui  donne  au  corps  hu- 
main une  efpece  de  beauté  fpirituelle  ? 

Comment  donc  s'eft-il  trouvé  des 
efprits  aflez  bizarres  ou  afTez  ftupi- 
dts  y  pour  philofopher  contre  un  ju- 
gement naturel  fi  conforme  a  la  rai- 
iQïi  ?  Comment  s'en  trouve-t-il  en-* 
core  quelquefois  dans  certaines  com-r 
pagnies ,  qui  voudroient  faire  dépens 
dre  l'idée  du  Beau  de  l'éducation,  du 
préjugé  ,  du  caprice ,  &  de  l'imagi* 
nation  des  hommes  ?  Allons  à  la 
fpurce  de  l'erreur. 

C'eft  qu'en  effet  il  y  a  une  troifième 
efpeçe  de  Beau  ,  qu'on  peut  appeller 
arbitraire  y  ou.  artificiel ,  comité  il 


Vôtls  plaira.  Les  Philofophes  dont  }e 
J>arle  ,  en  auront  remarqué  fans  peine 
par-  tout  où  ils  ont  été ,  à  la  Cour  & 
à  la  Villô  ,  chez  nous  &  parmi  les 
ërrangers  :  un  Beau  de  fyftème  &  de 
manière  dans  la  pratique  dQs  arts ,  un 
Beau  de  mode  ou  de  coutume  dans  les 
partires ,  certains  agirémens  même  per- 
ibnnels  3  qui  n'ontîouvenc  d'autre  mé- 
rite que  d'avoir  plu  a.u  hafard  à  cette 
efpèce  dé  gens  qui  donnent  le  ton  dans 
le  monde.  Ils  auront  eu  aflfez  d'efprit 
pour  voir  qu'il  entre  bien  de  larbî- 
traire  dans  ces  idées  de  beauté  j  & 
de*là  ils  ont  conclu  iàns  façon  ,  que 
tout  Beau  eft  donc  arbitraire.  Je  ne 
leur  demanderai  point  par  quelles  rè- 

fles  de  losfique  j  ordinaiteniênt  ces 
leÔîeuri  içàveht  biéri  taiforiner  fans 
elles.  Mais  il  faut  leur  démontrer  par 
des  raifons  palpables  ,  en  quel  fens 
on  peut  admettre  un  Beau  arbitraire  > 
&  en  quel  fens  on  ne  le  doit- pas. 

Je  leur  paffè  d'abord  qu'il  y  en  a 
dans  tous  les  arts  ;  &  l'on  ne  peut  eh. 
douter ,  quand  on  fait  attention  à  la 
nature  de  leurs  règles.  Celles  de  l'Ar- 
chiteârure* m'ont  paru  les  plus  faciles 
^      C  iij 


\ 


r 


3©  £  s  SA  I 

i  comprendre  y  [e  m'y  renferme  poar 
mettre  la  matière  à  la  portée  la  plus- 
commune. 

L' Architeûure  a  des  règles  de  deux 
fortes^  les  premières >  fondées  fur  les- 
principes  de  la  Géométrie  ;  les  au- 
tres ,  formées  fur  les  obfervations 
particulières ,  que  les  Maîtres  de  l'Atr 
ont  faites  en  divers  t^ms  fur  les  pro- 
portions ,  qui  plaifent  à  la  vue  par 
leur  régularité ,  vraie  pu  apparente. 

On  içait  que  les  premières  font  in- 
variables* ,  comme  la  fcience  qui  les- 
{)refcrit.  La  perpendicularitc  des  co- 
onne^  qui  foutiennônt  Tédifice, le pa- 
wllélifme  des  étages  ,  la  fymmétrie 
des  membres  qui  fe  répondent ,  le 
dégagement  &c  Téiégance  du  deifein  ^ 
fur-tout  l'unité  dans  le  coujp-d'œil, 
font  des  beautés  architeftoniques  or- 
données par  la  nature ,  indépendam-^ 
xnent  du  choix  de  rAcchiteÂe.         ^ 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  règles 
de  la  féconde  efpèce.  Telles  font,  par 
exemple  >  celles  qu^on  a  établies  pour 
déterminer  les  proportions  des  parties 
d'un  édifice  dans  les  cinq  ordres  d'Ar- 
€hiteâ:ure<  que,  dans  leTofcan^k 
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liâuteur  de  là  colonne  contienne  feptfois 
le  diametfre  de  fa  baie ,  dans  le  Dori- 
que huit ,  dans  Tldnique  neuf  y  dans  le 
Corinthien  diic  ^  de  daiîs  le  Gompo- 
fite  autant  j  que  les  Colonnes  aient  im 
tenflement  depuis  leur  naiflance  jdf- 
qu'au  tiers  da  fut;  que /dans  les  deux 
autres  tiers  ,  elles  diminuent  peu-â- 

£eu  en  fuyant,  vers  le  chapiteau;  que 
îs  eiitre-colonnefnens  foieiît  au  «plus 
de  huit  modales ,  &  au  moins  de-trois  J 
que  la  hautetir  des  portiques ,  des  ar^ 
cades  j  des  portes  &  des  fenêtres  foàt 
double  de  leur  largeur  >  &  plufieur^ 
autres  déterminarions  femblàbles ,  que 
l'on  peur  voit  dâîis  les  Livres  d'Archi- 
tedure  (i)  ou  dans  les  pratiques  or- 
dinaires, mais  qtiî,  n'étant  fond^^  que 
fur  des  obfervations  i  Toeil  >  toujours 
un  peu  incertaines ,  ou  fut  des  exeih- 
ples  fbuvent  équivoques  ,  ne  font 
pas  des  règles  tout-à-fait  indifpcnfa- 
bles. 

Auilî  voyons-nous  que  lefs  grands 
Archireâes  prennent  quelquefois  k 


(i)  Vitruvc ,  Palladio,  Vignole^  écc. 
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liberré  de  fe  mettre  àu-deflus  d'elI^Tr 
Us  y  ajoutent  ^  ils  eft  rabattent ,  ils  en 
imaginent  de  nouvelles  félon  les  cii^ 

.  conftances  qui  déterminent  le  coup- 
d'œil.  Michel- Ange  y  Palladio  >  Vi- 
gnole  en  Italie,  Maniard  &  de  TOrme 
en  France  ,  Vont  fait  avec  une  gloire 
qui  doit  animer  leurs  fuccefleurs  à 
imiter  leur  hardieflTe ,  pourvu  néan- 
moins qu'en  fe  difpeni^nt  ,  comme 
eux  ,  des  règles  établies  par  Vnikge , 
ils  aient  autant  d'application  que  leurs 
maîtres  à  ne  les  négliger  ,  que  pour 
leur  en  fubftituer  de  meilleures  ou 

,  d'équivalentes.  Voilà  donc  manifefte- 
ment  un  Beau  arbitraire ,  un  Beau ,  Ci 
j'ofe  ainfî  parler  ,  de  création  hu- 
maine, un  Beau  de  génie  &  de  fyf- 
tcme  ,  que  nous  pouvons  admettra 
dans  les  Arts ,  mais  toujours  fans  pré- 
judice du  Beau  eflfentiel ,  qui  eft  uite 

.  barrière  qu'on  ne  doit  jamais  pafler. 
Hic  murus  aheneus  ejlo. 

Me  permettez -vous  ,  Meifienrs , 
de  me  contredire  un  peu  en  faveur 
des  grands  génies  ?  Cette  barrière 
même  ,  qui  nous  paroît  fi  néceffaire  , 
n'eft  peut-être  pas  toujours,  ôceatoat. 
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une  loi  de  rigueur  poiit  eux:.  Car  y  fans 
'.  fortir  de  notre  exemple  ,  qu'en  oMt 
penfé  les  Architeftes  les  plus  célèbres  ? 
-  Jugeons  -  en  par  leurs  pratiques.  Il  y 
'  en  a  qui  ont  étc  aflez  hardis  pour  fé 
permettre  quelques   licences   contre 
certaines  règles  du  Beau  même  eflen- 
tiel.  Emportés  par  une  efpèce  de  fureur 
poétique  ,  ils  ont  letté  quelques  dé- 
fauts de  régularité  dans  leurs  ouvrages 
d  ailleurs  les  mieux  ordonnés  y  quand 
ils  ont  prévu ,  ou  que  ces  p.etits  défauts 
donneroient  lieu  à  de  grandes  beautés , 
ou  qu'ils  rendroîent  plus  remarquables 
celles  qu'ils  avoient  defïèin  d'y  faire 
plus  dominer  j  ou  enfin  que  ces  dé- 
fauts mêmes  paroîtroient  des  beautés 
au  plus  grand  nombre  de  leurs  fpeda- 
teurs ,  dans  la  place  où  ils  les  fçau-* 
roient  mettre  :  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ont 
fait  des  fautes  pour  avoir  la  gloire  de 
les  racheter  avec  avantage.  Autre  ef- 
pèce de  Beau  arbitraire  ,  mais  qui  ne 
.  iîed  qu'aux  plus  grands  maîtres.  La 
Peinture  ,  la  Sculpture ,  tous  les  Arts  ; 
qne  dis- je  .?   la  Nature    même  nous 
fournit  une  infinité  d'exemples  de  ces 
heureufes  irrégularités» 
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Nous  cherchions  la  fource  <ïe  Tel"- 
f eur  aflTesi  commune  ,  qui  fait  dëpeii^ 
dre  ridée  du  Èeau  des,préjugés  de  Té^ 
ducation  ,  du  caprice  &  de  Tiiiftitu- 
tion  des  hommes.  Nous  y  voilà  ,  fi 
je  me  trompe.  Encore  un  .moment 
d'attention  à  la  courte  analyfe  que  nous 
en  allons  faire. 

Un  bel  ouvrage  de  TArt  ou  de  la 
Nature  fe  préfente  à  nos  yeux.  On  en 
eft  frappé  î  on  l'admire  :  on  le  trouve 
beau.  Cette  idée  du  Beau  ,  qui  nous 
a  faifis  dans  le  total  ,  nous  fuit  en- 
core dans  l'examen  des  parties.  On 
commence  ordinairement  par  les  plus 
belles  i'^on  étend  leur  mérite  aui  fui- 
vantes  :  &c  fi  l'on  en  rencontre  quel- 
qu'une qui  s'écarte  un  peu  de  la  règle  > 
on  la  voit  fi  bien  accompagnée ,  qu'on 
lui  donne  en  propre  une  beauté  qu'elle 
fie  tire  que  de  les  accompagnemens» 
Ceft  un  défaut  j  mais  un  défaut  fi  avan- 
rageufement  réparé ,  que  Ion  veut  bien 
lui  faire  la  grâce  de  ne  s*en  point  ap- 
percevoir.  Souvent  on  va  plus  loin. 
On  s'en  apperçoit.  Mais  Tobjet  où  il 
fe  rencontre ,  eft  un  ouvrage  ae  l'Art , 
pu  de  la  Nature,  Si  c'eft  un  ouvrage 
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rfe  TArt  ,  forci  de  quelque  main  fa- 
meufe  ,  comme  d'un  Rubens  ou  d'u» 
Raphaël.,  fon  défaut  changera  bien- 
tôt de  nom  &  d*idc  y  on  y  remar- 
quera du  génie*  On  y  foupçonne  du 
myftère  î  il  n'en  faut  pas  davantage*^ 
On  le  nxétamorphofe  en  coup  de  maî- 
tre. Et  fi  c'eft  un  ouvrage  de  la  Na- 
ture ,  un  beau  vifage ,  par  exemple ,  où 
l'on  obferve  quelque  petite  irrégula- 
rité, on  érigera  volontiers  ce  défaut  en 
agrément.  On  pafïe  tout  au  talent  ou 
au  bonheur  de  plaire.  C'eft  la  pre- 
mière fource  de  Terreur  :  fuivons-1» 
dans  fes  progrès. 

Qu'il  arrive  enfuite  que  Ton  ren^ 
contre  ce  même  défaut  dans  quelque 
imitation  ^  quoiqu'imparfaite  y  de 
l'ouvrage  ou  de  la  perfonne  qu'on  ad- 
mire ,  ridée  du  Beau  qu'on  y  avoir 
atuchée  ,  fe  réveille  auffi  -  tôt  dans^ 
Tefprit.  On  s'en  fouvient  avec  plaifîr.. 
Autrefois  l'on  avoir  admiré  ce  défaut 
dans  rbriginal  par  le  mérite  emprunté 
de  fes  accompagnemens  \  &  en  vertu 
de  cet  agréable  fouvenir ,  on  l'admire 
encore  ,  quoiquifolé  dans  fa  copie. > 
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par  la  force  de  l'habitude  ,  qui  pré- 
vient la  réflexion. 

Que  fi  à  ce  jugement  d'habitude 
Vous  oppofez  la  raifon  &  la  règle ,  on 
vous  oppofera  dans  le  moment  la  con- 
trebatterie  ordinaire  de  l'exemple  Se 
de  l'autorité.  On  vous  rappellera  ce 
chef-  d'œuvre  ,  que  vous  admirez 
vous-même  avec  tout  le  monde.  Mais 
vous  ne  prenez  pas  garde  que  c^eft  le 
total  de  l'ouvrage  que  j'admire  avec 
tout  le  monde ,  &  non  pas  cette  partie 
acceflbire  qui  eft  vifiblement  défec- 
tueufe.  N'importe ,  on  ne  veut  point 
diftinguer  des  chofes  qui  coûteroient 
trop  à  démêler.  On  s\n  tient  au  pre- 
mier coup-d'œil  ,  qui  a  tout  confon- 
du. En  un  mot ,  on  veut  croire  en  gé- 
néral que  tout  eft  beau  dans  ce  qu'on 
eftime  ,  plus  beau  encore  dans  "ce 
qu'on  aime. 

J'en  appelle  à  ceux  qui  font  plus 
fçavans  que  moi  fur  l'article.  Com- 
bien de  laideurs  travefties  en  beautés 
par  cette  manière  de  raifonnerfi  com- 
mune parmi  les  hommes  !  de-là  corn* 
bien  de  peuples  ont  trouvé  de  la  grâce 

dans 


âsLïis  plufîeiirs  défauts  vifibles  '  C  eft 
ainfî  qu'un  front  étroit,  un  nez  eourt, 
de  petits  yeux ,  de  grofles  lèvres  (ont 
devenus  dQs  beautés  nationales.  D'a- 
bord on  ne  les  avoir  trouvé  que  fup- 
pôrtables,  &  feulement  dans  certaines 
perfonnes  en  faveur  de  quelque  Keu- 
leufe  compenfation.  A  force  de  les. 
voir,  ils  ont  paflTé  peu-à-peu  pour  excu- 
lables  ,  puis  pour  louables  ,  Se  enfin  , 
de  degrés  en  degrés  ,  pour  des  agré- 
mens  néceflaires  à  la  beauté  du  pays. 
Je  dois  encore  au  Prince  de  la  vérita- 
ble Rhilofophie ,  à  Saint  Auguftin  (  i  ) , 
la  première  idée  de  cette  analyfe.  //z- 
jucunda  ,  dit-il  dans  fon  Traité  de  la 
Mufique ,  quibufdam  gradibus  appetitui 
nojtro  conciliamus  ^  &  ea  primo  toIe-* 
rabiliter  ^  deindè  libenter  accïpimus. 
Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  Beau 
qu'on  appelle  perfonnel. 

Que  dirons-nous  de  celui  des  imo- 
des  ?  Combien  de  beautés  arbitraires 
rfont-elles  pas  été  inventées  pour  parer 
celle  qu'on  a,  ou  pourfuppléer  à  celle 


(i)  S.  Aag.  dt  Mufi  nb^  4.  c.  14^ 
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qu  on  h*a  pas  1  On  porte  en  Earope 
des  pendans  d'oreilles  :  on  y  joint  , 
dans  le  Mogol  ^  des  pendans  de  iiez« 
En  France,  on  fe  poudre  les  cheveux , 
&c  on  les  frife  pour  les  mertre  en  bou- 
cles :  en  Canada  on  fe  les  graiflè  pour 
les  laifTer  pendre  Jfur  les  épaules.  Dans 
le  nouveau  Monde  ^  on  voit  des  peu- 
ples entiers  qui  fe  peignent  le  vifage 
de  verd ,  de  bleu ,  de  rouge ,  dejaune  , 
de  mille  couleurs  étrangères  :  dans 
notre  ancien  Monde  ,  qui  fe  pique 
d'être  plus  élégant ,  on  y  met  un  malr- 
<jue  de  fard,  peint,  à  la  vérité  ,  rde 
couleurs  plus  naturelles  que  celui  âe% 
Américains- ,  mais  qui  n'en  eft  pas 
moins  un  mafque ,  &  un  mafque  très^ 
certainement  qui  nous  paroîtroit  auflî 
ridicule ,  fi  nous  n*étions  accoutumés 
dans  le  monde  à  voir  plus  de  mafques 
que  de  vifages  :  preuve  nouvelle  & 
ifenfible  de  la  force  de  l'habitude  dans 
les  jugemens  que  Ton  porte  du  Beau. 

Je  ne  finirois  pas ,  fi  j*entreprenois 
d'épuifer  la  matière  ;  mais  il  eft  tems 
de  venir  à  la  conclufion. 

De  ces  diverfités  infinies  d'opinions 
&  de  gqûts.  fur  le  3eau  vifiible  ^  les 


Pyrrhoniens  ont  conclu  qu^il  n'y  a 
point  de  règle  pour  ein  juger.  Mais 
qu'on  aille  à  la  fource  j  qu'on  exami** 
ne  les  chofes  oar  les  premiers  prin-^ 
icipes  du  bonr-fens  ^  on  en  conclura , 
au  contraire  ,  non  pas  qu'il  n'y  a  point 
dérègle  pour  en  juger,  mais  que  la 
plupart  des  hommes  fe  plaifent  à  ju- 
ger fans  règle.  Nous  avons  fait  voij: 
qu'il  y  en  a  une  j  qu'il  eft  même  fa^ 
,cile  de  la  reconnoître  ;  qu'il  n'y  a 
d'abocd  qu'à  diftinguer  en  général  trois 
fortes  de  Beau  :  un  Beau  eflentiel ,  un 
Beau  naturel  ^  un  Beau  artificiel  oi; 
imaginaire..  Mais  ,  pour  plus  grand 
éçlairçiflement ,  il  faudroit  peut-être 
encore  divifer  le  Beati  arbitraire  en 
plufieurs  efpe<:es  j  un  Beau  de  génie  ^ 
un  Beau  de  goût  j  un  Beau  de  pur  ca- 
price :  un  Beau  de  génie  ,  fondé  fur 
une  connoiflance  du  Beau  eflentiel  , 
aiTez  étendue  pour  fe  former  un  fyf- 
tème  particulier  dans  l'application  des 
;egles  générales  ;  ce  que  nous  admet- 
tons dans  les  Arts  :  un  beau  de  goût , 
fondé  -fur  un  fentiment  éclairé  du 
Beau  naturel  :,  ce  qu'on  peut  admettre 
dans  les  modeç  aycc  toutes  les  reftrir 
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tions  que  demandent  la  modeftie  6C 
la  bienféance  :  enfin  ,  un  Beau  de  pur 
caprice ,  qui,  n'étant  fondé  fur  rien , 
ne  doit  être  admis  nulie  part ,  fi  ce 
n'eft  5  peut-être  ,  fur  le  théâtre  de  la 
Comédie. 

Ne  foyez  pas  furprls ,  Meilleurs ,  fi 
;e  coule  fi  rapidement  fur  ce  dernier 
détail  ;  je  fçais  qu'à  des  efprits  auflî 
pénétrans  que  les  vôtres ,  iJ  fuffit  de 
rhontrer  les  principes  de  loin.  Faites- 
mpi  feulement  la  grâce  de  les  retenir 
chacun  dans  fa  place  naturelle  z  vous 
eh  aurez  bientôt  percé  toutes  les  con- 
féquences ,  &  vous  en  ferez  fans  peine 
les  applications  convenables  à  tous  les 
genres  de  Beau  vifible ,  qui  nous  er^- 
vironnsnt  dans  le  monde. 
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SECOND  DISCOURS. 

Sur  le  Beau  dans  Us  moturs. 


M 


HSSIEURS, 


La  beauté  du  corps  dont  j'ai  e» 
Fhonneur  de  vous  parler  dans  le  pre- 
mier Difcoiirs  fur  le  Beau ,  eft  une 
qualité  brillante  que^  tout  le  monde 
admire  naturellement  y  que  chacun 
voudroit  pofTéder ,  mais  qu'il  n'eft  au- 
pouvoir  de  perfonne  ni  d'acquérir  par 
îes  foins ,  ni  de  conferver  long-tems  2 
ç'eft  la  nature  toute  feule  qui  la  don* 
ne ,  &  qui  la  reprend  quand  il  lui 
plaît.  La  moitié  de  l'efpece  humaine  > 
qui  la  regarde  comme  fon  plus  grand 
mérite ,  en  reconnoît  elle-même  y  fi- 
non  la  vanité ,  du  moins  la  fragilité. 
Une  maladie  la  défigure  ,  un  chagrin 
la  ternit ,  mi  air  trop  vif,  un  aliment 
trop  fort,  un  excès  de  travail  ou  d'in- 
dolence ,  mille  accidens  la  dégradent  j 
Partie  L  D 
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&C  après  un  petit  nombrç  de  beaux 
jours,  qu'on  appelle  fon  printems, 
1  âge  impitoyable  lui  fait  éprouver  , 
comme  aux  fleurs  ,  un  dépériflêment 
rapide  qui  l'emporte  enfin  totalenjient 
&  fans  retour. 

Il  n'en  eft  pas  aînfî  du  genre  de  Beau 
dont  j'ai  aujourd'hui  à  vous  parler.  On 
ne  forme  jamais  pour  lui  des  vœux 
inutiles  :  nous  pouvons  toujours  l'ac- 
quérir par  nos  ioins ,  le  conferver  tant 
qu'il  nous  plaît ,  le  recouvrer  quand 
nous  Tavotts  perdu ,  lui  ajouter  même 
chaque  jour  quelque  nouveau  degré 
de  perfection.  A  ces  traits  y  l'on  recon- 
noît ,  fans  doute ,  le  B^eau  dans  les 
mœurs.  C'eft  le  plus  riche  ornement 
dont  on   puîffe  parer  la  beauté  du 
corps  :  il  en  relevé  les  grâces  ,  il  en 
couvre  les  défauts ,  il  en  peut  réparer 
•  les  brèches ,  il  en  peut  même  rempla- 
cer la  perte  ou  la  privation  totale.  Un 
Socrate  parmi  les  Grecs ,  un  Claranus 
parmi  les  Romains  ,  un  Péliflbn  par- 
mi nous ,  que  les  difgraces  de  la  na- 
ture  n'empêchèrent  point  d'être  les 
délices  de  leur  fîecle ,  en  font  d'illufr 
«res  témoins.  Le  Beau  dans  les  mœurs 
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eft ,  i  proptement  parler ,  le  feq]  vrai 
mérite    de   rhomme  ,  paifque  c'eft 
celui  du  cœur ,  le  feul  mérite  qui  foit 
de  fon  choix  ,  le  feul  qui  foit  à  Ini 
véritablement ,  &  dont  on  puifle  dire 
qu'il   eft  en  quelque  forte  lautear  ; 
enfin  ^  c'eft  une  beauté  que  l'âge  rie 
ride  pas ,  que  les  maladies  ne  peuvent 
ternir  ,  &  que  nul  accident  ne  peut 
nous  ravir  malgré  nous,  Puis-je,  MeC- 
fîeurs  ,  vous  alléguer  des  confidéira- 
rions  plus  puifTantes  pour  obtenir  une 
attention   favorable  ?  Je  commence 
^  par  les  notions  les  plus  communes. 
Tout  homme  raisonnable  convient 
fans  peine  que  le  Beau  dans  les  mœurs, 
dans  les  fentimens  ,  dans  les  maniè- 
res ,  dans  les  procédés  ,  fuppofe  une 
loi  qui  en  eft  la  règle  j  que  cette  regte 
-  du  Beau  dans  les  mœurs  eft  \m  cer-- 
tain  ordre  qui  fe  ttouve  eiltte  les  ob- 
jets de  nos  idées ,  félon  qu'ils  renfer- 
ment plus  ou  moins  de  petfe<9tion  ; 
que  cetordte  des- objets  nous  donne  ^ 
dans  les  divers  degrés  de  petfedion 
qui  les  diftinguent,  la  mefiire  natu- 
relle de  Teftime  &  de  l'amour ,  des 
fentimens  du  cœur  Se  des  égards  effec- 

Dij 
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tîfe^ue  nous  devons  avoir  peut  eux; 

en  un  mot ,  que  l'idée  d'ordre  enwe 

néceilairement  dans  la  notion  du  Beau 

moral. 

Il  n'y  a  rien  là  fans  doute  qu'on 
ne  faififle  du  premier  coup-d'œil.  Je 
veux  dire  ,  encore  une  fois ,  qu'il  eft 
évident  que  dans  le  moral  ,  comme 
dans  le  phyfîque,  c'eft  Tordre  qui  eft 
toujours  le  fondement  du  Beau.  Je  ne 
connois  dans  l'Univers  qu'une  efpece 
d'hommes  qui  en  puiflent  douter  : 
ceux  qui ,  n'ayant  point  de  mœurs , 
voudroient  auflî  qu'il  n'y  eût  point 
de  morale.  Mais  pour  faire  voir  qu'ils 
fe  font  eux-mêmes  plus  aveugles  qu'ils 
ne  peuvent  l'être  ,  nous  n'avons  qu'A 
développer  notre  principe  ,  en  éclair-^ 
ciffànt  d'abord  l'idée  de  l'ordre  j  après 
quoi  nous  n'aurons  plus  qu'à  nous  aban- 
donner au  fil  des  confcquences  pour 
décider  toutes  les  queftions  fur  le  Beau 
que  nous  entreprenons  d'expliquer. 

Je  diftingue  ,  par  rapport  aux 
mœurs,  trois  efpece^  d'ordres  qui  en 
font  la  règle  j  un  ordre  eflentiel ,  ab- 
fblu  &  indépendant  de  toute  inftitu* 
tioix,  même  divine  j  uo  ordre  naturel. 
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indépendant  de  nos  opinions  Se    de 
nos  goûts ,  mais  qui  dépend  eiïentiel- 

.  lement  de  la  volonté  du  Créateur  ; 
enfin  ,  un  ordre  civil  &  politique  inf- 
.  titué  par  le  confentement  des  hom- 
mes pour  maintenir  les  Etats  &  les 
particuliers  chacun  dans  {qs  droits  na* 
turels  ou  acquis. 

Voilà  un  grand  pays  ,  Meflîeurs , 
dont  |e  vous  propofe  de  parcourir 
avec  moi  les  différentes  contrées.  Je 

.  fais  qu'il  en  coûte  un  peu  pour  y  aller 

loin  y  mais  confidérez ,  s'il  vous  plaît , 

que  c'eft  au  pays  du  Beau  que  je  vous 

.  appelle  ,  &  vous  me  permettrez  de 

.  croire  que  je  ne  vous  dépayfe  pas. 

D'abord ,  fortons  un  moment  de  ce 
monde  matériel  &  terreftre  ,  pour . 
nous  tranfporter  dans  la  région  des 
Efprits  y  ou  ,  comme  parle  Saint  Au- 
guftin  ,  dans  ce  monde  intelligible  , 
qui  eft  le  féjour  de  la  lumiexe  &  de 
la  vérité.  Là,  pour  peu  que  nous  nous 
rendions  attentifs  à  nos  idées  primiti- 
ves ,  r^ous  verrons  tous  les  Êtres  que 
nous  connoiflbns  ,  Dieu  ,  l'Efprit 
créé  y  la  Matière  ,  placés  chacun  dans, 

.  le  rang  que  lui  marque  dans  rUiù- 
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vers  fon  degré  d'eflence  &  de  perfec- 
tion y  Dieu  à  la  tête ,  comme  l'être 
infini  &  fuprêmej  i'Efprit  créé  immé- 
diatement au-deflbus,  comme  fon  pre- 
mier fujet,  par  fa  prérogative  eflèn- 
tielle  de  fe  connoître  lui-même,  & 
de  pouvoir  s'élever  à  fon  auteur  j  la 
Matière  dans  le  dernier  rang ,  comme 
une  fubftance  aveugle  §c  purement 
paffive ,  capable  de  recevoir  l'être  , 
mais  incapable  de  le  fentir.  A  la  vue 
de  cette  lumière ,  je  le  demande ,  peut- 
on  douter  un  moment  que  ce  ne  foit- 
là  Tordre  véritable  des  trois  divers 
Êtres  qui  renferment  tous  les  objets 
de  nos  connoiflances  ?  peut-on  douter 
que  cet  drdre  ne  foit  eflfentiel  ,  im- 
muable &  néceflaire ,  comme  Teflen- 
ce  même  dç  ces  objets  ?  peut-on  dou- 
ter que  ctt  ordre,  immuable  &  né- 
ceflaire  qui  règne  entre  les  objets  de 
nos  idées ,  ne  doive  aufli  régner  dans 
les  jugemens  que  nous  en  portons  ?  Et 
s'il  n'y  avpit  dans  le  monde  que 
des  efprits ,  je  ne  dis  pas  pé»étrans , 
mais  attentifs  aux  premiers  principes 
de  la  raifon,  n*aurois-je  pas  même 
tort  d'infifter  fi  long-tems  fur  une  vc- 
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rite  qui  fe  démontre  par  la  feule  in^ 
telligence  des  termes  ? 

Or  de-U  je  conclus ,  en  trois  mots> 
toutes  les  règles  du  Beau  dans  le» 
mœurs  :  que  l'Etre  fuprcme  doit  donc 
avoir  le  rang  fuprême  dans  notre  efti- 
me  ,  dans  ^otre  amour  ,  dans  notre 
attachement  ;  que  nous  devons  don- 
tier  à  refprit  le  premier  pas  fur  le 
corps  j  &  que ,  fi  ces  deux  êtres ,  mai- 
gre la  diftance  infinie  qui  les  fépare  ,  Ce 
trouvent  réunis  enfemble  pour  corn.- 
pofer  un  même  tout  ,  il  faut  que  le 
corps  foit  foufnis  â  l'efprit ,  comm^ 
à  fon  fupérieur  naturel  j  ou  ,  fi  Ton 
veutmé  permettre  cette  expreffion ,  il 
faut  que  l'efprit  fe  confidere  dans  le 
corps,  comme  un  Gouverneur  d'une 
Place,  dont  il  doit  répondre,  à  tous  les 
inftans  du  jour  &  de  la  nuit,  au  Sou- 
verain qui  la  lui  a  confiée.  Voilà  Tor- 
dre primitif,  que  les  fens^^ie  connoif- 
fent  pas  ,  mais  que  la  raifbn  ne  peur . 
ignorer  :  ordre  eflentiellement  jufte  , 
puifqu'il  établit  chaque  être  dans  fbn 
rang  elTentiel  :  ordre  par  conféquenr 
éternel  ,  abfolu ,  immuable  j  nous  ne 
craignons  point  d'ajouter  y  indépea- 
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dant  de  toute  inftitution  même  divine  j 
&  en  cela ,  bien  loin  de  manquer  aà 
refpeâ:  que  nous  devons  à  l'Etre  Sou- 
verain ,  nous  lui  en  rendons ,  au  con- 
traire ^  le  plus  fignalé  témoignage  , 
puifqu  il  eft  viflble  que  nous  ne  pou- 
vons lui  conferyer  fon  rang  &  fes 
droits  ,  fans  maintenir  Tordre  qui  les 
lui  donne  dans  la  pofïèflîoh  de  fon  in- 
dépendance &  de  fon  immutabilité 
abîblue, 

Ainfi,  manifeftement,  nous  aVons 
dans  la  morale  un  point  fixe  où  il  faut 
tout  rapffbrter,  Tordre  eiTentiel  que 
nqus  appercevons  entre  les  trois  divers 
objets  de  nosconnoi(Iànces,Dieu,  TEf- 
prit  &  le  Corps  :.c*eft  la  première  rè- 
gle du  Beau  dans  les  mœurs.  Nous 
tfvons  dit  que  la  féconde  eft  Tordre 
naturel  y  je  veux  dire  ce  bel  ordre' que 
le  Créateur  a  établi  parmi  les  hommes. 
Voyons  de  quelle  manière. 

Jufqu*ici  ,  Meffieurs  ,  je  n*ai  parle 
qu  à  Tefprit ,  en  vous  repréfentant  les 
idées  primitives  de  .la  raifon  fur  le 
Beau  moral  :  je  vais  parler  au  cœur, 
en  vous  rappellant  les  premiers  fenti- 
mens  de  la  nature  }  &  comme  ,  fans 

doute , 


doute  ^  il  n'y  a  personne  dans  la  com- 
pagnie ,  qui  ne  fe  faile  la  juftice  de^ 
s'en  pi  querj  je  me  flatte  que,  dans  cet 
endroit  ,  vous  m'entendrez  encqre 
mieux  y  ou  du  moins  plus  agréable- 
ment,  que  lotfcjue  nous  étions  dans 
ce  monde  intelligible,  qui  nel'eftpas 
trop  au  commun  des  hommes  :  je  ren- 
tre donc  dans  le  fenfible. 

lleft  évident  que  tous  les  hommes 
font ,  de  leur  nature  ,  parfaitement 
égaux  ;  & ,  par  conféquent,  que ,  fi  le 
Créateur  les  avoir  formés  tous  enfem- 
ble ,  indépendamment  les  uns  des  au- 
tres ,  il  n'y  auroit  point  entr'eux  de 
fubordinacion  naturelle  j  il  n  y  auroit , 
dans  cette  hypothêfe  ,  ni  fupérieurs  , 
ni  inférieurs.  Il  y  auroit  peut-être  des 
amis  ;  mais  point  de  fujets,  point  de 
maîtres  ,  point  de  rang  ni^  a  autorité 
légitime.  Nous  ferions  tous  dans  un 
parfait  niveau  de  conditions ,  &  cha- 
cun de  nous  compoferoit,  à  part,  com- 
Xt^  un  petit  Etat  ifolé ,  libre  &  indé- 
pendant^  mais  qui  auroit  auflî  le  mal- 
heur de  fe  voir  étranger  à  tout  le  reile 
du  monde.  Que  falloit-il  donc  faire 
^ur  mettre  parmi  nous  un  ordre  conf- 
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tant  y  qui ,  fans  détruire  notre  égalité* 
naturelle  ,    nous   fubordonnât  néan-  . 
moins  les  uns  aux  autres  par  une  loi 
eflicace  ? 

On  admire,  avec  raifon  ,  Tordre  qui 
règne  dans  les  cieux  ,  dans  le  cours 
xnajeftueux  &  uniforme   des  étoiles 
fixes  5  qui  nous  cachent  tant  de  rapi- 
dité fous  une^pparence  de  repos  j  dans 
la  marche  libre  des  planètes ,  qui  y 
malgré  les  erreurs  inféparables-  d'une 
courfe  vagabondé ,  ne  fortent  jamais 
de  leurs  rangs  dans  leurs  plus  grandes 
irrégularités.  Mais ,  on  me  permettra 
de  le  dire ,  dans  toutes  ces  merveilles 
du  monde ,  fi  dignes  de  nos  admira- 
tions 5  rien  de  comparable  à  l'ordre 
que  le  Créateur  a  établi  parmi  les 
hommes ,  &  au  moyen  qu'il  a  trouvé 
dans  fa  fageffe  pour  le  maintenir  mal- 
gré l'obftacle  de  notre  égalité  natu- 
relle. C'eft  de  les  foumettre  les  uns 
aux  autres  par  la  loi  la  plus  douce  , 
la  plus  forte  &  la  plus  facile  à  rec^n- 
noître ,  qui  eft  celle  du  fang  &  du  fen- 
riment.  On  ne  découvre  bien  le  fond 
des  chofes ,  que  lorfqu'on  les  examine 
dans  leur  naiflance.  Remontons  à  notre 
origine. 
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La  plus  ancienne  des  Hiftoires ,  qui 
^ft  auflî  la -plus  incomeftable  ,  nous 
apprend  (i)  que  Dieu  a  formé  un  pre- 
mier homme  pour  ^tre  ,  après  lui ,  le 
père  commun  de  tout  le  genre  hu- 
main :  ç'eft  le  principe  de  Tordre  que 
nous  appelions  naturel.  Car  dès-lors 
voilà  néceflairfement  des  rangs  établis 
parmi  les  hommes  :  un  père  ;  voilà 
un  maître  ,  un  roi  ,  mais  dont  l'em- 
pire eft  kdouci  par  la  tendrefTe  pater- 
nelle :  il  y  a  des  enfzns  j  voilà  des. 
fiijets ,  mais  dont  la  fujettion  eft  tem- 
pérée par  la  douceur  de  l'aJfFedtion* 
filiale  :  ils  ne  lui  naiflfent  pas  tous  en- 
femble  ,  mais  fucceflîvement  5  voilà 
un  droit  d'aînefle ,  &  en  général  celui 
de  l'âge  qui  nous  infpire  du  refpe6b 
Se  de  la  vénération  :  ces  enfans  lui, 
en  donnent  d'autres  ;  voilà  des  famil- 
les diftinguées ,  mais  toutes  unies  en- 
tr*elles  par  les  tendres  noms  de  frères  , 
de.fœurs  ,  de  proches  :  ces  familles  fe, 
multiplient  ;  voilà  des  peuples  raflem- 
blés  fous  divers  chefs ,  mais  tous  en-^ 
core  fubordonnés  à  un  feul ,  qui ,  étaçit 
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leur  père  commun ,  demeure  toujours 
leur  roi,  naturel  :  ces  peuples  s'ctant 
encore  multipliés  de  fon  vivant  &  - 
fous  fon  règne  ,  qui  fut  de  neuf  cents 
ans  entiers  ,  couvrent  enfin  toute  la 
furface  de  la  terre  ;  voilà  les  homhies 
bien,  féparés  :  les  uns  demeurent  fur 
la  terre-ferme ,  pendant  que  les  autres 
vont ,  par  colonies  ,  peupler  les  ifles 
de  la  mer. 

Oui  y  voilà  les  hommes  bien  fépa- 
rés j  mais  ils  ne  font  pas  défunis^  un 
fentiment  fecret  imprimé  dans  leur 
ame  par  les  mains  même  de  la  nature  , 
les  rapproche  tous  malgré  la  diftance 
<tes  lieux.  L'hiftoire  de  notre  première 
origine  s'eft  perdue  dans  la  mémoire 
de  la  plupart  des  jpeuples  ;  mais  la  tra- 
dition s'en  eft  confervée  dans  les  cœurs. 
Nous  la  trouvons  parmi  les  barbares , 
tomme  parmi  les  nations  policées  j  & 
quand  nous  allons  chez  eux ,  ou  qu'ils 
viennent  chez  nous ,  nous  fentons  pro- 
fondément, fur-tout  dans  nos  befoins 
ou  dans' les  leurs  ,  que  nous  ne  pou- 
vons empêcher  de  les  reconnoître  pour 
tïos  frères.  Ce  n'eft  pas  une  leçon  que 
nous  ajoAS  apprif(^  des  Phiiolophes  : 
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6e  n'eft  pas  une  loi  que  nbu^  ayons 
xeçue  des  Légiflateurs.  Avaiit  qu'il  y 
eût  des  Philofophes  ,  il  y  avoic  des 
h'ommes^  &  avant  qu'il  y  eût  des  Lé- 
giflat^urs ,  il  y  avoit  une  loi  d'hiinia^ 
nité ,  un  îentimenc  naturel  &  intime 
qui  nous  unifibit  tous.  C'eft  un  héri* 
tage  que  nous  recevons  en  naiflant  du 
cœur  de  nos  pères ,  &  que  notre  fang 
porte,  pour  ainfî  dire»  empreint  dans 
toute  fa  maflè.  La  phrénéhe  du  liber- 
tinage le  méconnoit  quelquefois  ,  je 
l'avoue  ;  la  ftupidiré  raflbttpit&  l'en- 
dort ;  le  trouble  des  pallions  l'é touffe 
pour  un  tems,  lapetiteflè  de  certaines 
âmes  le  reftreint  dans  les  bornes  d'une 
famille ,  d'un  canton ,  d'une  province , 
dans  ce  qu'on  appelle  fa  patrie.  Mais 
j'en  attefte  ici  toutes  les  confciences 
attentives  j  le  premier  moment  lucidô 
de  la  raifon  le  reconnoît  dans  les  plus 
libertins  ;  le  premier  réveil  de  la  ftu- 
pidiré le  découvre  aux  efprits  las  plus 
fermés  à  tout  le  refte  ;  le  premier  cal- 
me des  paflîons  lui  rend  la  vie  &  fa 
vivacité  naturelle ,  la  première  liberté 
que  nous  laiflbns  à  notre  cœur  de  s'é-» 
tendre  au  gré  de  fes  defirs  ;  il  embrafle 
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toute  la  nature  humaine.  Je  me  trouve 
auflî-tôt  par-tout  où  il  y  a  des  hom- 
mes y  en  Europe ,  en  Afie ,  en  Afrique , 
dans  l'ancien  &  dans  le  nouveau  Mon- 
de, Je  m'informe  de  leurs  nouvelles, 
comme  d'une  partie  de  ma  famille  y 
quelle  eft  leur  fituation ,  leur  manière 
de  vivre  ,  leur  religion  ,  leurs  lôix , 
leurs  rtiœUrs.  Je  ne  diftingue  ni  Euro- 
•  péan ,  ni  Afiatiqùe ,  ni  Grec-,  ni  Bar- 
bare ,  ni  François ,  ni  Romain.  Cette 
portion  de  matière  que  j'appelle  mon 
corps ,  n'eft  que  d'un  pays  :  mon  cœur 
voit  par- tout  des  compatriotes,  ou  plu- 
tôt des  proches ,  dont,  à  la-^érité,  je 
ne  connois  pas  le  degré  du  fang,  qui 
me  les  lie,  mais  dont  je  fens  bien  que 
je  ne  puis  mcconnoître  la  confangui- 
nité. 

Au  refte ,  Meflîeurs ,  ce  n*eft  point 
là  un  fentiment  qui  me  foit  particu- 
lier. Je  n'en  rougirois  pas  ,  quoique 
|*avot!e  que  mafolitudeme  feroit  peur. 
Mais  je  n'ai  rien  à  craindre  :  c'eft  le 
fentiment  général  du  cœur  humain  , 
•fonde  fur  Tordre  primitif  de  la  na- 
ture,  &  qui  fe  déclare  par  mille  traits 
lumineux  dans  toutes  les  hiftoires.On 
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fait    que  Sôcrate  ,  le  plus    fage  des 
Grecs ,'  regardoit  toute  la  terre  comme 
fa  patrie  ,  parce  qu'il  y  voyoit  pat-tout 
des   hommes.  On  fait  que  Séneque , 
le  prince  de  la  Philofophie  Romaine  , 
veut  (i)  que  nous  regardions  tous  les 
peuples  du  monde  comme  nos  conci- 
toyens. D'autres  Philofophes  nous  de- 
mandent encore  plus  j  ils  veulent  que 
nous  regardions  tout  le  genre  humain 
comme  une  feule  &  même  famille. 
'Que  faut-il  encore  pqpr  achever  de 
•  convaincre  les  efprits  |||^  plus  pyrrho- 
niens  ,  qu'il  y  a  dam  tous  les  cœurs 
un  fentiment  général  d'humanité,  in- 
-dépendant  de  l'éducation  ,  de  l'opi- 
nion 5  de  toutes  les  inftitiitions  arbi- 
traires des  hommes  ?  Voudroient-ils 
que   nous  leur  fiflions  voir  tous   les 
peuples  raflemblés  ,   pour  le  croire  ? 
nous  avons  de  quoi  les  fatisfaire ,  ou 
du  moins  l'équivalent  de  la  preuve 
qu'ils   nous   peuvent  demandet.    Ce 
beau  fentinient ,  qui  embrafle  tons  les 
hommes   dans    le    cœur  de    chaque 
homme  en  particulier  ,  a  été  en  effet 

(i)  Scn.  De  TranquiL  an,  c,  ^. 
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ibiômnellement  reconnu  dans  une  af- 
femblce  fameufe  ,  que-  nous  pouvons 
confidérer  comme  les  Etats -généraux 
de  la  nature  humaine. 

Saint  Auguftin  rapporte,  fur  la  foi 
de  THiftoire  ,  que  la  première  fais 
.qu'on  entendit  à  Rome  prononcer  far 
la  fcène  ce  beau  vers  de  Terence  : 
Homofum  ;  humani  nihilàmc  alicnum 
puto.  «  Je  fuis  homme ,  &  je  ne  puis 
»  regarder  ni  la  perfonne  d'un  autce' 
»  homme  j^i  fes  intérêts,  comme 
»  étrangers  ^  il  s'éleva  dans  l'amphi- 
théâtre un  applaudiflement  univerfel. 
II  ne  fe  trouvd  pas  un  feul  homme 
dans   une  aflemblée  fî   nombreufe  j_ 
compofée  de  Romains  &  des  Envoyés 
de  toutes  les  Nations  déjà  foumifes 
ou  alliées  à  leur  Empire  ,  qui  ne  pa- 
rût fenfîblenjent   touché  ,  attendri  > 
pénétré.  Or  ,  que  nous^  apprend  un 
concert  fi  unanime  entre  des  peuples 
d'ailleurs  fi  peu  concertés  >  fi  difFé- 
rens  d'opinions ,  de  mœurs  ,  d'éda- 
cation,  d'intérêts  ?  Que  dis -je,  la 
plupart  ennemis  fecrets  ,  quelques^ 
uns  même  déclarés  ?  N'eft-ce  point 
U  évidemment  le  cri  de  la  nature  ^ 
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qui  y  dans  ce  moment  d'audience  , 
que  chacun  donnoit  à  la  raifon  ,  en 
écoutant  l'a^^eur ,  fufpendoit  toutes 
les  querelles  particulières  pour  pro^ 
noncer,  avec  lui,  folemnellement  cette 
belle  maxime  ,  que  tout  homme  eâ: 
notre  prochain  ,  notre  fang  ,  notre  _ 
ftere.  Votre  cœur  ,  Meflîeurs  ,  a  -ce 
moment ,  l'entend  auQi ,  fans  doute , 
ce  cri  de  la  nature ,  qui  rend  un  té- 
moignage il  glorieux  à  la  fagefTe  de 
fon  Auteur  ;  ou  fî  quelqu'un  de  la 
compagnie  ne  l'entendoit  pas  ,  je  lui 
■permets  de  m'interrompre  pour  en 
faire  fa  confeflîon  publique  y  Se  après  * 
cela ,  peut-être ,  je  lui  dirois  pourquoi 
il  y  eft  fourd. 

Conclufîon  par  conféquent  évi- 
dente; que, de  même  qui!  y  a  dans 
nos  efprits  un  ordre  d'idées ,  qui  t& 
la  règle  de  nos  devoirs  eflentiels  par 
rapport  aux  rrois  genres  d'Etres  ,  que 
nous  connoiflôns  dans  PUnivers  ,  il 
y  a  auflî  dans  nos  cœurs  un  ordre  de 
ientimens ,  qui  eft  la  règle  de  nos 
devoirs  naturels  par  rapport  aux  aur 
tre5  homn^es  »  félon  les  divers  d^ 
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grés  d'union  ou  d'affinité  que  la  Pto* 

vidence   pous  a  donnés    avec  eux. 

Je  fais  ,~  Meffieurs  ,  que  ces   jpre- 
miers  fentimens  de  la  nature,  quoi- 
que beaux  ,  quoique   dé^^^i^ûx   mê- 
me  j    quoiqu  ineffaçables    de    notre 
cœur  5  y  trouvent  néanmoins  de  cruels 
ennemis  a  cofhbattre  j  Je  veux  dire  ^ 
des    pallions   rebelles  qui    femblenr 
nets  pour  le  malheur  du  genre  hu- 
main, C'eft  une  contradidion ,  mais 
qui  n'eft  que  trop  réelle.  Toutes  les 
paflîons  humaines  font  naturellemenr 
mifanthropes  ,  &  ne  tendent  ,^  fi  on 
les  laifloit  faire  ,  qu'à  la  deftrudioti 
totale  de  l'homme.  La  colère  en  veut 
à  fa  vie  ,    l'ambition  à  fa  liberté  , 
l'avarice  à  fes  biens  ^  l'envie  à  fon 
mérite  ou  à  (qs  fuccès;  la  plus  bafle 
de  toutes,  fi  bafle  que  Je  n'ofe  la  nom- 
mer 5  à  fon  honneur  &  à  fa  Vertu.  II 
falloir  donc  un  frein  pour  en  arrêter 
la  licence  :  il  falloit  armer  les  droits   ] 
de  l'ordre  eflentiel  *Sc  de  Tordre  na- 
turel contre  la  fureur  de  leurs  atta- 
ques. C'eft  ce  qu'on  a  exécuté  en  leur 
oppofant  la  barrière  de  l'ordre  civil ■& 
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politique  :  troifieme  règle  du  Beau 
.  dans  les  mœurs  ,  dont  il  nous  refte  à 
cclaircir  Tidée. 

Nous  n'avons  qu  a  jetter  les  yeux 
fur  la  carte  du  Monde  moral  ,  pour 
découvrir  par  toute  la  terre  une 
étonnante  inégalité  dans  les  condi- 
tions humaines  j  les  unes  immédis.- 
tement  ordonnées  par  la  providence 
du  Créateur  •;  Aqs  grands  &  des  pe- 
tits ,  des  riches  &  des  pauvres  ,  tels 
uniquement  par  le  fort  de  leur  naif^ 
fance  :  les  autres  établies  par  la  pru- 
dence des  Légiflateurs ,  pour  mainte-^ 
nir  chacun  dans  fes  droits  &  dans- 
fes  devoirs  \  des  Princes ,  des  Ma- 
giftrats,  des  Officiers  de  toute  efpe- 
ce  ,  prépofés  par  les  loix  ,  ceux-ci 
'pour  veiller  ,  ceux-là  pour  comman- 
der ,  d'autres  pour  exécuter  :  c'eft  ce 
que  nous  entendons  par  ordre  civil  & 
politique. 

Il  n'eft  pas  queftion  de  le  j-uftifier 
à  ceux  qui  auroient  le  malheur  d'êrre 
mécontens  de  leur  partage  l  il  n'eft 
jamais  permis  de  demander  à  Dieu 
raifon  de  fes  ordonnances  ,  &  iî 
-n'eft  plus  tems  de  la  demander  aux 
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hommes.  L'ordre  eft  établi ,  îions  ne 
le  chaneerons   pas  ,  &  nous  aurons 
plutôt  rait  de  nous  y  foumettre  ,  qyte 
de  nous  en  plaindre.  Mais  de  plus  , 
fans   demander  ni  à  Dieu  ^  ni   àUx 
.hommes  raifon  de  leur  conduite,  il 
n'eft  pas  difficile  de  prouver  que  , 
dans  Vctat  préfent  de  la  nature    hu- 
maine ,  cette  inégalé  diftribution  des 
biens  &  des  rangs  étoit  abfolument 
néceflâire  ,  &  que  de-li  même  il  ré- 
fulte  dans  l'Univers   une  efpece  de 
beauté  ,   qui  compenfe  ,  peut-être 
ravec  ufure,  le  défordre  apparent  de 
l'inégalité  des  partages. 

Que  cette  inégalité  foit  une  fuite 
néceflaire  de  l'état  préfent  de  la  na- 
ture humaine  ,  la  preuve  en  faute 
aux  yeux.  Faites  aujourd'hui  ,  entre 
les  hommes  ,  le  partage  le  plus  égal 
&  le  plus  géométrique  des  biens  de 
la  terre  ;  l'inégalité  s'y  remettra  de- 
main par  la  violence  des  uns  ou  par 
la  mauvaife  économie  des  autres.  Il 
faudroi^  ignorer  trop  parfaitem"ent  le 
monde  pour  en  douter.  De  même, 
que  Ton  mette  aujourd'hui  tous  les 
hommes  dans  un  parfait  iiiveau  pour 
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les  rangs ,  ce  niveau ,  dont  la  théorie 
paroîc  fi  agréable  ,  fe  verra-  demain 
renverfé  dans  la  pratique  par  Tefprit 
de  domination  ,  qui   faifira  les  plus 
forts,  pour  s'élever  fur  la  tcte  des  plus 
foibles  ;  ou  par  Tefprit  d'adulation  ^ 
qui  proftemera  toujours  les  plus  foi- 
tiles  aux  pieds  des  plus  fojiis.  En  faut* 
il  d'autres  preuves  ,  que  le  malheur 
des  Etats  qui  tombent  dans  l'anarchie 
par  le  mépris  de  l'ordre  établi  par 
les  loix  ?  Quelle  confusion  !  quelle 
tyrannie'  fous  le  nom  de  proteélbion 
des  peuples  !  quelle  fervitude  fous 
le  nom  de  liberté  !  Il  n'y  a  pas  bien 
long  -  tems  que   nous  en  avions  à 
nos  portes   xm  exemple  qui   a  fait 
frémir  toute  l'Europe.  L'égalité  géo- 
métrique ne  pouvant  donc  fubnfter 
entre  les  hommes ,  ni  pour  les  biens , 
ni  pour  les  rangs  que  nous  di&e  la 
Jtailon  ,*notre  propre  intérêt  ,  celui 
de  nos   concitoyens  ,    aue  nous  ne 
devons  jamais  féparer  du  nôtre,  fi^ 
non  que  pour  nous  rendre  mutuels 
lement  heureux  j  il  faut  nous  con- 
tenter de  cette  efpece  d'égalité  mo- 
rale y  qui  confifte  a  m^tenir  chacun 
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dans  fes  droits  ,  dans  fon  état  héré— . 
ditaire  ou  acquis  ,  dans  fa  terre  ,- 
dans  fa  maifon  ,  dans  fa  liberté  na- 
turelle j  mais  auflî  dans  la  fubordi— 
nation  néceflaire  pour  y  maintenir 
les  autres.  C'eft  ainfi  que  les  loix 
égalent  tout  le  monde^  Pouvons- 
nous  fagej||i^t  fouhaiter  d'être  plus 
égaux  ? 

Or  5  voilà  le  chef-d'œuvre  de  l'or^ 
dre  civil  &  politique.  Il  remplace  ;. 
par  l'équité  des  loix  ,  l'égalité  des 
conditions.  Il  n'étoit  pas  pofïîble  de 
les  mettre  de  niveau.  Il  a  trouvé  une 
balance  pour  les  mettrç  du  moins 
dans  une  efpece  d'équilibre  \  &  de-U 
combien  d'avantages ,  combien  même 
d'agrémens  &  de  beautés  ne  voyons- 
nous  pas  naître  dans  la  fociété  civile  ! 
"C'eft  de  quoi^il  importe  encore  à  no- 
tre bonheur  de  nous  bien  convaincre.. 

Avant  qu'il  y  eût  parmi  l^s  hom- 
mes un  ordre  établi  par  les  loix  , 
quelle  étoit  la  face  du  monde  ?  La 
violence ,  les  rapines  ,  les  aflaflînats. 
Repréfentons  -  nous  tous  les  ravages 
que  peut  produire  une  armée  de 
paiEons  déchaînées.  Nulle  alTurance 
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pour  la  vie  ,  nulle  fauve-garde  pour 
les  biens  ,  nul  afyle^  pour  l'honneur. 
La  force ,  qui  a  donné  au  lion  lem- 
pire  fur  les  animaux ,  le  donnoit  aiiflî 
îur    les    hommes  au   premier  Nem- 
broth    qui    fe   fentoit  aflez  puiflant 
pour  les  fubjuguer,  C'eft  un  fait  at- 
tefté  par   toutes  les  hiftoires  facrées 
&  profanes.  Mais  voici  une  barrière 
qui  va  arrêter  le  cours  du  défordre. 
Auflî-tôt  que  hs  hommes  eurent  in- 
venté le  remède  des  loix  pour  mettre 
la  force  à  la  raifon  ;  quand ,  pour  les 
faire  exécuter  ,  on   eut  armé   de  la 
puiflance    du    glaive    un    Magiftrat 
fuprèine  ;  ici  un  Roi ,  là  un  Sénat , 
U  un  Confeil  populaire  j  car  je  ne 
-  décide  point  entre  les  diverfes  for* 
mes  de  gouvernement  :  en  un  mot, 
quand    on    eut    établi    Tordre   civii 
pour  rétablir  dans  fes  droits  celui 
de  la  nature ,  quel  heureux  change- 
ment de  fcene  .  !   La  fubordination 
fuccede  à  l'indépendance  ,  la  règle  i 
la  confiifion  ,  la  juftice  à  la  force  , 
la  fureté^  publique  à  Tinquiétud^  gé- 
nérale ,  le  repos  des  particuliers  aux; 
iJlarmej  continuelles  ;  tout  deview 
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uanquille'fous  la  proteâion  des  loirv 
Sous  cette  garantie  ,  nous  pouvons , 
fans  crainte ,  voyager  dans  toutes  les 
pafties  du  monde  nabitable  ;  dans  let 
pays  étrangers  ,  fur  la  foi  du  droit 
a^s  gens  ;  ic  dans  le  nôtre ,  fur  la 
foi   des  ordonnances  royales  :  elles 
font  nos  gardes    pendant   le  jour, 
nos  fentinelles  pendant  la  nuit,  nos 
efcortes  fîdelles  en  tout  tems  &  en 
tout    lieu.    En  quelque  endroit  du 
Royaume  que  je  me  tranfporte  ,  je 
vois  par-tout  le  fçeptre  de  mon  Roi, 
qui  affure  ma  route ,  qui  tient  tout 
en  refpeft ,  tout  en  paix ,  les  labou- 
reurs dans  les  campagnes  ,  les  arti- 
fans  dans  les  villes,  les  marchands 
fur  la  mer  ,  les  voyageurs  dans  ies 
forets.  Il  femble  que  toutes  les  paf- 
fions  foient  défarmées.  Le  vCC^r  peut 
bien  encore  en  recevoir  fecrettement 
quelques  impreflîons  rebelles  j  mais 
le  bras  ,  retenu  par  la  crainte ,  n'ofe 
plus  les  fervir  à  leur  gré.  Sembla- 
bles à  ces  torrens  qui  coulent  entre 
des .  montagnes  ,  il  faut  qu  elles  fe 
refTerrent  dans  leurs  bords  ;  ou  s'il  y 
€tt  a  quelqu'une  qui  déborde  eiu^ore  - 

malgré 
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Ittàlgrc  la  digue  des  loix,  un  petit  coup 
de  Iceptre  vient  ,  qui  la  fait  à  Tini- 
tant  rentrer  dans  ion  lit  pour  ne  plus 
défoler  que  fon  propre  terrein  ,  ou  du 
tnoins ,  pour  ne  caufer  au-dehors  au»* 
cun  ravage  confidérable* 

Mais  ce  n'eft-là  cme  l'extérieur 
de  l'ordre  civil  &  politique  :  péné- 
trons -  en  l'intétieur.  Quel  eft  le  ref- 
fort  fecret  qui  maintient  fi  conftam- 
ment  cet  ordre  dahs  une  machine 
auffi  compof^le  qu'un  Etat  ,  &  dans 
un  fi  grami  nombre  d'Etats  fi  difFé- 
rens  ,  répandus  dans  le  monde  ;  les 
uns  plus  forts  ,  les  autres  plus  foi-* 
blés  y  ceu3&-ci  monarchiques,  ceux- 
là  républicains  jetons  naturellement 
fatisi:ïiits  '  de  leur  partage  ,  pourvu  ^ 
qu'on  les  laifïè  jouis  en  paix  des 
biens  que  la  nature  ou  l'habitude 
kur  y  tait  tfouver  ?  Ceft  une  des 
merveilles  de  la  Providence,  néceC- 
faire  pour  empêcher  les  nations  de 
fe  confondre  ou  de  fe  détruire  r-  uner 
merveille  d'autant  plus»  admirable  ^ 
que ,  depuis  la  difperfion  des  peuples  ^ 
»ous  k  voyons  par-  tout  fubfiftes  , 
comme  d'elle-même  y  &  fans^  efFoct  ^ 
Partie  I^  I 
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|e  veux  dire  ,  ramour  de  la  patrx  er  r 
amour  auflî  naturel  que  Tamour   de 
nous-mêmes  &  de  nos  parens  ,  qui 
naît  en  nous  par  inftinét ,  mais  qui  £h 
confirme  par  la  raifon  y  qui  s'accroîc 
par  l'habitude  ,  mais  qui  fe   fortifie 
par   la  réflexion  ;   qui   s'établit  d'à— 
bord  par  l'intérêt ,  mais  qui  fe  fou— 
tient  par  l'honneur  &  par  la  vertu  5, 
qui  s'allume  ,  pour  ainh  dire  ,  par  le 
zèle  pour  fa  propre   maifon  ,  mai^ 
qui  s'enflamme  par  celui  des  autels  j 
qui  réunit  ainfi  tous  les  motifs  di- 
vins   &  humains  ,    pour   nous  lier 
enfemble    inféparablement  fous  les 
idées  les  plus  touchantes  j  les  Rois 
à    leurs   peuple*  ,    comme    à   leurs^ 
«nfans  5  les   peuples  à  leurs  Rois  y. 
comme  à  leurs    pères  j  les  peuples 
entre  eux  ,  comme  les  enfans  d'une 
même  famille.  Car,   en  effet  ,  ne 
ibnt-ce  point  -  là  les  idées  que  nous 
préfente   naturellement   le  nom    de 
Patrie  ?  Un  père  ,  des  enfans  ,  une 
famille  réunie  fous  la  même  autorité 
paternelle  :  il  n'en  falloir  pas  moins 
pour  maintenir  tous  les  états ,  chacun 
dans  fes  bornes ,  pour  les  conferver 
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entre  eux  dans  ce  bel  équilibre,  que 
"la  politique  humaine  chercheroit  en 
-vain ,  fi  la  nature  ne  lui  en  fourniflbit 
le  .reflort  &  le  point  d'appui  néceA 
faire  dans  Tamour  de  la  patrie  ;  enfin  , 
pour  tenir  chaque  peuple  attaché  au 
lieu  de  fa  naiflance,  quoique  fou  vent 
très-mal  partagé  des  biens  de  la  vie  5 
a  fa  forme  de  ^uvernement ,  quoi- 
que fouvent  très-dure  ;  à  fes  loix  Se 
à  fes  coutumes  ^  quoique  fouvent 
très-incommodes  :  il  n'en  falloit  pas ,. 
dis  -  je  ,  moins  pour  produire  dans' 
rUnivers  tous  ces  miracles  de  conf-  ^ 
tance.  Mais  auflî  ,  M^flîeurs  ,  vous  • 
m'avouerez  qu'il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  démontrer  à  tout  ef- 
prit  attentif,  que  par-là  l'otdre  civil , 

Jiuoiqu'arbitraire  dans  une  infinité  de 
es  réglemens  ,  rentre  néanmoins' 
dans  l'ordre  naturel  ;  ou  plutôt ,  que 
Tordre  civil  ,  pour  mériter  ce  nom  , 
ne  doit  être  autre  chofe  que  l'ordre 
naturel  armé  par  la  force  du  pouvoir  , 
fïiprême  pour  fe  faire  obéir. 

Concluons  en  deux  mots  nos^  trois" 
articles  préliminaires.  De  même  qu'il 
y  a  un  ordre  d'idées  éternelles  qui 
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doit  régler  les  jugemens  que  nous 
portons  des  objets  eonfidérés  en  eux- 
mêmes  par  leur  mérite  abfolu  ^   & 
un  ordre  de  fentim ens  naturels  qui 
doit  régler  nos    affedions  pour    les 
autres  hommes  ^  par  le  médre  ,  fî 
l'ofe  ainfî  dire ,   du  fane  qui  noua 
unit  enfemble  dans  une  fouree  coiix- 
muae  ,  il  y  a  aufll  un  certain  ordre 
d'égards  civils  >  qui  doit  régler  nos 
devoirs  extérieurs  par  le  mérite  du 
tzngy  de  Éa  condition  ou  de  la  place 
des>  perfonnes  avec  qjui  nous,  avons 
i  vivre  ou  à  traiter  dans  le  monde^ 
•      Ces  principes,  fuppofés  >  nous  n'a- 
vons plus.  ^.  comme  nous  l'avions  pro- 
mis ,  qu'a  fuivre  le  cours  d^s  con- 
fcquences ,.  pour  y  trouver  la  reponfa 
i  toutes  les  queftions  du  Beau  mo- 
ral; en  quoi  il  confifte?  combien  il 
y  en  a  de  fortes  ?  quel  eff  en  pat ricu- 
lier  le  caradere  propre  qui  les  diftin- 
gue  ?  6f  a,  en  général ,.  quelle. eft  la  forr 
me  préçife  du  Beau  dans  les  mœurs  ? 
En  quoi  il  confffte  ?  On  voit  d'a- 
bord, que  c'eft  dans  une  confiante  >. 
pleine  &  entière  conformité  du  cœur  ^ 
îtv^c  toutes  les  efpeces  d'ordre  qjiiCL 
nous  avons,  diftinguces. 
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Combien  il  y  en  a  de  fortes  ?  Nous 
avons  diftingué  trois  efpeces  d'ordre  , 
un  ordre  eflentiel  y  un  ordre  naturel , 
un  ordre  civil  ^  d'où  Je  conclus  trois 
efpeces  de  Beau  morat,  un  Beau  mo- 
ral effentiel ,  un  Beau  moral  naturel, 
un  Beau  moral  civil. 

Quel  eft  en  .particulier  le  caradere 
propre  qui  les  diftingué  ?  Il  eft  encôFC 
évident  que  cos  trois  fortes  de  Beau 
moral  fe  doivent  définir  chacune  par 
Tefpece  d'ordre  qui  la  dénomme.  Le 
Beau  moral  eflentiel ,  conformité  du 
cœur  avec  l'ordre  eflentiel  ,  qui  eft 
la  loi  univerfelle  de  toutes  les  in», 
tellieences  j  le  Beau  moral  naturel  ^ 
conrormitédu  cœur  avec  Tordre  natu- 
rel y  qui  eft  la  loi  générale  de  toute  la: 
sature  humaine  ;.  le  Beau  moral  ci* 
vil  ,  conformité  du  cœur  avec  l'or- 
dre civil  y  qui  eft  la  loi  commune  de- 
tous  les  peuples  xéunis  dans  un  même: 
Corps  de  Cité  ou  d'Etat, 

Je  fuppofe  ,  Meflîeurs  ,  que  les: 
Driacipes  généraux  que  nous  avon& 
d'abord  établis ,  vous  font  enccKe 
aflèz.  préfens.  pour  y  voir  tout-d'un- 
coup'  la  preuve  de  mes  réponfes  aux 
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trois  premières  queftions  propofée^r 
La  dernière  ,  qui  eft  plus  fubtile  , 
demande  un  examen  plus  profond.  U 
«►'agit  de  favoir  quelle  eft  la  forme 
précife  du  Beau  dans  les  mœurs  ?  Je 
yeux  dire  ,  pour  mettre  la  queftion 
dans  tout  fon  jour  ,  ce  qui ,  dans  les 
mœurs  j  dans  les  fentimens  ,  dans 
Jes  manières  ,  dans  les  procédés  , 
eonftitue  le  vrai  Ijonnête  ,  le  vrai 
décent,  le  vrai  fublime ,  le  vrai  gra- 
cieux j  en  un  mot ,  la  yraie  beauté 
morale  de  l'homme  ? 

Pour  fatisfaire  à  tpute  forte  d'ef- 
prit ,  j'appuierai  ma  réponfe  ,  com- 
me dans  le  premier  Difcours  ,  fur 
une  autorité  refpeftable.  C'eft  l'uni- 
ré  ,  dit  Saint  Auguftin  ,  qui  eft  la 
vraie  forme  du  Beaja  en  tout  genre  de 
beauté.  Omnis  porrh  pulchritudinis^ 
forma  unit  as  ejl  (i).  Nous  avons  déjà 
adopté  ce  principe  dans  toute  ion 
étendue  :  nous  croyons  l'avoir  fuffi- 
famment  démontré  du  Beau  vifible  ;^ 
faifons-en  l'application  au  beau  moral. 

On  peut  conhdérer  l'homme  en 
deux  états ,  feul ,    ou  en  fociété.  Il 
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doit  par-roiît  avoir  ce  qu*oh  appelle 
ides  Mœurs»  Voyons  en  quel  lens  il 
eft  vrai  de  dire  ,  que  dans  Tordre 
moral ,  comme  dans  l'ordre  phyfîque  , 
c'eft  toujours  une  efpece  d'^unité  qui 
eft  la  forme  efTentielle  du  Beau. 

Quand  je  dis  que  l'homme  peut  être 
confîdéré  feul  ,   je   ne  prétends  pas 

Î|ue  dans  cet  état ,  il  foit  abfolument 
ans  fociété.  Dans  quelque  folitùde 
que  nous  puiflîons  être  ,  nous  avons: 
toujours  a  vivre  avec  Dieu  &  avec 
nous-mêmes  }  c'eft-à-dire  que ,  dans 
la  retraite  la  plus  fombre  &  la  plu» 
ifôlée  j  nouS  avons  toujours  un  Maî- 
tre à  contenter,  un  Empire  à  gou- 
verner fous  fes  ordres  ,  un  Etat  à  po- 
licer  5  des  Suj'^ets  à  réduire,  en  un  mot,, 
un  Peuple  de  paflîons  à  mettre  à  la 
raifon.  Ce  n'eft  point  -  là  êtpe  fans 
compagnie  ;  e*eft  en  avoir  trop.  Et 
rAuteur  qui  a  dit  que  l'homme  n'eft 
jamais  moins  feul ,  que  lorfquîl  eft 
feul  ,  a  dit  peut-  être  plus  qull  ne* 
vouloir  dire  }  car  au  lieu  de  ces  bel- 
les penfées  ,  avec  lefqueltes  on  fup- 
pofe  qull  ^s'entretient  dans  k  foli- 
tilde  j  quelle  eu  fa  compagnie  la  plus> 
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ordinaire  ?  Une.  imagin^ion  bîzâMW 
&  imperieufe  qui  veut   segher  fuir 
fon  efprit  j  des  fens  rebelles ,  qui  ei>- 
treprennent  de  gouverner  fa  raifon»  j 
à^s  humeurs  fans  règle  »  qui  le  ful>- 
juguent  tour-à-tour  j  des  befoins  qiii 
crient   tou;oars  famine  ;  à^s^  defirs- 
plus  inquiets  encore  que  fes  befoins  ; 
des  idées  phantaftiques  de  gloire  on 
de  bonheur  ,  qui  multiplient  encore 
i  l'infini ,  &  fes  befoins ,  &  fes  de- 
firs }  autant  d'ennemis  fecrets^  autanc 
de  partis  contraires  qui  k  divifenc  , 
&  qui  fe  divifent  eux-mêmes  poH¥ 
le  tirer  chacun^  de  fon  *côtc.  Faut-il 
s'ctonner  que  la  plupart  des  hommes 
cherchent  a  s'éviter  avec  tant  de  foin?' 
Ils  ne  peuvent  rentrer  chez  eux  fans 
trouver  la  guerre  ,.  la  fédirioiv,  la  ré- 
volte f  fans  y  voir  toutes  les  horreurs^ 
Ce  toute  la  diâbsmité  d'un  Etat,  armé 
contre  Ini-mcme. 

Voulea^^vou*  faire  fiiccédec  Tidée- 
du  Beau  à  ce  monftre  de  laideuc  : 
mettez  Tordre  dans-  cette  multitude 
confufe  de  fentimens  ennemie  j  que 
la  raifoi>  commande  à  l'aine.  \  qqe 
JTame  teçpive  la  loi ,  &  l'a  donne  m 
.    '  corps j 
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tprps  ;  que  le  corps  ,  docile  ,  ne  fafle 
jamais  qu  obéir  fans  mutmure  ,  ou 
du  moins  fans  révolte.  Vous  réta-. 
blitez  auflî-tôt  la  fubordination  dans 
toutes  les  facultés  de  Thomme ,  dans 
fes . affections  ,  dans  fes  fentimensj 
la  fubordination  y  mettra  l'accord  , 
l'accord  la  décence  ,  &  le  tout  en- 
femble  fe  trouvera  ainfî  réduit  à  une  ■ 
efpece  d'unité  ,  où  rien  ne  fe  con- 
tredit ,  où  rien  ne  fe  dément.  Or  ^ 
par  les  principes  du  fimplefens-com- 
mun ,  n'eft-ce  point- là  dans  les  mœurs 
de  rhomme  coniîdéré  feul ,  ce  qu'on 
doit  appeller  grand ,  noble  ^  fublime , 
beau  5  régner  fur  foi -même  fouS' 
Tempire  de  la  raifon  éternelle  qui 
eft  une ,  &  qui  rend  tout  un  ? 

Suivons  l-homme  dans  la  fociété. 
N'eft-il    pas  évident  que  l'unité  y. 
doit  faire  encore  la  véritable  beauté 
de  {t^  mœurs  ?  Que  fe«  difcours^ 
foient  toujours  d'accord  avec  fa  pen- 
fée ,  fa  conduite  avec  (es  maximes  , 
fes  maximes  avec  le  bon^fens  ,  fou 
air  .&  fes  manières  avec  fon  état  ^ 
avec  fa  naiflance ,  avec  fon  âge ,  avec  - 
ia  place  qu'il  tient  dans  le  monde  i 
Pamc  L  G 
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quelle  eftime  auflî-tôt  ne  concevons* 
nous  pas  pour  fa  perfonne  ?  Tout  y 
plaît ,  parce  que  coût  y  convient  ; 
tout  y  plaît,,  parce  que  tout  y  eft 
un.  Et  par  la  raifon  des  contraires  , 
quel  mépris  ne  Tentons  -^nous  pas 
naître,  fans  égard  ni  au  rang  »  ni 
i  la  naiflance ,  ni  même  quelquefois 
iui  mérite  perfonnel  ,  à  la  vue  de 
ces  gens ,  qui  paroifTent  toujours  en 
contrafte  &  en  oppofition  avec  eux- 
mêmes  ?  Quand  nous  voyons  ,  pat 
exemple  ^  un  air  cavalier  dans  un 
homme  d'EgUfè  ,  un  air  de  foldae 
dans  un  homme  de  robe  ,  un  air 
de  Magiftrat  dans  un  homme  d*£pée  » 
im  air  de  village  dans  un  Courtifan  , 
un  air  dô  Cour  daqs  un  Anachorète , 
un  air  de  Càton  dans  un  jeune 
homme ,  un  air  de  petit*ma{tre  dan^ 
un  vieillard  ^  en  un  mot ,  un  air  de 
mafque  fu^:  un  vifage  j  on  ne  peut 
s'empêcher  d'ep  ifire  ;  pourquoi  ? 
Nou3  cherchions  un  homme  ,  ôc 
nous  en  trouvofiis  deux  fous  la  mèmQ 
thte  ,  &  toujours  deux  hommes  qui 
ne  conviennent  pas«  Ceft  ce  qui  fait 
|«  ridicule  ;  jidbrcimen;  bin^arre  |  ^\jU 
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^ft  toa|ours  diaixiécraleménc  oppofé 
au  Beau  dans  les  mœurs.  Il  n'eft  peut- 
être  pas  impoflîble  de  lés  avoir  bon* 
nés  avec  ce  défaut;  mais  il  Ht  certain 
qu'on  ne  peut  les  avoir  belles,  tandis 
^ue  la  contrariété  de  la  perfonne  & 
du  perfonnage  rompra ,  pour  ainfi 
<}ire,  l'unité  de  Thomme  par  leur 
cppoiltion  indécente  :  c'eft  un  prin^ 
cipe  inconteftable  du  bôn-fens. 

Des  manières  ,  je  paile  aux  pro-* 
cédés.  N'eft-ce  pas  encore  par  cette 
iiegle  de  l'unité  ,  par -tout  néceflaire 
pour  la  beauté  des  mœurs ,  que  nous 
mefurons  naturellement  Teftime  ou 
le  mépris  ,  Tamour  ou  la  haine ,  ki 
louange  ou  le  blâme  des  diverffes 
conduites  que  nous  voyons  tenir 
aux  hommes  dans  la  fociété  ?  Car, 
pour  n'alléguer  que  des  exemples 
très-communs  ,  pourquoi  la  juftice, 
qui  ,  fans  acception  de  perfonnes  ^ 
rend  à  chacun  fes  droits ,  nous  paroît- 
elle  une  fi  belle  Vertu  ?  c'eft  qu'en 
jugeant  ainfi  toutes  les  conditions 
par  l'équité  de  la  même  loi ,  elle  nous 
fait  fouvenir  agréablement  que  nouf 
fommes  tous  égaux ,  cous  un  par  na* 
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ture.  Pourquoi  ,  au  contraire  ,  pèk 
procédé  injufte  &  inique  nous  paroit^* 
il  fi  révoltant  ?  il  rompt  ce  nœud 
d'équité*^  qui  nous  réuniflbit  tous 
malgré  la  diftance  de  nos  fortunes. 
Pourquoi  la  modération  eft-elle  dans 
le  mondé  fi  généralement  eftimce  ? 
ç'eft  qu  elle  nous  fait  voir  des  hom- 
mes qui  tiennent  à  la  fociéré  plus 
qu'à  eux-mêmes.  Pourquoi ,  au  con-' 
traire  ,  les  humeurs  intolérantes  & 
emportées  font-elles  par-»tout  en  hor-^ 
reur  ?  elles  font  toujours  prêtes  à 
faire  fchifme  avec  tout  l'Univers, 
Ppurqupi  fommes-nous  fi  charmes 
de  la  politefle  des  Grands ,  qui  fa- 
vent,  par  bonté ,  defpendre  juiqu'aux 
plus  petits  î  c'eft  qu  elle  rend  té-r 
moignage  à  Tunité  de  la  nature. 
Pourquoi  ,  au  contraire ,  a-t-on  tant 
de  mépris  pour  la  fierpé  de  quelques 
nouveaux  Nobles,  qui,  à  peine fortia 
c|e  la  roture  ,  fe  croient  déjà  au 
r^g  des  demi  -  Dieux  ?  c'eft  que 
pan-li  il  femble  qu'ils  renoncent  à  la 
communion  de  Tefpece  humaine. 
Pourquoi  Lamitié  entre  les  proches 
Wttf  Q|Fre-t-elle  une  idçe  fi  agrç^» 
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Me  ?  c'eft  que  nous  aimons  à  voit 
Tunion  naturelle  du  fang  ratifiée  pat 
le  choix  du  cœur.  Pourquoi ,  au  con- 
traire ,  tienjc-on  pour  des  monftçes, 
des  frères  ennemis .,  des  enfans  ih-» 
grats  j  des  parens  dénatures  ?  c'eft 
que  la  nature  ne  peut  ^  fans  horreur  , 
yoir  défunis  des  cœuts  où  circula 
le  même  fang.  Pourquoi  tous  les 
iîecles  ônt-ils  donné  tant  d'élpges 
^ux  amateurs  de  la  patrie  ,  à  un 
Machabée  ,  qui  $*immola  pouç  la 
liberté  de  fon  peuple  j  à  un  Codrus, 
&  à  un  Décius  ,  qui  fe  dévouèrent 
à  la  mort  pour  le  falur  de  leur  armée  ? 
ils  confetverent ,  en  mourant ,  l'unité 
du  corps  5  dont  ils  avoient  l'hon- 
neur d'être  membres.  Pourquoi ,  ^u 
contraire  ,  dételions  -  nous  les  Rois 
tyrans  ,  les  Miniftres  brouillons  , 
tous  les  gens  de  parti  &  de  cabale  ? 
ils  déchirent  im  corps  dont  ils  dé- 
voient maintenir  l'intégrité  aux  dé- 
pens de  leur  propre  vie.  Pourquoi  , 
au  feul  nom  de  la  paix  ,  que  notre 
grand  Monarque  vient  de  nous  pro- 
curer (i)  ,  voyons-nous  la  joie  par- 
Ci)  En  i7J^. 
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tout  rëpamlue  ?  elle  nous  annonce 
l'union  8c  h  concorde.  Mais  y  ait  con^ 
traire  ,  pourquoi  la  guerre  la  plus 
jufte  fioul;  patoîc-elle  toujours  un 
flcau  fi  terrible  ?  elle  rompt  l'unité 

-du  genre  humain. 

Il  me  fcroît  aifé  de  pouflèr  plu5 
loin  cette  induâiion  ,  en  citant  Tun 
après  l'autre  tous  les  Jugemens  de 
la  nature  >  pour  démontrer  le  grand 
principe  que  nous  avons  adopté  de 
Saint  Auguftin  :  Que  dans  le  moral  ^ 
comme  dans  le  phyjîque  j  c^eji  toujours 
uneefpece  d'utihéqui  conjlitue  Informé 
du  Beau.  Mais  je  crois  en  avoir  allez 
dit ,  &  je  finis  en  raffemblant  tous 
les  traits  du  Beau  moral  dans  une 
peinture  fenfible  ,  que  j'emprunte 
d'un  ancien  Philofophe ,  pour  faire 
voir  que  tout  ce  que  j'en  ai  dit  de 
plus  fort ,  ne  pafTe  pas  les  lumières 
de  la  raifon  naturelle.  On  reconnoî- 

,rra  aifément  Séneque  à  fa  manière 
de  peindre  ,  forte  ,  vive  ,  noble , 
Kardîe  ,  qui  va  quelquefois  au-delà 
du  but  ,  mais  qu'il  eft  facile  d'y 
ramener. 

Voulons-nous ,  dit-il ,  nous  tirer 


de  cette  hatteffe  de  mœurs  fi  com^ 
tnane  dans  le  monde  ?  {i)  SiQvons 
d^abord  nos  idées.  Confidérons*nour 
dans  rUnivers  ,  comme  habitant 
deux  grandes  républiques  )  Tune  im- 
tiienfe  ^  Se  véritablement  publique  5 
celle  qui  embrafle  tous  les  Etres  fo- 
ciables  ,  Dieu  ^  &  hs  Hommes  ; 
l'autre ,  plus  bornée  dans  fon  contour, 
celle  où  la  Providence  nous  a ,  pour 
jsânCi  dire ,  infcrits  &  incorporés  par 
le  fort  de  notre  naiflance.  Dùas  anima 
refpublicas  compUclamur:  alttram  nut^ 
gnam  &  verè  publicam  j  quâ  Du  atquc 
Homincs  contincntur  :  aheram  cui  nos 
adfcripjtt  conditio  nafcendi,  C'eft  dans 
ce  point  de  vue  ,  que  tout  lordife 
de  mes  devoirs  fe  préfente  à  mon 
cœur  fous  la  forme  la  plus  aimable  : 
je  les  vois.,  je  les  veux  fuivre.  Et 
premièrement  dans  cette  république 
univerfelle  ,  qui  embrafle  tous  les 
Etres  fociables  ,  Dieu  i  la  tcte ,  je 
veux  déformais  me  le  repréfenter 
fans  ceflè  au-deflTus  de  moi  ,  aù- 
dedans,  &c  par -tout  à  mes  côtés, 

(i)  SeOé  De  otio  Sap.  c.  ji. 
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veillant  nuit  &  jour  fur  mes  penfclÊJ, 
fur  mes.  difcours  ,  fur  routes  mes 
démarches.  Prudes  Deos  fupra  me  ^ 
circa  mt^fiare  fciam  ^  faciorum  y  diSo- 
rumque  cenfores  (  i  ).  Dans  la  républi- 
que générale  des  hommes,  je  n'ou- 
blierai jamais  que  je  fuis  né  pour  eux , 
rendant  même  grâces  à  l'Auteur  de  la 
nature  d*'une  fi  glorieufe  deftinàtion , 
de  m'avoir  fait  pour  tout  le  monde, 
&c  tour  le  monde  pour  moi.  Ego  Jîc 
yivam  ,  quafi  me  feiam.ali'ts  natum ^ 
-é  natuTA  rerum  hoc  nomine  gratias 
'  42gam  :  unum  me  donavit  omnibus ^  uni 
mihi  omnes.  Dans  la  république  par-» 
ticuliere ,  où  la  Providence  m'a  placé 
^'dans  le  monde ,  je  n'aurai  rien  à  moi 
qui  ne  foit  à  mes  concitoyens.  Sans 
ambition ,  fans  envie  ,  je  verrai  leurs 
terres  dans  l'abondance  avec  le 
même  plaifir  que  les  miennes  pro- 
pres ,  &  je  regarderai  toujours  les 
miennes  comme  une  efpece  de  com- 
mune dont  je  ne  me  rcferverai  que 
-le  foin  de  la  faire  valoir  à  leur  profit, 
£go  terras  omnes  tanquàm  meas  videboy 
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(i)  De  vitâ  beatâ ,  r.  16. 
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ifntas   tanquàm  omnium.  Sur-tout  en 

•  garde  contre  tout  efprit  de  ligue  , 

.  de  fe<5te  ou  de  parti  ,  je  n'cpouferai 

.  jamais  fans  réferve ,  ni  tous  les  inté- 

.  rets  ,  ni  tous  les  fentimens  d*aucune 

focicté  ,  bien  moins  d*aucune  per- 

Tonne    particulière.   S'attacher   ainfi 

aux  uns  à  Texclufion  des  autres ,  ce 

n*eft   pas  union  ni  concorde  ,  c'eft 

fa6tîoa  &  cabale.  Scntcntïam  fi  quis 

uniusfequitur^  non  idvïts,  jfedfaclionts 

efi  (i).  Dans  le  commerce  ordinaire 

de  la  vie  civile  ,  fenfible  à  Tamitié  , 

incapable    de    haine  ,   complaifant 

pour  mes  amis,  je  ferai  toujours  prêt 

A  faire  le  premier  pas,  ou  pour  nous 

.  unir  plus  étroitenient ,  ou  pour  nous 

réunir  plus  promptement*  £*g^oi  ami^ 

cis  jucundus  ^  inimicis  mitts  &  factilsj 

exorabor antequàm  roger.D^ins  le  plus 

fecret  de  ma  maifon ,  je  regarderai 

tout  ce  que  je  fais  fous, les  yeux  de 

ma  confcience  ,  comme  ayant  tout  le 

public  pour  fpedateur.  Populo  tefic 

fieri  credam  quidquidme  confciofaciam. 

Maître  de  mes  fens ,  je  me  garderai 

■  I  '■■■  ■    I  L        J     .  I  '       ) 

{i)  De  otio  Sapn  c.  3d. 


bien  de  partager  avec  eux  Vemfîtû 
de  mon  cœur.  Suis- je  donc  ne  pour 
erre  l'efclave  de  mon  corps  ?  Major 
fum  j  &  ad  majora  genitus  ^  quàm  né 
mancipiumjim  corporis  mei  (  i  ).  Dans  la 
fècheufe  néceMté  de   conferver  un 
fujet  rebelle  ,   je  fongerai  moins  â 
facisfaire  fes  defirs  qu  a  les  appaifer  } 
jamais  à  les  aflbuvir.  Edendi  erit  bi-- 
bendique  finis  defideria  natura  reftin^ 
suere ,  non  implcre  [%),  ^Laborieux  & 
infatigable  ,  je  le   foumettrai  aux 
plus  grands  travaux  ,  en  fbutenant 
fa  foiblefle  par  mon  courage.  Labo^ 
ribus  ^  quanticumque  erunt  ^  parebo  y 
animo  fulciens  corpus.  Et  quand  la 
Providence  me  .viendra  redemander  • 
la   vie   qu'elle  m'a  donnée  ,  je  tâ- 
cherai ,   par  le   bon  ufage   de    fes 
dons  ,  de  la   lui  rendre  meilleure 
que  je  ne  Pavois  reçue,  en  prenant 
tout  rUnivers  à  témoin  ,  que ,  fi  je 
n'ai  point  été  vertueux  ,  j.*ai  ,  du 
moins ,  aimé  la  vertu  ;  que  j'ai  rempli 
mes  jours  d'occupations  utiles  ,  & 

i%)  De  vitâ  btatâ»  tf.  20  ,  &c. 
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qu*en  confervant  ma  liberté  ,  j  ai 
toujours  eu  foin  de  refpeAer  celle 
des  autres.  Quandbque  at^m  natura 
fpiritum  repetet ,  tejlatus  exiboj  honam 
me  confcientiam  amaffe  j  bonafiudia  r 
niiUius  perme  libertatcm  imminutam  ^ 
minime  meam, 

C'eft  ,  Meffieurs  ,  l'idée  qu'avoir 

du  Beau  dans  les  mœurs  pn  Philo- 

fophe  qui  n'avoit  pour  guide  que  le 

bon  -  fens   naturel ,   &  encore  bien 

obfcurci   par    les   ténèbres   de  fon 

fiecle^    Quelle  doit   être  la  notre  , 

avec  des  lumières  infiniment  fupé- 

tieures    à   celles  de  U  Philofopnie 

pay  enne?  Mais  enfin,  me  dira-t-on, 

qui  la  pourra  remplir  5  cette  grande 

idée  ?  On  me  permettra  de  répondre , 

qu'il  me  fuffit  d'avoir  prouvé  que  le 

Beau   moral  eft  une  conquête  pro- 

pofée  à  tout  le  monde  par  l'Auteur 

de  la  nature.  Facile  ou  difficile  ,  ce 

n'eft  pas  de  quoi  il  s*agit  :  nous  la 

devons    entreprendre  ,    chacun   en 

perfonne ,  tous  en  co^s.  L'ordre  en 

eft  porté  ,   la  loi  eft  générale  5   &: 

quand  elle  pourroit  avoir  des  e>^ep- 

tions ,  vous  m'avouerez ,  Meffieurs  ^ 
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quç  ce  ne  Teroit  pas  pour  une  Aca- 
démie de  Belles-Lettres ,  à  qui  rien 
ne  convint  mieux  que  d'être  en 
même  temS  une  Académie  de  belles 
Moeurs. 


\ 
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TROISIEME  DISCOURS. 

Sur  le  Beau  dans  les  Pièces 
d'efprit. 


M 


ESSIEURS, 


.  A  p  R  i  S  le  Beau  dans  les  mœurs; 
dont  j'ai  eu  Phonneur  de  vous  parler 
dans  le  Difcours  précédent ,  il  n  eft 
point  de  iujet  plus  digne  de  l'atten-^ 
tion  d'une  Académie ,  que  celui  où 
l'ordre  des  matières  me  conduit  zxir^ 
j.ourd'hui    tout   naturellement  \  je 
veux  dire  ,  le  Beau  dans  les  Pièces 
d'efprir.   Vous   fçavez ,  Meilleurs  , 
que  c'eft-là  ce  que  le  public  attend 
de  vous.  On  peut;  fupporter  le  mé- 
diocre dans  les  autres  petfonnes  qui 
fe  mêlent  de  parler  ou  d'écrire ,  fur- 
tout  en  certains  genres  5c  en  cer-^. 
taines  circonftances.>  Oqjge  leur  de-, 
mande  que  le  bon  &  iPPolide  dans 
M»  diicpm:^  d'affaires  ,  dans  un  pUi» 
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doyer  j  dans  un  fermon  devant  le 
peuple  ,  dans  une  apologie  néceC- 
iaiie  ,  dans  un  journal  ,   dans  un 
mémoire  j  &  pourvu  qu'ils  y  évitent 
les-défâuts  trop  palpables  de  ftyie 
ou  de  langage  ,  ou  leur  pafle  tout  le 
refte  fans  difficulté.  On   demande 
plus  à  un  Académicien.  Ce  titre  , 
qui  annonce  un  homme  tiré  de  la 
*  foule  des  gens  de  Lettres ,  eft  comme 
un  engagement  public  &  folemnel 
de  fortir  des  voies  comnbiunes*  On 
veut  que  dans  fes  ouvrages  il  porte 
le  bon  jufqu'à  l'excellent.  On  veut 
qu'il  fçache  orner  le  folide  ,  allier 
les  grâces  avec  le  bon-fens  ,  parer 
la  fcience ,  polir  l'érudition ,  s'élever, 
defcendre,  marcher  terre -à- terre, 
ou  prendre  Teflor  ,  félon  la  nature 
des  fujets  j  en  un  mot ,  Meffieurs , 
le  public  s'obftine  à  vous  demander 
du  Bçau  dans  toutes  vos  produdions 
académiques  :  le  fait  eft  certain. 

La  queftion  eft  de  fçavoir  ,  quel 
eft  l'objet  de  fa  demande  ?  Ce  qu'il 
entend ,  oÀlutot  ,  pour  traiter  la 
matière  à  rond  ,  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  ce  qu'on  appelle  Beau 
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dans  \ts  ouvrages  d'efprit  ?  quelle  en 
eft  la  nature  en  général  ?  combien 
il  y  en  a  de  fortes  ?  à  quels  traits  on 
les  peut  reconnoître ,  pour  les  diftri- 
buer  chacune  dans  fa  clafTe  particu- 
lière ?  enfin ,  quelle  eft  la  forme  pré- 
cife  du  fieau  dans  le  total  d'une  com- 
pofîtion  ? 

Voilà  bien  de  la  matière ,  pour  un 
feul  Difcours  \  mais  |e  parle  dans  une 
Académie  dont  la  pénétration  m'é- 
pargnera la  longueur  des  raifon- 
nemens  ,  &  dont  l'érudition  fup- 
pléera  fans  peine  à  la  multitude  des 
autorités ,  qui  me  feroient  peut-être 
ncceflaires  par -tout  ailleurs,  pour 
appuyer  mes  raifons. 

D'abord  ,  en  général ,  quelle  eft 
la  nature  du  fieau  dans  les  pièces 
d'efprit  ?  eft-ce  quelque  chofe  d'ab- 
iblu ,  qui  ait  droit  de  nous  plaire  par 
fon  propre  fond  ?  ou  feulement  quel- 
que chofe  de  relatif  aux  difpofitions 
Earticulieres  que  nous  apportons  à  les 
re  ou  à  les  entendre  ? 
Ne  {oyez  pas  furpris  ,  Meflîèurs , 
de  me  voir  débuter  par  un  doute  ^ 
i^ui  qrès-ipejrfainçnientn'en  eft  pa5  uii 
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pour  vous.  Mais  vous  ne  pouvez 
ignorer  que  dans  la  république  dés 
Lettres  ,  comme  par-tout  ailleurs  , 
il  y  a  des  gens  qui ,  à  l'exemple  à^s 
anciens  Sceptiques  ,  regardent  le 
Beau  fpirituel  dont  nous  parlons  , 
comme  une  affaire  de  pur  goût  & 
de  pur  fentiment.  Ils  entreprennent 
même  quelquefois  de  le  prouver  à 
leur  manière.  Certains  ouvrages  de 
ppcfie  ou  d'éloquence  ,  qui  paroif-, 
lent  beaux  dans  im  fîecle  ,  ne  le  pa- 
roiflent  pas  toujours  dans  un  autre* 
Ce  qui  pkît  en  Italie  ou  en  Efpagne,- 
déplaît  en  France  affez  communé- 
ment. Et ,  fans  fortir  de  chez  nous , 
il  n'eft  pas  rare  qu'un  Orateur  ou  un 
Poëte  5  qui  charmoit  la  Province  , 
va  échouer  à  Paris  j.  que  ce  quia 
fuccès  à  Paris  ,  tombe  i  la  Cour  ; 
que  la  Cour  elle-même  fe  trouve 
partagée  fur  le  mérite  d'un  Auteur  ; 
ou ,  ce  qui  eft  encore  plus  étrange  , 
qu'elle  varie  à  fon  égard  d'un  jour 
à  l'autre  5  lui  donnant  aujourd'hui 
fon  approbation  ,  la  retirant  demain , 
félon  le  vent  qui  règne  à  VerfaïUes 
PU  d  Fontainebleau.  Nos  divers  ig^^s , 
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nos  caraéleres  particuliers  ,  nos  hi^- 
meurs ,  nos  fîtuations  différences ,  nos 
partis  ,  nos  intérêts  ,  autres  fourcet^ 
inrariflables  de  variations  &  de  va- 
riétés dans  les  jugemens  que  noii$ 
portons  des  ouvrages  d'efprit. 

Or  de-là ,  concluent  nos  modernes 

Pyrrhoniens  ,  ne  s'enfuit-il  pas  qùô 

la  beauté  de  ces   fortes  d'ouvrageJ 

n*a  rien  de  fixe  &  dabfolu  ?  Que 

tout  ce  qui  plaît  eft  beau  par  rapport 

à  ceux  qui  le  jugent  tel  ;  8c  par  con- 

féquent  ^  que  des  -  là  qu'il  celTe  de 

plaire  ,  il  ceflè  d'être  beau ,  non  par 

aucun  changement  qui  arrive  dans 

fà  nature,  mais  par  celui  qui  arrive 

dans  nos  opinions  Se  dans  nos  fen-* 

timens  ;  d'où  ils  infèrent,  fans  façon» 

que  nous  devons  étendre  à  tout  le 

proverbe  ordinaire  :  qvCUnefautpas 

dijputerdes  soùts. 

La  vanité  des  Auteurs  médiocres , 
.  8c  la  préfomption  its  Leâ:eurs  fu- 
perficiels ,  font  afïurément  bien  obli- 
gées à  ces  Meffieurs ,  de  leur  donner 
un  moyen  fi  facile  d'être  toujours 
contens  d'eux  -  mêmes  :  cçux-là  de 
leurs  ouvrages  ,.  &  ceux-ci  de  leurs 
Panul.  H 
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jugemens.  Mais  dûflent-ils  tous  me 
traiter  d'allaflîn,  comme  ce  fou  d'A- 
thènes traita  ceux  qui  l'avoient  guéri 
d'une  iliufion  agréable ,  il  faut  eflayer 
de  les  tromper  ,  en  dcfiniflTant  ce 
qu'ils  affedent  de  laifler  toujours  in- 
défini ,  en  diftinguant  ce  qu'ils  ne 
manquent  famais  de  confondre  ,  6c 
en  les  rappellant  ,  s'il  eft  poflible  , 
aux  premiers  principes  du  bon-fens. 

J'appelle  Beau  ,  dans  un  ouvrage 
d'efprit ,  non  pas  ce  qui  plaît  au  pre- 
mier coup -a  œil  de  l'imagination 
dans  certaines  difpofîtions  particu- 
lières des  facultés  de  l'ame  ,  ou  des 
organes  du  corps  ,  mais  ce  qui  a 
droit  de  plaire  à  la  raifon  &  à  la 
réflexion  par  fon  excellence  propre  y 
par  la  lumière  ou  par  fa  juftefle,  &, 
fi  l'on  me  permet  ce  terme,  par  fon 
agrément  intrinfeque. 

C'eft  l'idée  générale  du  Beau  fpi- 
rîtuel  dont  il  eft  queftion.  Rendons- 
la  plus  fenfible  en  la  développant. 

Je  diftingue  ici ,  comme  dans'  le^r 
deux  premiers  Difcours  ,  trois  fortes 
de  Beau  j  un  Beau  effèntiel  ,  qui 
plaît  i  l'efprit  pur  y  indépendamment 
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âe  toate  inftitution  ,  même  divine  ; 
un  Beau  naturel ,  qui  plaît  à  Tefprit 
en  tant  qu'uni  au  corps  ,  indépen- 
damment de  nos  opinions  &  de  no& 
goûts  ,   mais  avec  une  dépendance 
néceJQTaire  de§  loix  du  Créatieur  ,  qui 
font  rprdre  de  la  nature  y  un  Beau 
arbitraire  ,  fi  j'ofè  ainfi  parler  ,  ou, 
fi  Ton  veut ,  un  Beau  artificiel ,  qiû 
plaît  à  refprit  par  l'obfervation  die 
certaines  règles  que  les  fages  de  la 
république  des  Ljettres  ont  établies 
fur   la  'raifon  &  fur  l'expérience  , 
pour  nous  diriger  dans  nos  compo- 
fitions. 

-  Il  s'agit  de  repréfenter  en  détail 
ces  trois  foaes  de  '3eau  /pirituel  > 
chacune  par  les  traits  propres  qui  Ul 
caradérifent.  C'ejft.,  Meflieurs  ,  ce 
5jue  nous  allons  ellayer  de  faire  , 
mais  en  comptant touj^ours,  s'il  vous 
plaît ,  fur  votre  pénétration  ,  pour 
éviter  les  longueurs  dans  une  ma- 
tière déjà  fi  étendue. 

Premièrement  ,  quel  eft.ce  Beau 
fpirituel ,  primitif,  &  original ,  que 
nousdifons^ctre  eflTentiel  à  une  pièce 
-d'efprit  >  à  un.difcouïs ,  à  ^m  poterne  , 

Hi| 
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i  une  hiftoire  ^  à  tout  ouvrage  qui 
veut  plaire  à  des  hommes  raifon- 
-nables  ?  Pour  en  découvrir  le  véri- 
table caractère  avec  fes  principaux 
traits  ,  oublions  poiir  un  moment 
nos  goûts  particuliers  ,  capricieux , 
*&  bizarreis ,  comme  les  humeurs  qui 
les  font  naître  j  changeans  &  varia- 
bles ,  félon  les  tems  &  les  lieux  j 
fouvent  qui  fe  conttedifent ,  &  par 
tonfcquent  qui  ne  décident  -rien. 
Confultons  le  goût  général  ,  fondé 
fur  Teflênce  même  de  lefprit  hu- 
main ,  gravé  dans  tous  les  cœurs ,  non 
par  une  inftitution  arbitraire  ,  mais 
par  la  liéceffité  de  là  nature  ,  &  par 
conféquent  sûr  &  infaillible  dans  fes 
liécifions.  Suivez-moi ,  s'il  vous  plaît, 
dans  la  courte  analyfe  que  nous  en 
allons  faire. 

Un  Orateur  nous  parle  de  vive 
Voix  j  un  Auteur  nous  parle  par 
écrit  :  le  premier  adreffe  la  parole 
au  public  :  le  fécond  Tadrefle  non* 
feulement  au  public ,  mais  encore  à 
la  poftérité.  Que  doivent^ ils  faire 
l'un  &  l'autre  pour  mériter  les  fufi 
frages  d'un  auditoire  ifi  reipedable  l- 
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Que  leur  a-t-on  demandé  dans  MM 
les  tems  ,  depuis  la  naiflance  c^ 
Lettres  jufqu'à  nos  jours  ?  que  leur 
a-t-^n  demandé  dans  toutes  les  Na- 
tions j  depuis  les  extrémités  de  l'o- 
rient ,  qui  a  vu  naître  l'éloquence  , 
jufqu'à  celles  de  l'occident ,  qui  l'a 
Vu  portée  à  fa  perfedion  ?    &  àu- 

Îourd'hui  encore ,  qu'eft-cexjue  toute 
a  terre  leur  demande  ,  comme  par 
le  cri  général  de  la  raifon  ? 

La  vérité  ,  l'ordre  ,  l'honnête  & 
le  décent }  voilà  ,  Meilleurs ,  (  je  ne 
crains  pas  d'en  être  jamais  démenti 
par  le  bon  goût  )  ,  voilà  le  beau  eC- 
lentiel  que  nous  cherchons  tout  na- 
turellement dans  un  ouvrage  d'ef- 
prit  :  la  Féfitc  ,  parce  que  la  parole 
n  eft  inftituée  que  pour  en  être  l'in- 
terprète ,  pour  la  dire ,  pour  réclaîr-!- 
cir ,  pour  la  faire  pafler  d'un  efprit 
à  l'autre  ,  comme  une  lumière  qui 
doit  être  commune  à  tous  les  hom- 
mes :  V  Ordre  ,  parce  qu'il  y  en  a  un 
entre  les  vérités  ;  d'où  il  s'enfuit , 
que  l'ordre  eft  abfolument  néceffair^ 
dans  un  difcours  ,  pour  les  mettre 
chacune  dans  fon  vrai  point  de  vue  > 
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fl||pice  que  les  premières  éclairent 
HFfuivantes,   &  que  celles-ci,  à 
leur  tour  ,  donnent  aux  premières  ^ 
par  leur  fuite  naturelle  ,  une  efpecç 
de  nouvel  éclat  :  V Honnête ,  je  veux 
dire  ici  le  reiped  pour  la  Religion 
&  pour  la  pudeur  ,  parce  qu'il  eft 
certain  ,  comme  nous  l'avons  fait 
voir  en  parlant  6xi  Beau  moral ,  que 
nous  portons  tous  dans  Tameun  fen- 
riment  d'honneur  compofé  de  ces 
deux  vertus  j  qui  s'offenfe  néceffài- 
rement  de  tout  ce  qui  les   bleflè: 
règle  indifpenfable ,  que  les  Payens 
mêmes  ont  reconnue  ;  Platon  y  d^ins 
fon  fameux  Dialogue  du  JBeau  dan$ 
le  difcours  \  Longin ,  dans  fon  admî« 
rable  Traité  du  Sublime  j  -Giceron  ^ 
Quintilien  j  Séneque  ^   dans  leur$ 
Reflexions  fur  l'Art  Oratoire.  Cear 
grands  génies  ,  par  un  concert  una-* 
nime,  que  la  raifon  feule  peut  avoir 
formé  entr'eux^  nous  donnent  pour 
un  précepte  efïentiel  d'éloquence  , 
de  parler  toujours  de  la  Divinité  avec 
«cefpeft  ,  &  de  parler  toujours  aux 
hommes  avec  pudeur  &  modeftie. 
Nous  xohiprenons  y  dit  Qiiitudliei»  ^ 
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fotts  le  nom  d'hoimête>  la  juftice,  h 
religion  ,  la  piété  ,  &  autres  vertus 
Semblables  Nos  jujlum ,  pium  j  reli^ 
giofum  y  céuraque  hïsfimilia  honejia 
compleêiimur  {i).  Et  Séneque  y  com-? 
prenoit  fi  fcrupuleufement  k  pudeur 
dans  les  paroles,  qu'il  veut  que  TOra-r 
teur  fe  réfolve  plutôt  à  perdre  quel- 
ques-uns des  avantages  die  fa  çaufe*, 
que   de    manquer  à  cette  regl^  de 
rhonnêteté  publique  (i).  Satiàs  efi 
qu£dam  caufA  dstrimento  tacere  ,  quàm 
ytrccundledamno  diccrc  :  trAn  le  J)én 
éent  y  qm  jfuppofe  toujours  VHiynnête^ 
mais  qui  embraÔèun  |>lu«  grand  ter- 
rein  ;  quatrième  trait  du  Beau  eflèn-» 
tiel  y  aDfolumenttiéceflaire  à  un 'ou-» 
vrage  d'efprit  pour  contenter  le  goût 
du  bon-iens.  Car  en  effet ,  dites-moi, 
Meflieurs,  le  may^n  qu'un  homme  ^ 
qui  enprepr^end  de  parler  au  public  » 
puiffe  rcufSr  à  lui  plaire  ,  s*i\  ignore 
les  bienféances,  les  égards,  ce  qu'il 
doit  aux  tems  y  aux  lieux ,  à  Ifi  nature 


^i)  Qttîntil.  lib»  *.  c.  4* 
(1)  Sen./.  I.  Cwirrov.  r* 


de  fon  fujet  ,  à  fon  état  ou  i   fon 
caraûere ,  d  celui  des  pêrfonues  qui 
récoutent ,  à  leur  qualité  ou  à  leur 
rang,  fur -tout  à  leur  raifon,  qui, 
dans  le  moment ,  va  juger  de  fon 
cœur  par  fes.  paroles  j  en  un  mot  ^ 
s'il  oublie  dans  fon  difcours  cette 
noble  décence  qui  relevé  tout  par 
fa  grâce   naturelle  >  qui  plaît   par 
elle-même ,  &  dont  le  plus  grand 
maître  d'éloquence  (i)  qui  ait  jamais 
été  3  a  fait  exprefrément  la  loi  capitale 
de  fon  art.  Cajmt  artis ,  dicere. 

Mais  qu'avons-nous  befoin ,  Mef- 
fieurs  ,  de  citations  &  d'autorités 
pour  nous  convaincre  de  ce  premier 
principe  du  fens- commun  ,  que  la 
vérité  ,  l'ordre  &  le  décent  font  des 
beautés  efTentielles  à  un  ouvrage 
d'efprit  ?  Sans  donc  infifter  davan- 
tage fur  un  article  fi  évident  j  je 
paflTe  à  un  autre  genre  de  Beau  fpi- 
rituel  5  qui  n'eft  pas  tout- à -fait  fî 
néceflàire  dans  une  compofîtion  , 
mais  qui  n'eft  pas  moins  indépen- 
dant   de   nos   opinions  &    de    nos 

(.1)  Cicéron.     . 

goûts. 
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goûts,  C'efl:  celui  que   nous  avons 
appelle  Beau  naturel  :  je  m'explique. 

Si   nous  n'avions  pour   auditeurs 
que  de  pures  intelligences  ,  ou  du 
moins  des  hommes  plus  raifonnables 
que  fenfîbles  ,  nous  n'aurions  ,  pour  ' 
les  fatîsfaire  ,  qua  leur  expoferla 
vérité  toute  fimple  :  elle  aiiroit  par 
elle-rnême  de  quoi  les  charmer  pai^ 
fa  lujrfiiere,  par  Tordre  des  principes 
qur  la  démontrent,  ou  par  celui  des 
fonféquences  ,  qui  en  niàiflent  tou- 
jours en  foule  ,  conime  les  rayons 
du  foleil.  C'eft  la  feule  beauté  que 
von  demgnde  a  un  ouvrage  de  Ma- 
thématique j^  ttiais  dans  la  plupart  de 
nos  difcours  ,  nous  avons  à   parler 
à  des   hommes  bien  plus  fenfibles 
que   raifonnables  ,  qui  ne   veulent 
rien  entendre  que  ce  qu'ils  peuvent 
imaginer,  qui  jproient  ne  rien  con- 
noître  que  ce  qu'ils  pisuvent  fentir , 
qui  ne  fe  laiffent  perfuader  que  par 
desmpuvemens  qui  les  tranfportent  ; 
en  un  mot  ,  à  des  hommes  qui  fe 
dégoûtent  bientôt  d'un  difcours  qui 
»e  dit   peu. a  l'imaginaçion  ni  au' 
iiçur. 

Partiel  l 
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Quoique  peut-être,  il  feroit  à  fon^ 
haiter  que  notre  goût  fût  un  pea 
plus  dégagé  du  commerce  des  fens  , 
j'avoue  que  cette  difpofition  ne  m'é* 
tonne  pas.  L'imagination  &c  le  cœur 
.  font  des  facultés  auiS  naturelles  i 
rjiomme  ,  que  Tefprit  &  la  raifon  : 
il  a  même  pour  elles  une  prédiledion 
qui  n  eft  que  trop  marquée.  Peut-on 
efpérer  de  lui  plaire  fans  leur  prc- 
fenter  le  genre  de^beau  qui  leur  con- 
vient »  foit  à  chacune  en  particulier , 
ibit  au  compofé  qui  réfuUe  de  leur 
^ifemblage? 

Il  faut  donc ,  dans  un  difcours  , 
non  -  feulement  dire  la  vérité  pour 
contenter  l'efpriç  ,  il  faut  la  revêtir 
d'images  pour  mettre  l'imagination 
dans  les  intérêts  ,  l'accompagner  de 
fentimens  pour  la  faire  goûter  au 
coeur  ,  l'animer  par  des  mouvemens 
convenables  pour  l'introduire  dans 
Tame  avec  pins  de  force.  Ainfi ,  le 
3eau  5  que  nous  appelions  naturel  » 
parce  qu'il  eft  fondé  fur  la  conlli^r 
tution  même  de  notre  nature  ,  fe 
divife  en  troi^  efpeces  particulières 
qu'il  fa^t  bien  diftinguei:  j  le  3caH. 


dans  les  images  ,  le  Beau  dans  les 
fentimens  ,  le  Beau  cJans  les  mou- 
vemens,  C*eft  ce  que  nous  allons 
tâcher  d'éclaircir  ,  non  par  des  exem- 
ples^ qui  nous  meneroient  trop  loin, 
&  qui  n*en  donneroient  encore  que 
des  idées  bien  courtes  ,  mais  en  re- 
montant aux  principes  généraux  de 
la  raifon  &  du  bon  goût. 

Que  les  images  foient  un  agrément 
néceflaire  dans  un  difcours  d'élo- 
quence ou  de  poéiîe  ,  cela  eft  indu- 
bitable ;  elles  nous  mettent  fous  leç 
yeux  les  objets  dont  on  nous  parle  ; 
elles  y  arrêtent  la  vue  de  l'efprit  j 
elles  foutiennent  l'attention  ;  elles 
préviennent  le  dégoût  ;  de  ce  n'eft 
pas  fans  raifon  qu'on  a  dit  que  tout 
Auteur  doit  être  Peintre.  Mais  en 
quoi  confifte  leur  véritable  beauté  ? 
J'en  appelle  encore  ici  au  goût  gé- 
néral. Nous  aimons  tous  dans  les 
peintures  le  grand  &  le  gracieux  : 
le  grand  ,  qui  nous  élev.e^  &  le  gra- 
cieux 5  qui  nous  attache.  Voulez- 
vous  donc  faire  des  difcours  qui 
foient  affiirés  de  nous  plaire  :  notre 
imagination  eft  naturellement  vafte  ; 
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prcfentez-lui  de  grandes  images.  Elle 
ne  peut  foufltir  des  portraits  fecs  & 
durs  j  préfentez-Iui  des  images  gra*- 
cieiifes.  Que  du  moins  Pun  ou  l'autre , 
le  grand  ou  le  gracieux  ,  paroifle 
toujours  dans  vos  tableaux.  Mais  (i 
vous  trouviez  le  fecret  de  les  y  raA 
fembler  quelquefois  tous  deux  ,  le 
grand  dans  le  gracieux ,  &  le  gra-* 
cieux  dans  le  grand  ,  voilà  le  Beau 
complet  des  images. 

Les  fentimens  ne  font  pas  toujours 
(i  néceifaires  dans  une  compo/ition  i 
il  y  a  des  matières  qui  n'en  font  pas 
fufe^ptibles  j  mais  quand  ils  peuvent 
y  avoir  lieu  ,  comme  dans  un  dif-» 
cours  de  religion  ou  de  morale  , 
dans  un  pocme  ,  dans  une  htftoire, 
quelles  font  les  qualités  qui  en  for-r 
nient  le  vrai  Beau  ?  Confultons  tou^ 
jours  notre  oracle  infaillible  du  goût 
intime  de  la  nature.  N'eft-il  pas  vrai 
que ,  dans  les  fentimens ,  on  ne  peut 
foufFrir  le  bas  &  le  groflîeTj  qu'on 
aime  au  contraire  le  noble  &  le  fin, 
ou  le  délicat  ?  N'eft-il  pas  vrai  que 
c'eft-U  notre  pente  naturelle?  Il  ny 
A  f  pipt  de  cççur  humain  qui  osîc 
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tfien  dédire.  Un  intiment  noblô  de 
généreux  nous  xeml  un  témoignage 
agréable  de  la  fupériorité  de  notre 
âme  aux  chofes  bafles  &  terreftres. 
Un  fen riment  fin  &  délicat  nous 
donne  un  plaifir  pur ,  qui  nous  faifit 
fans  nous  troubler ,  qui  nous  pénètre 
fans  nous,  confondre.  La  concluftou 
eft  évidente  :  que  la  noblefle  ou  la 
délicateflè  doit  régner  dans  tous  les 
difcours  que  nous  adrellbns  à  des 
hommes  ,  ou  plutôt ,  fi  la  matière  le 
comporte  ,  Tun  &  l'autre  enfemble. 
C'eft  ,  dans  les  fentimens  ,  tout  le 
Beau  que  Ton  peut  fouhaiter. 

Que  dirons-nous  des  mouvemens 

3u'on  appelle  pathétiques  ;  c'eft-àr- 
ire ,  des  fentimens  vifs  &  animes , 
fuivis  &  ppufles  ,  fi  j'ofe  ainfi  dire  ^ 
avec  une  efpece  de  tranfport  fpi- 
rituel  pour  émouvoir  Tame  d'un  au- 
diteur on  d'un  fpeûateur  ,  par  rap- 
port, aux  objets  qu'on  lui  préfente  ? 
On  voit  affez  que  des  mouvemens 
de  cette  nature  ne  doivent  gueres 
paroître  que  dans  les  pièces  drama- 
tiques ,  ou  qui  tiennent  de  ce  genre 
•par  les  circonftances  ,  dans  un  dif- 

lii) 


cours  adrefle  à  ^  vafte  audlrolfe  ^ 
dans  une  ouverttR  d'Etats ,  dans  une 
rentrée  de  Parlement ,  dans  une  caufe 
ilkiftre  plaidée  en  plein  Sénat^  en  un 
mot  ,  ilir  les  grands  théâtres  de  Té- 
loquence  ou  de  la  poéfie.  Mais  alors 
quelle  eft  Tefpece  de  Beau  qui  les 
doit  animer  ?  c'eft  encore  au  goût 

Î général  de  la  nature  a  nous  décider 
à-delFus.  Or,  naturellement , queft- 
ce  que  nous  admirons ,  qu'eft-^ce  que 
*iious  aimons  dans  ces  mouvemens 
du  difcours  ,  que  nous  appelions 
pathétiques  ?  Je  réponds  ,  iur  la  foi 
de  l'expérience  univerfelle  ;  c'eft  le 
fort  &  le  tendre  :  deux  efpeces  de 
pathétiques  qui  font  évidemment 
les  deux  grands  mobiles  du  cœur 
liumain.  Le  fort  nous  réveille ,  nous 
applique ,  nous  détermine  j  le  tendre 
nous  attire ,  nous  engage ,  nous  fait 
déterminer  par  nous-mêmes.  Le  fort 
nous  fubjugué,  pour  ainfî  dire,  par 
la  voie  des  armes  ;  le  tendre  nous 
follicite  5  nous  gagne  ,  nous  prend 
par  intelligence  &  par  compofirion. 
Le  fort  entre  dans  notre  ame  en 
conquérant ,  &  comme  par  la  biè- 
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cKe  ;  le  tendre  fe  préfente  devant  la 
place  cornme  un  Roi  débonnaire  , 
qui  n*a  qu*à  fe  montrer  pour  fe  faire 
ouvrir  les  portes;  Je  ne  décide  pas 
entre  ces  deux  genres  de  niouve- 
mens  pathétiques  ,  lequel  répand 
plus  de  beauté  dans  un  difcours  :  je 
dirai  feulement  que ,  pour  leur  im- 

f brimer  ce  merveilleux  qui  nous  en- 
eve  dans  certains  Auteurs ,  fur-tout 
dans  lès  Anciens ,  Grecs  &  Romains, 
vainement  irons -nous  implorer  le 
fecpurs  de  Tart.  Le  grand  art ,  &  le 
feul  ^rt  ,  eft  de  fçavoir  fe  mettre 
dans  les  fimacions  d*efprit  &  de 
coeur  5  qui  les  enfantent ,  pour  ainfi 
dire  ,  fans  douleur  Ôc  fans  effort,  du 
fein  de  la  nature.  Autrement  ,.  je 
vous  le  déclare  ,  tous  vos  mouve- 
mens  les  mieux  figurés  ne  feroient 
a,  mes  yeux  que  des  convulfions  de 
Rhéteurs ,  qui  me  glac.eroient  au  lieu 
de  m'enflammer  ;  des  grimaces  de 
Comédiens  ,  qui  me  feroient  rire; 
ou  des  emportemens  d'Energume- 
nes  ,  qui  me  feroient  horreur.  En 
H^  mot  5  ils  doivent  naître  ,  comme 
nous  rivons  déjà  infinué  ,  d*un  cer- 
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tain  tranijpôrt  de  Tam^  ^  qu'on  ap- 
pelle feu  ,  enthoufiafme ,  fureur  cli- 
.vine ,  fans  laquelle  ,  difent  les  Maî- 
tres 4e  l'art ,  il  i^V  eut  jamais  ni  vé- 
ritable éloquence, ni  véritable  pocfie. 
Tel  eft  le  Beau  que  nous  concevons 
dans  les  mouvemens  qui  doivent 
animer  un  Auteur  dans  la  compofi- 
tion. 

Je  parcours ,  Meflîeurs ,  ces  ma- 
tières 5  plutôt  que  je  ne  les  traite  , 
fans  m'arreter  à  prouver  des  chofes 
.que  tout  le  monde  fent.  Mais  nous 
ne  devons  pas  oublier  une  obfer- 
vation  importante.  Afin  que  les 
images  ,  les  fentimens  ,  les  mou- 
vemens pathétiques  forment  dans 
un  ouvrage  d'efprit  un  Beau  véri- 
table ,  il  faut  qu'ils  y  conviennent; 
il  faut  que  ces  ornemens  naturels  du 
difcours  fe  trouvent  appliqués  fur 
un  fond  qui  en  foit  digne  ,  ou  du 
moins ,  qui  n'en  foit  pas  indigne  par 
quelque  difformité  choquante  j  car 
certainement  l'Auteur  de-la  Nature 
n'a  point  formé  les  grâces  pour  parer 
la  laideur.  C^eft  un  principe  inco^ 
teftable ,  &  la  conféquence  que  j  W 
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Veux  tirer  ne  Teft  pas  moins;  Le- 
Beau  eflentiel  du  difcours ,  dont  nous 
avon^  d'abord  parlé ,  doit  donc  ctre 
ihdifpenfablement  le  fond  du  Beau 
naturel  dont  nous  parlons»  La  vérité. 
Tordre  ,  l'honnête  &  le  décent  font 
des  beautés  néceflaires  que  les  ima- 
ges ,  les  fentimens  ,  les  mouvemens 
pathétiques  ne  doivent  jamais  perdre 
de  vue.  Or  y  je  le  demande  ,  que 
s'enfuit'il  de-Ià  ?  Nos  principes  font 
établis  :  ne  craignons  pas  de  con- 
clure. Donc  5  à  proprement  parler  , 
les  images  ne  font  belles  dans  un 
difcours  ,  qu'autant  qu  elles  parent 
la  vérité.   Les  fentimens  n'y   font 
beaux  ,    qu  autant   qu'ils   ont  pour 
objet  la  vertu.  Et  fi  vous  y  employez 
les    mouvemens    pathétiques    pour 
nous  porter  ailleurs  qft  cts   deux 
fins  eflentielles  de  l'homme  ,  c'eft, 
pour  ne  rien  dire  d^e  plus  fort  5  un 
ornement  déplacé  ,  qui  ne  choque 
pas  moins  le  bon  goût  que  le  bon- 
lens   &   les    bonnes   mœurs.  Cette 
conçkifion  n'eft-elle  pas  d'une  évi- 
dence palpable  ? 

Que  certains  Auteurs  du  tcms^ 
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Orateurs  ,  Poètes,  Hiftoriens-,  Ptî-»^ 
lofophes  même  ,  fî  Ton  veut  ,  fe 
faflènt  )  tant  qu'il  leur  plaira  f  d'au- 
tres maximes  du  bon  goût  i  qu'ils 
aillent  choifir ,  i)our  le  fond  de  leurs 
ouvrages  ,  des  erreurs  impies  ou  des 
vices  mfâmes  ,  dçs  contes  libertins 
ou  des  chroniques  fcandaleufes ,  des 
médifances  cruelles  ou  des  calomnies 
controuvces  pour  noircir  la  vertu  ; 
que  fur  ce  fond  hideux ,  ils  répandent 
les  fleurs  à.  pleines  mains  }  qu'ils  en 
relèvent  la  difformité  par  les  plus 
belles  couleurs  ;  qu'ils  y  étalent  tous 
les  ornemens  du  dlfcours^,  les  images 
les  plus  gracieufes  ,  les  fenrimens 
les  plus  doux  ,  les  mouvemens  les 

{Jus  forts  5  les  figures  les  plus  bril- 
antes  ,  le^ours  les  plus  fin»  ,  les 
termes  les  plus  délicats  5  la  raifon  8c 
l'honneur  ,  qui  entrent  certainement 
dans  ridée  totale  du  bon  goût  ,  re- 
clameront toujours  contre  cet  affem- 
blage.  On  dira  toujours,  par-tout  où 
il  y  aura  une  étincelle  de  fens-com- 
mun  5  que  tant  de  parures  fiéent  mal 
avec  la  laideur,  que  le  fond  gâte  la 
broderie ,  ôc  que  la  matière  dégrade 
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la  forme.  En  vain  des  écrits  ftupides 
ou     corrompus    nous    vanteront    la 
belle  fiirface  dont  l'Auteur  fçait  en- 
velopper (qs  infamies  :  fon  mafqu^ 
eft  trop  tranfparenç  pour  cacher  fa 
Konte.    On   découvrira  toujours  au 
travers  ^  &  la  fauilèté  de  fon  efprit  ^ 
8c   la   corruption  de  fon  cœur  ;   & 
tpar  conféquent ,  la  dépravation  de 
fon  goût.  On  louera -peut-être   (qs 
talens   naturels ,  mais   avec  tout  le 
mépris  que  mérite  fa  perfonne  par 
un  abus  îî  abominable  des  dons  de  la 
nature.  Et  en  effet ,  j'en  attefte  le 
bon-fens  ,  quel  mépris  ne  mérite  pas 
Vimpeftinence  d'un  homme  qui  s'apr 
plique  à  orner  des  monilres  ?  N'eft-ce 
pas  vifiblement ,  (  qu'on  me  periiiette 
cette  comparaifon    pour  égayer   un 
peu  la  fnatiere  ) ,  n'eft  -  ce  pas  vifi^ 
blement  tomber  dans  le  ridicule  de 
ces  perfonnes  laides  &  difgraciées  ^ 
qui ,  n'ayant  point  par  elles-mêmes 
de  quoi  plaire  ,  fe  parent  d'habits 
fomptueux ,  magnifiques  ,  brillans  ^ 
pour  attirer  du  moins ,  par<là ,  les  re- 
gards du  monde.  Mais  qu'arrive-t-il  ? 
elles  ont  le  malheur  d'y  réuflîr  \  elles 
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fe  font  régarcter  :  on  admif e  la  patxt- 
te ,  &  on  mcprife  la  perfonne.  Cofn* 
bien  d'Auteurs,  qui  courent  le  monde> 
ont  éprouvé  le  mémo  fort  en  ornant 
des  laideufs  d'une  autre  efpece  !  Je 
vous  laifle  ^  M^flîeurs  ,  à  faire  les 
applications  ,  8c  je  reprends  la  fuitô 
de  notre  divilïon  du  Beau  fpirituel* 

Dès  troi^  efpeces  générales  (Juô 
nous  en  àVofts  diftiiiguées  j  les  deux 
,  premières  ,  le  Beau  effentiel  &  le 
Beau  naturel  font ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ,  fu£Sfamment  éclaircies.  Refte  ta 
troi/îéme  ,  que  nous  appelions  Beau 
arbitraire ,  parce  qu'elle  dépend ,  en 
partie ,  de  Tinftitution  des  hommes , 
des  règles  du  difcours  quils  ont 
,  établies ,  du  génie  àes  langues  ,  du 
goût  des  peuples  ,  &  plus  encore  , 
des  talens  particuliers  des  Auteurs, 
C'eft  proprement  la  beauté  qui  , 
dans  un  ouvrage  d'efprit  j  réfulte  dç 
Tagréinentdes  paroles. 

Pour  nous  en  former  une  idée  plus 
nette  &  plus  étendue  ,  je  diftingue 
dans  le  corps  du  difcours  trois  choies, 
qui  en  font  comme  les  élémens  : 
J'expreflion ,  le  tour  , .  &:  le  ftyle  \ 
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rèxprçflîpn  9  qui  rend  notre  penfée  j 

le  tour  ,   qui  lui  donne  une  certaine 

forme  ;  &  le  ftyle ,  qui  la  développe 

pour    la    mettre   dans  les   difFérens 

jours  qu'elle  dçmande  par  rapport  à 

lîotre  deiïein.  On  voit  déjà  que  ces 

trois  élémens  du  difcours  y  doivent 

avoir  chacune  fa  beauté  propre  j  il 

ç'agit  de  la  faire  connoître  dans  le 

détail  ,  cette  beauté  propre  de  Tex- 

preflîon ,  du  çftur  &  du  ftyle.  Suivons 

toujouirs  les  principes  de  la  nature,   , 

On    ne  parle  que  pour  fe   faiilj 

entendre  j    la   première   beauté  de 

Texpreflion  doit  donc  être  la  clarté  : 

<:'eft-elle  qui  porte  nos  penfées  dans 

Tefprit  des  autres  avec  toute  lalfidé-»^ 

\\té  que   demande  le  commerce  de 

la  parole,  Jl  y  <îimème  des  fciences^ 

comme  la  Mathématique ,  THiO-oire , 

la  Philofophie  ,  qui  n'exigent  dans 

les  termes  que  cette  feule  beauté; 

mais  il  y  a  auffi  des  fujets  où  les; 

perfonnes  d'efprit ,  (  &  qui   eft  -  ce 

aujourd'hui  qui  ne  ^'tn  piciue  pas  ?  ) 

ne  peuvent  fouffrir  qu'on  leur  parle 

d'une    manière  qui    ne    leur  Jaifle 

tkn  i  deyiuQr,  lU  vou$  entendQUi? 
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à  demi -mot  dans  un  difcours  de 
morale  ou  de  mœurs.  C'eft   donc 
alors   une   efpece   de    beauté   danr* 
Texpreflion  ,    de   ne    leur    en   dire 

2u'autant  qu'il  en  faut  ,  pour  leur 
onner  \e  plaifir  de  fuppléer  le  rçfte  ; 
fur -tout  quand  on  traite  certaines 
matières  délicates ,  où  la  vérité  ne 
doit  jamais  paroître  que  voilée.  La 
difEcuUé  eft  de  prendre  un  jufte 
milieu  entre  un  jour  tfop  clair  ,  qui 
n'attire  point  l'attention  ,  &  un  jour 
tfop  fombre  ,  qui  la  rebure.  Combien 
d'Ecrivains  ,  même  fameux  ,  y  ont 
échoué  dans  notre  fiecle  !  Ils  ont 
voulu  éviter  dans  leurs  expreflîons 
une  clarté  trop  fade  à  leur  goût ,  & 
ils  ont  donné  malheureufement  dans 
rénigmatique  ,  rentoBciilé ,  le  myfté- 
rieux  ,  fans  fonger  que ,  dans  le  dif- 
cours 5  le  myftérieux  eft  toujours  bien 
près  du  précieux ,  fc  que  le  précieux 
ne  va  jamais  fans  le  ridicule. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cts  Auteurs, 
qui  ont  la  manie  de  vouloir  briller 
par  les  ténèbres  ,  il  eft  certain ,  en 
général  ,  que  le  Beau  dans  les  ex- 
pre/Iions  coofift^*  dans    U   maniera 
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lumineufe  dont  elles  rendent  notre 

perjfée  ,   tantôt  ixmplement  &   en 

termes  propres  ,  pour  la  repréfenter 

avec   cette  juftefle  ineftimable ,  qui 

eft  le  charme  de  rcfprit  pur  ;  tantôt 

en  termes  figurés  ,  pour  la  revêtir 

de   ces  couleurs  intéreflfantes  ,  qui 

font  les   délices  de   l'imagination  j 

tantôt  en  termes  pathétiques ,  fons 

ou  tendres ,  pour  lui  donner  ce  gpûç 

de    fentiment  qui   enlevé  le  cœur. 

Mais  enfin ,  où  les  aller  prendre ,  ces 

belles    expreflîons  ?    fera -^  ce  à   U 

Cour  ?  fera -ce  dans  les  Académies? 

fera- ce  dans  les  Livres  ?  Non  j  je 

l'ofe  dire  avec  tout  le  refpeâ:  que 

nous  devons   à  nos   modèles  :  ces 

expreflîons  tranfplantées  d'un  efprit 

à  Tautre ,  dégénèrent  le  plus  fouvent 

comme  les   arbres  ,  en   changeant 

de  terroir.   Il  faut  que  chacun  les 

trouve  dans  fon  propre  fonds  ,  ou , 

fi  vous  les  empruntez  d'ailleurs  ,  il 

faut  tellement  vous  les  approprier  , 

qu*on   y  apperçoive  toujours  votre 

tour  d'efprit.  Je  dis  un  tour ,  qui  ne 

les  dépare  pas.  Ceft  la  féconde  chofe 

qui  x^ous  ffappe  dans  un  difçoup  , 


^11      :   E  s  s  A  I 

&  qui  mérite  une  attention  partîcu- 
liere. 

-  La  plupart  des  hommes  qui   ré- 
fléchiuentj  ont  à-  peu-près  les  mêmes 
penii^es  fur  les  mêmes  fujetS'.  Il  n'y 
a  que  le  tour  qui  les  diftingue.  Je 
yeux  dire  que  la  vérité ,  qui  fe  pré- 
fente la  même  quant  au  fond  à  tous 
les  éfprits  attentifs  ,  fe  modifie  di- 
verfement  félon  les  diverfes  difpofî-' 
tions  qu'elle  trouve  dans  Tame  qui 
la  conçoit.  Elle  f(?  façonne',  pour  ainfi 
dire  ,  dans  notre  entendement  5  elle 
fe  colore  dans    l'invagination  j  elle 
s'anime   dans   le  cœur.  ÇUe  prend 
ainfi  un  certain  air  marqué ,  fouvent 
original ,  qui ,  de  la  penfée ,  pafle  dans 
Texpreffion  ;  c'eft  ce   que  j'appelle 
tour  d'efprit, 

Vous  fçavez  ,  Meffieurs  ,  que 
chaque  peuple  a  le  fien  propre  , 
qui  forme  Tefprit  dominant  de  la 
nation  ',  grave  &  majeftueux  en  Ef- 
pagne  ;  libre  &  cavalier  en  France; 
véhément  &  impétueux  en  Anele- 
terre  ;  délicat  &  fin  en  Italie  ;  folide 
&  ferme  en  Allemagne.  Il  en  eft  de 
pijème  des  particuliers  ;   chacun  a 

(on 
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fon  tour  d'efprit  qui  le  câradérife 
dans  fa  nation.  Le  fublime  de  Cor- 
neille ,  &  le  gracieux  de  Racine  ; 
le  bon-fens  lumineux  de  Boileau  ,  &c 
le  fel  piquant  de  Molière  y  la  force 
de  BoUuet ,  &  la  délicatefle  de  Fé- 
nelon  5  la  noble  facilité  de  Maie- 
branche  ,  Se  le  brillant  de  Fonte- 
nelle  ;  la  vivacité  rapide  de  Bour- 
dalouë  ,  Se  la  douceur  infinuante  de 
Maflîllon  y  le  burin  profond  du  Car- 
dinal de  Retz  ,  &:  le  crayon  fin  dç 
Pafcal,  nous  font  voir  dansnos  propres 
Ecrivains  des    manières  de    penfer 
prefque  auflî  différentes  que  celles 
d'un  Efpagnol  &    d'un   Italien.  La 
queftion  eft  de  fçavoir  en  quoi  con- 
iifte  la  beauté  de  ce  tour  d'efprit , 
qui  diftingue  les  grands  Auteurs  des 
médiocres  ,  qui  relevé  quelquefois 
leurs  produûions  les  plus  foibles  j 
Se  d'où  il  arrive  fi  fouvent  qu?  la 
même  parole  ,  qui  dans  les  un?  ne 
paroît  qu'une  propofitîon  toute  (Im- 
pie, qui  n'a  rien  de  piquant,  deviens 
dans  les  autres  ce  qu'on  appelle  una 
belle  penfée  ,  un  beau  lentiment , 
un  bon  mot.  N'en  foyons  pas  furpris. 
Partie  /.  K 
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Les  Auteurs  méSiocres  ,  fans  génie 
&  fans  ame  ,  nous  préfentenc  les 
objets  froids  comme  eux  ,  &  ina- 
nimés j  au  lieu  que  les  grands  Ecri- 
vains nous  les  tranfmettent ,  fi  j*ofe 
ainfi  dire  ,  •  avec  toutes  les  images 
&  avec  tous  les  mouvemens  qu'ils 
en  reçoivent  eux-mêmes*  Les  uns 
ne  font  que  les  crayonner ,  les  au- 
tres les  peignent  y  ceux-là  ne  fça- 
yent  tout  au  plus  que  les  décrire  , 
ceux-ci  les  gravent  jufqu'au  fond 
du  cœur  par  le  tour  d'imagination 
&  dé  fenrimentdont  ils  les  animent. 
Nous  en  fommes  frappés  comme 
d'un  éclair  qui  nous  furprend.  Pour- 
quoi ?  Nous  y  voyons  tout-à-coup 
pardltre  quelqu'un  de  ces  traits  du 
Beau  elïentiel  ou  naturel  dont  nous 
avons  tant  parlé.  Ici  un  efprit  vif  & 
jufte,  qui  fçait  en  peu  de  mots  nous 
offrir  plufîeurs  idées  lumineufes  j  là 
un  efprit  facile  &  profond  ,  qui 
penfe  ,  &  qui  fçait  nous  faire  pen- 
ser ;  un  efprit  fin  &  modefte ,  qui 
fçait  nous  faire  entendre  ce  qu^il 
n  eft  pas  permis  de  dire  ;  une  ima- 
gination riante  ,   qui  nous  réveille 
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par  fes  faillies  ;  ^n  génie  élevc ,  qui 

nous   élevé  avec  lui'au-delïus  des 

préjugés  vulgaires  ;  un  cœur  géué-^ 

reux  y  qui  nous  rehd  y  comme  lui  » 

fupérieur  aux  foiblefïès  des  autréi 

hommes;  en  un  mot  j  une  manière 

de  penfer  ou  de  fentir  les  chofes^ 

qui  n'a  rien  de  commun ,  &  qui  n'a 

rien  que de^ naturel.  Voilà,  dans  une 

pièce  d'efprit ,  ce  que  nous  croyons 

devoir   entendre  par   la  beauté  da 

tour.  Quelle  eft  enfin  celle  du  flyle  ? 

Commençons  toujours  par  définir. 

J'appelle  ftyle  une  certaine  fuite 
d'expreilîons  &  de  tours  tellement 
foutenue  dans  le  cours  d'un  ou- 
vrage ,  que  toutes  fes  parties  ne 
.  femblent  être  que  les  traits  d'un 
mèm^  pinceau  j  ou  ,  fi  nous  confia 
dérons  le  difcours  comme  une  es- 
pèce de  mufique  naturelle ,  un  cer- 
tain .  arrangement  de  paroles  qui 
forment  enfemble  des  accords  ,  d'où 
il  réfulte  à  l'oreille  uHe  harmonie 
agréable  :  c'eft  l'idée  que  nous  en 
^  donnent  les  Maîtres  de  l'art. 

Je  fuis  fâché  de  le  dire  ,  maïs  il 
n'en  eft  pas  moins  vra^i  j  il  s'enfuit 

Ki| 


À^'là;  qu'il  v  a  aujîHird'hui  peu  d^Au-^ 
teurs  qui  âieftt  Un  vtai  ftyle.  Oti  en 
trouve  encore  qui  ont  de  Texpref^ 
fion  :  il  y  en  a  même  qui  ont    en 
tour  ,  du  moins  par  intervalles.  Il  ne 
faut  5  pour  ce§  deux  articles  ,  qu'un 
génie  aCTez  médiocre  y  mais  pour  en 
formel:  dans   le   dilcours  une  fuite 
bien  liée  ,  de -manière  que  .le  bon- 
S^ns  ,  Tefprit  Se  l'oreille  foient  par- 
tout également  fatisfaits ,  il  faut  une 
certaine  étendue  d'intelligence  &  de 
goût ,  qui  eli  une  qualité  bien  rare. 
Nediroit-on  pas  même  que  plufieurs 
n'en  ont  pas  l'idée  ?  Jugeons-en  par 
la  foule  de  nos  Orateurs  &  de  nos 
Ecrivains.  Quelle  eft  leur  manière 
<Ie  compofition  ?  Quelques   termes 
nouveaux  ,    quelques    phrafes  à  la 
mode  5  quelques  tours  cavaliers  ou 
précieux,  quelques  lieux  communs 
fouvent   ufités    par    nos    ancêtres  , 
quelques  traits  de  Rhétorique  lancés - 
au  hafard  >  quelques  petites  fleurs 
dérobées    en    paflTant    aux    Anciens 
ou  aux  Modernes  r  c'eft  aujourd'hui 
notre    ftyle  ordinaire  5   découfu    & 
libertin  ,  vagabond  &  inégal ,  fans 


îiom'bre  ^  fans  mefute,  fans  Haifon, 
fans  proportion  ni  entre  les  chofes  , 
ni  entre  les  mots.  Me  perniettra-t-on 
de  le  dire  ?  Nous  ne  voyons  prefque 
plus  dans  la  république  des:  Lettres 
que  des  ouvrages  de  pièces  rappor- 
tées ,  qui  ne  le  rapportent  pas  ,  & 
qui  ne  font  point  faites  pour  aller  en- 
femble. 

Cependant,  Meilleurs,  peut -on 
douter^  que  le  ftyle  ,  tel  que  nous 
l'avons  défini  ,  ne  foit  en  quelque 
fbrté  Tame  du  difcours  ,  Tattrait  Se 
1^  charme,  qui,foiitient  l'attention 
de  Tefprit  par  la  fuite  des  matières 
.    qu'il  enchaîne  enfeiirble  ,  par  la  liai^ 
ion  naturelle  des  tours  diffcrensdont 
il  les   afïbrtit  ,  par  la  douceur  de 
l'harmonie  dont  il  nous  frappe  l'o- 
reille ,  &  par-là  le  cœur ,  qui,  pat 
une  impreflîon  invincible  de  la  nar 
ture  ,   aime  par -tout  les  accords, 
non  -  feulement  dans  la    mufique  , 
mais  en  tout  genre  de  compofition. 
Je  ne  crois  pas  qu*on  m'en  demande 
d*autre  preuve  que    ce  goût  même 
de  la  nature ,  qui  eft  inconteftable. 
Ainfî ,  en  trois  mots ,  voilà  tous 
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les  traits  que  renferme  ridée  *dtL 
Beau  dans  le  ftyle  ;  une  fîiite  mar-* 
quée  dans  les  matières,  dans  le$ 
penfées  ,  dans  les  raifônnemens  qui 
compofent  le  fond  du  difcours  ;  un 
aflbrtimeht  jufte  dans  les  tours  & 
dans  les  figures  fous  lefquels  on 
les  prëfente  j  une  efpece  d'harmonie 
dans  le  choix  des  termes  ^'I  e-i 
(expriment  renchaînement  ;  ^^r- 
defTus  tout  le  refte  ,  un  certain  feu 

f'  >ar-tout  répandu  ,  qui  ne  fouffre  ni 
es  çéflexions  inutiles,  toujours  froi- 
des ;  ni  les  faux  brillans ,  toujours  en- 
nuyeux ;  ni  les  paroles  fuperflues  , 
toujours  glaçantes. 

C'eft  en  demander  beaucoup  à  la 
plupart  de  nos  Auteurs.  J'en  con- 
viens. Mais  |e  les  prie  de  confidérer 
que  je  parle  du  Beau  dans  le  difcours , 
que  je  n'en  parle  que  d'après  les  plus 
grands  Maîtres  ,  ou  plutôt ,  d'aptes 
ies  règles  de  la  nature  ;  &  que  ,  s'ils 
n  ont  pas  le  courage  d'y  afpirer  ,  ils 
en  feront  quittes  pour  ne  plus  écrire  y 
'ou ,  s'ils  ne  peuvent  pas  fe  taire  , 
pour  continuer  à  écrite  mal.  0n  ne 
force  perfonne  au  bieri  dans  k  répu- 
blique des  Lettres. 
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^^ 'N'exagérons   pourtant  pas  Ja  ri- 
gueur des  loix.  Nous  n'avons  garde 
de  prétendré'^que  le  ftyle  doive  être 
par- tout  également  beau  &  fouteriii. 
On  permet  dans  la  peinture  quelques 
négligemens  de  pinceau ,  pour  donner 
plus  de  relief  aux  traits  fins  &  ache- 
vés. On  peut  auflî  permettre  dans 
le  difcours  quelques  négligences  de 
ftyle  ,  pourvu  que  l'Auteur  fçache 
couvrir  ces  petits  défauts  par  dea 
beautés  qui  les  effacent.  Cicéron , 
ce  ^rand   modèle  d'éloquence  ,  ne 
vouloit  poinj^qu'à  fes  harangues  on 
fe  récriât  trop   fouvent  :  Que  cela 
eft  beau  !  que  cela  eft  bien  dit  !  Noh 
nimium  j  belle  &fejiivè.  Il  avoit  pout 
maxime  d'y  laiffer   des  ombres  & 
des  nuances  pour  tempérer  le  brillant 
d'un  fublime  trop  continu.  Il  ne  faut 
jamais  tomber ,  mais  on  peut  des- 
cendre quelquefois  pour  fe  relever 
tout-à-coup  avec  plus  de  force.  Le 
feu  de  l'efprit ,  qui  eft  l'ame  du  ftyle  , 
ne  doit  jamais  s'éteindre  tout-à-fait.; 
n^ais  il  y  a  des  endroits  où  l'on  peut 
lui  permettre  de  s'amortir  un  peu  , 
pour  fe   rallumer  en   d'autres  avec 
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plus  d'éclat*  Je  crois  mcme,  diibic 
encore  un  grand .  Maître  de  l'art , 
qu'il  faut  pardonner  à  T^flor  du  gé- 
nie quelques  défauts  réels  ,  mais  à 
condition  que  ce  ne  foit  que  des 
défauts  ,  &  non  pas  àts  monftres 
en  fait  de  ftyle.  Multa  donanda  inge-^ 
niis  puto  j  fed  donanda  vitia  ^  non 
f  orienta  (  i  )*C'eft-à-xlire ,  des  irrégu- 
larités, mais  non  pas  des  défordres; 
des  écarts  ,  &  non  pas  des  égare- 
.mens  ;  des  hardiefles  ,  &  non  pas 
des  iniblences  ;  des  obfcurciflemens  ^ 
&  non  pas  des  obfcurit^  \  des  fautes 
contre  l'art ,  mais  non  pas  contre  k 
nature  ;  c'eft-à-dire  ,  en  un  mot , 
que  les  défauts  pardonnables  dans. 
un  difcours ,  doivent  être  comme  les 
taches  du  foleil ,  qui  ne  fe  décou- 
vrent point  à  la  fîmple  vue  ,  mais 
feulement  au  télefcope ,  &  qui  alors 
mêrhe  nous  paroiflTent  comme  ab- 
forbées  par  la  lumière  qui  les  envi- 
ronne. C'eft  ,  en  matière  de  ftyle , 
tout  ce  quoii   peut  relâcher  de  la 
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rigiieur  dés  règles  ;  mais  voici  un 
article  fur  lequel  il  n'y  a  point  4e 
grâce  à  leur  demander,  i 

Je  viens  i  la  dernière  queftion  qm 
nous  avons  propofee  fur  la .  nature 
du  Beau  fpiricuel  ;  fçavoir  ,  quelle 
en  eil  la  forme  prccue  ,  non  plui 
dans  les  parties  ,  mais  dans  le  toul 
d'une  pièce.  On  peut  fe  fouvenir  du 
grand  principe  que  nous  ayons  em»^ 
prunté  de  Saint  Xuguftin  dans  le^ 
Difcours  précédeps.  Mais  en  tçut 
cas  ,  je  le  répète ,  c'eft  que  Funitc 
eft  la  forme  elTèntielle  du  Beau  ea 
tout  genre  de  beauté*  Omnis  porrh 
pulchritudinis  forma  unitas  cfi  (i).  Nous^ 
l'avons  appliqué  au  Beau  fenfible,  :, 
nous  l'avons  étendu  au  Beau  moral. 
On  va  voir  qu'il  efnbraflTe  également 
le  Beau  fpirituel  :  preuve  manifeftc 
[ue  c'eft  un  à,^%  premiers  axiomes 
iu  bon-fens  &  du  bon  goût. 

je  dis  donc  que ,  pour  qu'un  ou^ 
yra^e  d'éloquence  ou  de  poéfîe  foie 
véritablement  beau ,  il  ne  fuffit  pas 
qu'il  ait  de  beaux  traits  :  il  faut  qu*oi| 

(i)  S,  Augp  Ep,  iS  ,  edit^pp.  BB. 
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y  découvre  une  efpece  d'unité  ,  qm 
ëû  fafle  un  tout  bien  afïbrti.  Uniré 
de  rapport  entre  toutes  les  parties 
qui  le  compofent  :  unité  de  propor- 
tion entre  le  ftyle  Ç>c  la  matière  qu'on 
y  traite  :  unité  de  bienféançe  entre 
li  perfonne  qui  parle  ,  les  chofes 
qu'dle  dit ,  &  le  ton  qu'elle  prend 
pour  les  dire.  C'èft  le  fameux  pré- 
cepte d'Horace  ,  ou  plutôt  de  la 
Aature  : 

Deniqtie  fit  quodWs'fimpIex  dtfmtmt,  de  ununi. 

Tâchons  de  fairç  bien  concevoir 
tout  le-  prix  dç  cette  unité  du  dif- 
cours,  par  les  difparates  &  par  les 
fontrafteç  ridicules  où  tombent  ne- 
cçffairôment  les  Auteurs  qui  k  né- 
gligent. 

Vous  avez ,  Meffieurs ,  trop  d'ex-*' 
périence  dans  la  république  des  Let- 
tres ,  pour  ignorer  qu*il  y  en  a  un 
très-grand  nombre  qui  bornent  tous* 
leurs  foins  à  bien  former  chaque 
partie  de  leurs  ouvrages ,  fans  penfer 
9M  tour.  Un  Pocre  lyrique  ,  par 
exemple  ,  ne  fqngera  qu*à  faire  da* 
belles  ftrophes  j  un  Poëte  drama- 
ti<^^e  ^  4  çomj)ofer  dç  belles  fcçqes  j 
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on  Orateur  ,  à  tracer  de  belles  figu- 
xes  ;  un  Auteur ,  à  femer  dans  (on 
•livre    beaucoup    defprit  ,    fouveht 
même  plus  qu'il  n'en  a  ^  &  aux  dé- 
.pens  de  fa  mémoire.  On  coud  ainfi 
enfemble  ,  difoit  Horace  des  Ecri-^ 
vains  do  fan  tems,  un  beau  morceau 
d'ici  ,  un  beau  morceau  de-là«  Unus 
^  alter  ajfuitur  pannus.  Voilà  une 
pièce  faite.  Ces  Meffieurs  ne  laiflent 
pas    d*cbiouir    d'abord    un    certain 
public,  parce  quen  effet  ils  ont  de 
cem's  en  tems  quelque&ibeautés.  Mais 
•parce  que  toutes  ces  beaàtés  difpara- 
tes  ou  fans'^iaifon  ri'agifrent.que  fé- 
parément ,  quel  en  m,  l'effet  ordi^ 
uaire  ?  On  s'apperçoit  bientôt  que 
par  cette  compofîtion  decoufue  ,  ils 
ont  trouyé  l'art  de  faire  une  mé- 
ichante  ode  lavec  de  belles  flrophe«t , 
une  tragédie  pitoyable  avec  de  belles 
fchnzs  ,  une  harangue  fade  &c  infî- 
pide  avec  de  belles  figures ,  un  livre 
très-ennuyeux  avec  de  beaux  traits 
d  eiprit.  Semblables  à  ces  Peintres 
d'un  talent  borné ,  qui  fçavent  bien 
faire  un  portrait,  mais  qui  ne  fçau- 
roieac  faire  an  tableau  3  ils  léaiEflent 
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en  détail  ;  &  ils  tombent  en  gros. 
Ils  font  élégamment  ime^dèfcription, 
un  récit ,  un   caraftere  y  mais  tous 
ces  membres  détachés  n'ont  poinç 
d'articulations  cjui  en  faflent  un  corps. 
Chaque  penfée  ^  chaque  mot  eft  un 
éclair  qui  nou3  ïéyçiU©.  :  on  y  apv 
plaudit  ;  on.  fe  récrie ,  comme   les 
enfans  aux  feux  dé  joie  ,  quand  ils 
voient  partir   quelque  belle  fufée. 
Mais  rafremblez    tous  ces  éclairs*, 
toutes  ces  fufées  brillantes  de  l'élo- 
quence moderne-  ^  vous  n'en  .ferez} 
jamais  ué  beau  jçiur,  Aiflfi ,  un  ou»^ 
vrage  d'efprit  plaît  par  parties  j  &  il 
-déplaît  par  le  tout  :  on  lira  peut- 
être  une  page  j  mais  life  qui  voudra 
toute  la  pièce.  La  fuite  y  manque  ; 
l'unité  y  eft  ixDmpuej  &  je  ne  puis 
nie  réfotidre  à  furvre  tm  Àqteur  qui 
lie  fe  fuit  pas  lui-mcme* 

J'avoue  ,  Meilleurs^  que^  malgré 
le  goût  libertin  de  notre  fiecle ,  il  eft 
encore  des  efprits  foUdes*  Ils  fçavent 
prendre  un  aelTein  ,  en  affbrtir  les 
matériaux ,  en  former  une  fuite  bien 
liée.  Ils  vont  toujours  à  un  but  fans 
^cafç ,  Qu  du  moins  |a|)S  é|aï;em^flît 


iLé  (onA.  de  totre  ouvrage  eft  Aont 
parfaitement  beau  ?  je  vbiïs  en  féli» 
cite  i    liiais  par  malheur  votre  ftyle 
dépare    votre  matière  ,   du  la  |)ar6 
trop  :   vous  entonnez  la  trompette 
dans  un^  églogue  ,  &  voua  prenez 
le  chalumeau  dans  un  poënie  épique  i 
votre    fujet   eft  fublime  ,  &  votre 
ftyle  rampant  5  ou  au  contraire ,  votre 
fujet  eft  fimple , '&  votre  ftyle  pom- 
peux. Vous  confondez  tous  les  gen- 
ires  d*écrire  :  vous  parlez  profe  en 
vers  ,  &  vers  en  profe  :  vous  portez 
dans  rhiftoire  le  ton  de  la  chaire  j^ 
dans    la  chaire  les  fleurs  de  Taca-^ 
demie  ,   &  dans  Tacadémie  le  ftyle 
auftere  du  barreau  :  du  refte  j  votre 
difcbursT  eft  bien  pris  ,  le  quadre  en 
eft  beau  ,  le  plan  bien  trace,  bien 
ordonrré  ,  bien  rempli  ;  c'eft-à-dire , 
que  vous  entendez  bien  le  deflèin  , 
mais  que  vous  manquez  dans  le  choix 
&  dans  l'application  des  couleurs  î 
difproportion  choquante' j  qui,rom^ 
paat  Punitc  de  votre  dîfcours  dans 
un  point  àuffi  eflentiel  que   le  rap- 
port du  ftyle  à  la  matière  ,  détruit 
manifeftement ,  ou  du  moins  ,  dé«- 
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grade  la  beauté  du  fond  par  le  con- 

trafte  de  ,U  parure. 

Voilà  bien  des  àttenrions  que  ron 
demande  à  un  Auteur  :  ce  n'eft  pas 
roud  II  y  a  une  troifieme  efpece 
d'unité,  qui  me  paroît  encore  plus 
eflèntielle  à  la  beauté  d'une  pièce 
d'efprit ,  c'eft  par  où  je  vais  finir.     . 

Vous  Pavez  fans  doute ,  Meffieurs  , 
mille  fois  remarqué  :  en  lifant  uA 
ouvrage,  on  Ut  auflî  l'Auteur.  C'eft 
une  expreffion  reçue ,  mais  donc  on 
me  permettra  d'étendre  un  peu  la 
fignification  j  Je  veux  dire  ,  que  na- 
turellement on  compare  fa  perfonne , 
fon  état  ,  fon  âge  ,  fon  caraftere , 
fa  religion  ,  fa  naiflance  même  ,  & 
le  rang  qu'il  tient  dans  le  monde  ^ 
avec  les  chofes  qu'il  dit  ,  avec  ta 
manière  de  penfer  ,  avec  fon  ftyle  , 
fon  air  ,  fon  langage  ,  avec  le  toh 
qu'il  prend  dans  fes  difeours  ;  on 
examine  C\  tout  cela  lui  convient 
félon  les  loix  de  la  décence  ;  on 
incorpore ,'  fi  j'ofe  ainfi.  m'expfjimer , 
l'Auteur  avec  fa  pièce ,  pour  voir  le 
total  qui  en  réfulte  ;  en  un  mot , 
on  veut  trouver  dans  un   ouvrage 


s  VR  ZE  S  E;d  V.         Xl^ 
d'elprît   ,  un  tableau  dont  la  per- 
f^eàive  foit  un  honnête  -  homme  , 
qui    parle  au   public   avec   tout  le 
xefpeék  qu'il  doit  à  la  vérité  ,  à  For-* 
dre  ,    à  4on  propre   honneur  ,  &  à^ 
Vhonnèteté  publique  j  c'eft  ce  que 
j'appelle   unité   de    bienféance,   La 
t^gle  eft  inconteftable  ;  mais  parmi 
nos    Auteurs  ^  fur- tout  depuis  un 
certain   tems  ,  qui  eft  -  ce  qui  Tob- 
ferv«  avec  toute  l'exactitude  requife? 
ovi  plutôt ,  combien  en  voyons-nous 
qui  la   violent,  fans  égard  ?  Eft -ce 
manque  d'étendue  d'efprit  pour  en 
embrafler  tous  les  rapports  ?  eft  -  ce 
inattention  ?  eft-ce  ignorance  des  rè- 
gles ,   ou   mépris  des  loix  &*des 
mœurs  ?  Quelle  qu'en  foit  la  caufe  , 
qui  ne   peut  être  que  honteufe  ,  il 
eft  manifeftequece  défau^d'unité  de 
bicnféance  répand  toujours  dans  leurs 
écrits  un  certain  air  difcordant  qui 
choque  la  raifon ,  &  par  conféquent 
le  bon  goût. 

Car  ,  Meffieurs  ,  j'en  appelle  en^' 
core  une  fois  au  fentiment  de  la 
nature  j  le  moyen  de  n'être  pas  cho-- 
que  en  lifant,  par  exemple,  unAu- 
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teur  qui  Ù  piqué  de  finèlîè  d'efprif  ^. 
ic  qui  ne  fçait  nous  entretenir  que 
ée  grolïîéretés  ;  un  Pocte  >  qui  ie  ' 
pique  de  bon-fens ,  &  qui ,  dans  une 
Ode  férieufe,  met  fur  le  compte  de 
k  raifon  toutes  tes  folies  ,  toutes  les 
déraifons  du  genre  -  humain  j  une 
Po**trice  ,  qui  nous  vante  par -tout 
la  beauté  de  fon  ame ,  &  qui  nous 
déclare  fans  façon ,  que  l'idée  d'hon- 
neur l'incommode  ;  un  petit-Maîrre 
-du  Parnafle  ,  a  peine  fevré  du  Col-" 
Icge ,  qui  prend  déjà  le  ton  des  Boi- 
leaux  ic  des  Corneilles  ,  pour  y 
prêcher  la  réforme  j  un  Auteur  Chré- 
tien 5  qui  fait  le  Juif  errant  ou  l'Ef- 
f>ion  Turc  ,  pour  nous  débiter  plus 
ibrement  fes  extravagances  &  fes 
impiétés  ;  un  Philofophe  ,  qui  a 
fait  toute  fa  vie  profeflîon  de  croi^ 
re  à  TEvangile  ,  afFefté  hautement 
ja  qualité  d'honnête- homme  ,  défié 
tous  fes  adverfaires  de  le  trouver 
en  défaut  fur  la  Religion  ou  fur  les 
xnœurs  ,  6c  qui  femble  n  avoir  tra- 
vaillé près  de  quarante  ans  ,  que 
pour  amaflfer  dans  un  feul  ouvrage 
>«ne   Bibliothèque    entière   d'irréli- 
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gÎ6n  &:    d'infamie  j*  enfin  ,  des  Au- 
teurs   conracrés   par    la  fainteté  dé 
leur  crat  >  qui  prennent  le  mafque 
de  Cavaliers  ,  pour  en  prendre  im- 
punément le  ftyle  libertin;  qui  s'a- 
mufent  à  faire  des  Romans  de  ga- 
lanterie ,    dés    Opéra  tout    profa- 
nes ,'  des  Comédies  boufoiines,  des 
Cotites   ridicules  j  ou  qui  ,  par  un 
abus  encore  plus  énorme  ,  etablif- 
fent  dans  leurs  Cabinets  des  manu- 
factures  de  libelle's ,  d'où  ils  lâchent^ 
dans  le  monde  la  médifance ,  la  ca- 
lomnie ,  la  fureur  ,  toujours  dégui- 
(é(^s    fous    quelques    beaux   noms^ , 
mais  toujours  reconnoiffables  :  peut-, 
on ,  dis-je,  en  lifant  de  pareils  Ecri- 
vains, s'empêcher  d'y  appercevoir, 
avec  horreur  ,   un  contrafte  révol- 
tant? Et  poifrquoi  révoltant  ?  Je  le 
demande  à  quiconque  a  dès  mœurs. 
N'eft-ce  pas  fur -tout  par  Toppcfi- 
tion  indécente  ,  qui  fe  trouve  entre 
le   caractère   de  l'ouvrage   &  celui 
que  devroit  avoir  l'Auteur  ?  c'eft- 
à-dire  ,  parce  qu'on  y  voit  rompre 
fans  refpedt  cette  aimable  unité  de 
bienféance,  qui ,  de  l'Auteur  &  de 
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l'on  ouvrage  ,  ne  doit  faire  qu^un 
toiit ,  dont  aucune  partie  ne  désho- 
nore l'autre  ^  ni  par  fa  difformité  , 
ni  par  fon  incongruité, . 

Telle  eft  ,  Meilleurs,  fî  je  ne  me 
trompe  ,  l'idée  totale  du  Beau  dans 
les  ouvrages  d'efprit*  Rairemblons- 
en  tous  les  traits   en  peu  de  -mots 

f^our  la  rendre  plus  fenfible  :  que 
a  bafe  en  foit  toujours  la  vérité  j 
Tordre  ,  l'honnête  &  le  décent  ; 
que  fur  ce  fond  du  Beau  eflentiel 
on  répande ,  félon  l'exigence  des  ma- 
tières ,  les  images  ,  les  fentimens , 
les  mouvemens  convenables  ,  tour 
tes  les  grâces  du  Beau  naturel  j  que 
Texpreffion  ,  le  tour,  le  ftyle,  relè- 
vent encore  à ,  i'efprit  &  à  l'oreille 
ces  beautés  fondamentales  du  dif* 
cours ,  mais  avec  un  iart  qui  refTcm- 
bie  il. bien  à  la  nature  ,  quon  le 
prenne  pour  elle-mcme  j  enfin ,  que 
tout  cela  forme  un  corps  d'ouvrage 
lié,  fuivi,  animé',  foutenu,  Se  danç 
leq[uel  il  n'y  ait  aucun  hors-d'œiivre 
qui  en  rompe  l'unité, 
Peni^ue  fit  quodvis  £mplcx  dumcaxat ,  bc  uoum  • 


QUATRIEME  DISCOURS. 
Sur  Ifi  Beau  MuJîcaL 

JLYfi.  EÇSIEURS, 

D  A  N  s  les  trois  premiers  Difcoiirs 
fur  le  Beau ,  je  ne  vous  ai  préfent^ 
que  des  fpedacles  j  à  l'œil ,  celui  du 
Beau  vifible  ;  au  cœur,  le  Beau  mo- 
ral j  à  Tefprit ,  le  Beau  fpiriruel  :  il 
faut  auffi  contenter  l'oreille.  J$  me 
propofe  aujourd'hui  de  vous  donner 
une  ;efpecç  de  concert  »  en  vous  par^ 
lant  du  Beau  mudcal» 

Mais  avant  que  d'entrer  en  ma-!- 
tiere  ,  permettez  -  moi  d'abord  de 
préluder  un  peu  ,  comme  les  Mufi- 
ciens  de  proteflîon ,  ppui  concilier  i 
mon  fujet  une  attention  favorable  ; 
je  veux  dire  ,  de  vous  y  prépare^ 
en  vous  rappellant  les  notions  gé- 
nérales de  la  mufique  ,  puifées  dans 
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la  nature ,  en  établiffant  les  pretnîerà 
principes  de  Tharmonie  ,  fondes 
lur  Texpcrience  j  &  par  un:abrégé 
hiftorique  des  divers  iyftêmes  qu'on 
en  a  formés  en  divers  tems  :  con- 
noiflances  préliminaires  ,  fans  lef- 
quelles  il  me  feroic  aflez  difficile 
de  me  faire  bien  entendre  ,  quand 
il  s'agira  de  pénétrer  dans  le  fond 
du  Beau  harmonique.  Ainfî,  je  divi- 
serai ce  Difcours  en  deux  parties  , 
dont  la  première  contiendra  les  élé- 
mens  de  la  fcience  muficale  ,  qui 
m'ont  paru  nécefîaires  ,  pour  fervîr 
d'ouverture  à  la  féconde.  C'eft  au- 
jourd'hui ,  Meilleurs ,  le  feul  deflTeiii 
que  je  me  propofe. 

Première   Partie. 

D'abord ,  il  eft  certain  que  la  mu* 
fique  nous  charme  tous  naturelle- 
tnent.  C'eft  un  goût  auflî  ancien  que 
le  monde  ,  aulîî  répandu  que  le 
genre -humain  ;  8c  le  Créateur,  qui 
nous  Ta  infpiré  avec  la  vie  ,  n'a 
rien  oublié  pour  l'entretenir  dans 
notre  ame  par  les  concerts  naturels 
de  voix  &  d'inftrumens ,  que  fa  proK 


s  V  Jt   l,Z.   Bis,  AU.         2JJ 

yiâstice  nous  fait  entendre  de  toutes 
parts.    Des  oifeaax  qui  chantent  , 
comme  pour  nous  piquer  d*émula- 
tioii  j  des  échos  qui  leur  rcpondeiir 
avec  tant  de  |ufteflè  y  des  ruiflèaux 
qui    murmurent  j  des  rivières  qui 
grondent  ;  le$  flots  de  la  nier ,  qui 
montent  &  qui  defcendent  en  ca- 
rence,  pour  mêler  leurs  fons  divers 
aux    réfonnemens  des  rivages  j  ici 
les  Zcphirs  ,  qui  foupirent  parmi 
les  i:pfeaux  ;  U  les  aquilons  ,  qui 
^entldans  les  for«ts  ;  tantôt  tous 
^ea  veitts  conjurés  y  ou  plutôt  con- 
certés  enfemble   par  la  contrariété 
-mcme  de  leurs  mouvemens  ,  cjui , 
après  s'être  choqués  dans  les  airs  , 
&  réfléchiflènr  contre  les  corps  çer- 
tceftces ,  monts^es  ,  rochers  ,  bois  , 
vallons ,  collines  ,  palais ,  cabanes  , 
pour  en  tirer  toutes  les  parties  ,d  un 
concert,  & ,  afin  que  rien  ne  man- 
que à  la  fymphonie  ,  auxquels  four^ 
vent  fe    joint   dans  les  nues  cette 
belle  bafTe  dominante ,  vulgaiirement 
nommée  Tonnerre ,  fi  grave  ,  fi  ma- 
)eft»?ufe  ,  iSc  qui ,  fans  doute ,  nous 
plaijroir  ciavafltaçe^  fi  la  terjeuF  qti'eUo 
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«ous  imprime  ne  nous  empêchoit 
quelquefois  d*en  bien  goûter  k  ma- 
gnifique expreffîon. 

Mais  après  1  orage  ,  voilà  Iris  qui 
paroîc  pour  nous  annoncer  ie  calme. 
Le  croiroit-on  ,  que  c'eft  encore  là 
une   image  muficale  ?  On  ne  peut 
gueres  en  douter  depuis  les  expé- 
riences du  célèbre  Newton.  Il  en  rap- 
porte plufieurs  dans  fon  Optique (ij, 
d'où  il  conclut  que  les  fept  çouleatis 
fie  Tarc-en-ciel  ^  fçavoir ,  le  fduge , 
lofrangc  j  le  jaune,  leverd,  leftleu, 
Tindigot  &  le  violet ,  y  occupeAt , 
dans  la  bande  colorée  ,  des  efpaces 
qui  font  entr'eux  dans  la  même  pro- 
rportion  que  les  intervalles  des  fept 
tons  de  k  Mufique.  Voili  donc  une 
efpece  de  tablature  naturelle  que  te 
Créateur  préfente  à  nos  yeux.,  pour 
nous  initier  aux  myftenes  de  cet  art  ; 
^  ave<;  elle  ,  combien  nous  donne- 
t-il  de  moyens  pour  l'exécuter  avec   k  a 
fuccès.  Tant  de  corps  fohores  pour 
conftruire  nos  inftrumens  ;  des  cor- 
dés Iiannonieufe^  pour  en  tk er  des  |)q(, 

-^ ■        ■■'  ■  ,nm.J        loti 

(i)  Ncvrt.  Ojft. p.  xo^&  i'77,  '        .4  1 
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fons  agréables  j  des  mains  &  des 
doigts  agiles  pour  en  compofer  Aqs 
accords  j  des  voix  de  tous  les  de- 
grés ,  des  baffes  ,  de^  tailles  ,  des 
defTus  y  pour  en  former  des  accom- 
pagnemens  \  &  ce  qui  étoit  encore 
plus  eflentiel ,  un  juge  fin  &  délicat 
pour  en  diriger  le  concert ,  je  veux 
dire ,  l'oreille ,  que  tout  le  monde 
tèconnoît  aujourd'hui  fans  contefta- 
tîon  pour  le  plus  fubril  &  le  plus  fpi- 
rituel  de  nos  fent. 

J'ai  donc  eti  raifcn  d'affurer  que 
l'Auteur  de  la  -nature  n'a  rien  ou- 
blié pour  entretenir  dans  nos  cœurs 
le  goût  de  la  Mufique.  Il  y  a  réuflî  : 
ftoas  la  voyons  aimée  parmi  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Mais  fi  le 
goât  en  eft  commun  ,  en  peut  dire 
que  la  vraie  idée  en  eft  allez  rare. 
On  fe  contente  prefque  toujours  du 
plàifir  fenfible  qu'elle  imprime  dans 
le  coeur  ,  fans  remonter  à  la  fourn- 
ée ,  qui  ,  avec  ce  plaifir  fenfible  , 
nous  en  donneroic  uii  raifonnabk||l, 
infiniment  plus  délicieux.  Il  faut 
donc  ,  après  avoir  ébauché  Tidée  de 
U  Mufiqife  par  la  çpnfidcration  de$ 
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eflàis  que  nous  en    trouvons   dans 
la  nature  ,  pofer  les  principes  fon- 
cJamentaux  de  l'art  pour  en  rendre 
la  notion   plus    étendue  :  c'eft   un 
fécond  préluîîe ,  qui  ne  me  fournira 
as  des  images  auilî  agréables  que 
e  premier ,  mais  qui ,  enrécompenie , 
xne  fera  beaucoup  plus  utile  pour 
faire  entendre  pleinement  mon  fujet^ 
La  Mufique ,  dans  fa  notion  pro» 
pre ,  eft  la  fcience  des  fons  harmçni^r 
ques  &  de  leurs  accords. 

J  appelle  fon  harmonique  $  non  ^sts 
un  fon  tout  (Impie ,  fec  &  inflan^ 
tané  ,  qui  n'eft  proprement  que  du 
bruit,  comme  celui  d'un  caillou  qui 
en  frappe  un  autre  y  mais  un  loti 

3ui ,  par  la  réfonance  du  corps  fonorc 
'ou  il  part ,  nous  fait  entendre,  ovu 
tre  le  fon  principal  ,  une  fucceffion 
de  plusieurs  autres  agréables  à  To* 
reille;  comme  celui  du  timbre  d'une 
bonne  cloche,  celui  de  la  corde  d'ua 
clavecin  ,  ou  celui  d'une  voix  ça- 
nm^  qui  entonne  un  air.  Je   dois 
crae  idée  au  célèbre  M.  Sauveur, 
Hi/i.  Acad.  ijci  ^  p.  ^çç.  Mcm. 
JLe  fon  harmoniqujB  fe  divife  en 

,   grave 
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grave  &  en  aigu.  Tout  lé  monde 
Içâit  que  du  grave  on  monte  à  î  aigu , 
fuivant  Tor^'e  des  notes  muficales  , 
ar  ^  re  ^  mi  j  fa  j  fol}  la  jjzy  at  j  St 

3ue  Ton  defcend  de  l'aigu  au  grave 
ans  un  ordre  conrtainé,  utj^jla^ 
foljfa^  mi^'Yc  yut  :  c*eft  ce  qu'oA 
appelle  gamttie.        ; 

il*  y  a  huit  fon$  dans  cette  fuite 
harmonique  :  on  pafle  de  l'un  à  Tau- 
tre  ,  foit  en  montant ,  ibit  en  def- 
cendant ,  par  certains  deaxs  ou  in=- 
^ervalles  qui  les  lient  enifemble.  11  jr 
en  a  féj^r  ;  &:  oïl'Ies  nommé  vul- 
gairement les  fept  tons  de  ta  Mufî- 
x\aéifeptefn  difcritnina  vocum,  Tîoui 
en  donnerons  ailleurs  une  idée  plu^ 
exafte  :  il  fuffit  ici  de  remarquer  eii 
général  -; 

.  I  ^,  Que ,  fi  l'on  prend  les  huit  fons 
harmoniques  en*  montant  ,  on  z^ 
p^lU  féconde  y  Iz  diftance  duprdmîet 
au  fécond ,  celle  de  la  i  rt  y  tierce, 
la  diftance  du  premier  au  trojfieme  , 
celle  de  ut  à  mi  ;  quarte ,  fa  diftance 
au  Quatrième /^  ;  quinte ,  fa  diftance 
au  cinquième  fol ifixte  ,  fa  diftance 
îttl  fixiemc  /a;  'ftj^tiemc y  Ùl  diftaiTce 
Partiel.  M 
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aa^  ieptieme  fi;,  enfin  ^  oSavc ,  fa  dit 
tance  au  huitième,  cflle  àc  ut  à  wr, 
laquelle  ,  comme  vous  le  voyez  ; 
renferme  dans  ion  étendue  tous  les 
autres  intervalles. 

i^^vQiie,  fi  Ton  veut  poufler  fhs 
loin  cette  fuite  harmonique ,  en  .mou- 
rant du  fécond  ut  à  un  troifieme, 
^un  troifieme  à  un  quatrième  ^i&c. 
on  appellera  les  notes  interpofces 
de  l'un  à  l'autre ,  neuvième ,  dixier 
me  j  onzième  ,  &c.  du  nom  de  leur 
irang  namcrique.  On  a  re^aiarquc  ea 
cfïét  >  que  la  voix  humaine ,.  ^prcs  st- 
tre  élevée  à  l'odave  d?un  ton  ,  peut 
encore  s'élever  à  l'oÂave  de  .  ctxxp 
odave  ,  &  quelquefois  même  au- 
delà  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  fon  éten- 
due. Hijl.  Acad.  /700  j  pag.  261 , 

3^.  .Que  le  fon  n'eft  grave' ou  aigu 
ûue  par  comparaifon  j  qu'il  faut  deux 
ions  différens  ,  l'un  grave ,  &  l'autre 
aigu  y,  pour  faire  un  tonj.  deux  tons 
pour  faire  une  confonance  y  deux 
confbnances  pour  faire  un  accord  # 
plufieurs  accords  pour  faire  un  m<^- 
de  ^  &  plufieurs  n^odes  pour  faire 


^ 
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xmp  harmonie  complette,  une  mélo^ 
die  de  voix  ,  ou  une  fymphonié 
d'inftrumens  bien  rçmplie  &  bien 
variée  :  ce  qu'on  appelle  àufli  mo- 
dulation. 

4®,  Que  deux  fbns  harmoniques 
peuvent  être  ou  fucceffifs,  ou  fimul- 
taiiés  j  fucceffifs  ,  quand  ils  s*entre- 
fuivent  comme  dans  le  chant  d'une 
feule  voix  j  fîmùltanés  j  quand  ils 
s'accompagnent ,  Jors.jpar  exemple , 
que  pluiîeurs  voix  chantent  en 'par- 
ties. 

Dans  l'uji  &;  dans  Tautie  cas ,  les 
deux  fons  peuvent  produire  dans 
loreille  trois  impreflîons  différentes  t 
Tuniffon,  la  confônance  &  la  diflb* 
nance.  .       ' 

L'uniflbn  ,.  quand  ils  font  tous 
deux  fi  égaux  &  fi  confonans ,  qu'ils 
femblent  ne  faire  qu'un  feul  &  même 

fon.  .         *.         * 

La;  confônance  ,  quand  l'aigu  6c 
lé  grave  fe  mêlent  fans  fe  confon- 
dre ,  en  forte  qu'on  en  voit  fans 
peine  la  différence  &  la  conformité  , 
ladiftindion  &c  Tunion  j  ce  qui  donné 

Mij 
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a  Tame  un  plaîfîr  facile,  &  par -Il 

très-agréable. 

La  dillpnance  ,  quand  ces  deux 
îons  fe  trouvent  au  contraire  fi  diF- 
férens  ou  fi  difproportionncs  >  que 
leur  rapport  paroît  à  l'oreille  ou  in- 
déterminable y  ou  trop  difficile  â 
déterminer  :  difficulté  que  Tame  ne 
peut  fentir  fans  quelque  défagrc^ 
ment, 

\  De  cette  idée  générale  de  la  Mu- 
squé ,  il  eft  àife  de  conclure  que 
c'eft  une  fcience  mixte,  qui  tient  en 
même  tems  &  de  la  Phyfique ,  ^  de 
la  Mathématique  ;  deux  territoires  , 
prenons -y  garde  ,  qu'il  y  faut  bien 
diflinguer  pour  leur  afligner  à  chacun 
ît^  droits  &  fes  limites. 

En  tant  que  fcience  Phyfique ,  elle 
a  pour  objet  le  fon  harmonieux ,  tel 
que  nous  l'avons  défini ,  le  tems  de 
ia  durée  ,  fon  degré  d'aigu  &  de 
grave  ,  fes  élévations  &  fes  abaiffe- 
mens  réciproques  ,  les  vibrations 
des  corps  fonores  qui  le  rendent , 
celles,  de  l'air  qui  le  tranfmettent , 
^  la  .  nature  des  impreflîons  qu*en 
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reçoit   Toreille  ,  félon  qu'elle  en  eft 
frappée. 

En   tant   que   fcience   Mathéma- 
tique y    elle  confidere   Us  rapports 
gconictriques  des  fons  ,  des  inter^ 
valles  qui  les  féparent ,  des  tons  qui 
en  réfultent ,  &  des  accords  qu  elle 
en  compofe.  Elle  exprime  ces  rap- 
ports   par  des  nombres  ,   pour  les 
repréfenter  i  Pefprit  avec  toute  la 
précifion  que  demande  une  fcîence 
véritable  \  enfin,  de  cts  nqmbres  , 
qu'on  appelle  fonores  à  caufe  de  cet 
iifage  ,  elle  forme  àei  proportions 
&   des    progrefSons  harmoniques  > 
pour  mettre  tout  en  règle  dans  fes 
comportions  ;  ainifi   nous  pouvons 
encore  la  définir,  fous  ce  rçgard,  la 
géométrie  àts  fons. 

La  fin  de  la  Mufique  eft  double  i 
comme  fon  objet  :  elle  veut  plaire  â 
loreille  ,  qui  eft  fon  juge  naturel  : 
elle  veut  plaire  à  la  raifon  ^  qui 
ptéfide  eflentiellement  aux  jugemens 
dç  1  oreille  ;  &  par  le  plaiiîr  qu  elle 
taufe  à  Tune  &  i  l'autre ,  elle  veut 
exciter  dans  lame  les  mouvemens 
les  plus  capables  de  ravir  toutes  foa 
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facultés.  Un  ancien  Auteur  j  nommé 
Ariftide  ,  fameux  par  un  excellent . 
Traité  de  Mufique ,  lui  donne  une  fin 
encore  plus  noble  :  c'eft  de  nous  éle--. 
ver  à  Tamour  du  Beau  fuprcme.  Finis 
JMuJîca' pulchîi  amor{i). 
..  Wqxi  doutons  pas  ,  MefEeurs  , 
.c*eft-là  principalement  quelle  doit 
tendre.  Je  fçais  trcsr-bien  que  la  plu- 
part des  amateurs  de  la  Mufique  ne 
s'élèvent  pas  fi  haut  j  mais  pour  faire 
voir  la  folidité  de  cette  penfée ,  npus 
n'avons  qu'à  confidérer  la  nature 
Aqs  nombres  ,  que  nous  avons  ap^ 
pelles  fonores ,  &  auxquels  tan;  de 
Philofophes  ont  attribué  toute  la 
force  de  l'harmonie  :  du  moins  eft-ij 
certain  qu'ils  y  entrent  pour  beau- 
coup. Il  is'aeit ,  pour  mettre  tout  le 
monde  au  fait  du  Beau  mufical ,  de 
les  déterminer  par  des  principes  sûrs. 
L'expérience  nous  apprend  : 
1^.  Que,  tout  le  refte  étant  égal 
en  deux  cordes  fonores  inégales  en 
longueui^,  le  fon  de  la  plus  langue 

^ ( i)  A riftjM. p.i^o,  Edit,  Meibom. X««nf 
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eft  toujours  plus  grave  que  celui  dé 
la  plus  courte  j  que  ,  fi  Ton  allonge 
un  peu  la  plus  courte  ,*Ie  fon  qu'elle 
rendra  devient  d'autant  plus  grave, 
qu'elle  approche  plus  d  être*  égale  i 
la  plus  .longue  ;  enfin ,  que  les  deux 
fons    arrivent  à    luniflon  parfait, 
quand  les  deux  cordes  parviennent 
à  être  parfaitèmens  égales  :  d  où  il 
s'enfuir  que  ,  tout  le  refté  étant  égal 
dans    un   inftrument  de  mufique  â 
cordes  ,  le  îon  eft  au  fon,  comme  la 
corde  à  la  corde  \  &  le  grand  Def^ 
cartes  ,  qui  Tavoit  e^çaminé  par  lui- 
même  ,   en  a  fait  le, fondement  de 
fon  Abrégé  de  Mufique. , 

i°-  Qwe  fi  Ton  divife  iine  corde 
fonore  en  i  ,  en  j  ,  en  4,  en  5  ou 
en  6  parries  égales.,  le  fon  de  la  corde 
^ntiere  &  celui  de  l'une  ,  ou  d'un 
certain  nonibre  de  Îq^  parties  ali- 
quotes  ,  produiront  dans  {oreille 
cette  impreflîon  agréable  ,  qu'on 
appelle  confonance.  Jufques  -  là  ^, 
ne^jKle  furprenant  :  voici  une  efpecfe 
de  paradoxe» 

Il  Tien  fera  plus  de  même,  fi  l'ont 
poulie  plus  avant  la  divifion  de  la 
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corde ,  par  exèhiple ,  en  7  ou  en  8 
parties  égales.  Oh  éprouvera  que  la 
corde  entière  &  fes  parties  ne  ren- 
dront plus  des  fons  amis  &  confo- 
nans  ;  mais  ,  fi  j'bfe  aînfi  dire ,  des 
fons  ennemis ,  difcordans  ,  rudes  & 
d*autant  plus  défagréableS ,  que  leurs 
'  rapports  feront  puis  difficiles  à  dé- 
terminer :  c'eft  un  fait  attefté  pair 
toutes  les  oreilles  muilcales  »  depuis 
le  fameux  Pythagore  ,  le  premier 

Sue  nous  lâchions  qui  ait,  entrepris 
e  réduire  la  Mufique  en  art,  jafdu'a 
M*  Rameau ,  le  dernier  de  nos  Au- 
teurs qui  en  ait  traité  uu  peu  à  fond. 

Ainfi ,  tous  les  nombres  fonores 
fe  trouvent  renfermés  dans  les  Gx 
premiers  termes  de  la  fuite  natu- 
relle ,  1 ,  2 ,  j ,  4 , 5  5  (J.  Or ,  fix  termes 
ne  donnent  que  cinq  intervalles  im- 
médiatement confécutifs  ;  â^où*  ]fc 
conclus  que  nous  n'avons  que  cinq 
confonances  primitives  ,  repr<jÉin- 
tées  par  les  intervalles  ou  paries 
rapports  géométaiques  des  fix  pre- 
miers nombres  j  l'oftave  ,  par  le 
rapport  de  1  à  2 ,  la  quinte ,  par  celui 
de  2  à  3  j  la  quarte,  par  celui  de  j  à 

4^ 
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4  5  la  tierce  majeure ,  par  celui  de 
4  à  5  ;  &  la  tierce  mineure  ,  par  le 
rapport  de  5  à  tf. 

On  diftingue  les  confonances  en 
dm  pies  &c  en  compofées.     ^ 

Gn  appelle  fîmples ,  celles  dont  le 
rapport  n*eft  pas  plus  grand  que  la 
raiion  double.  Telles  font ,  par  con- 
féquent,  toutes  les  confonances  pri« 
mitives. 

On  appelle  compofées  ,  celles 
dont  le  rapport  eft  plus  que  double  ; 
comme  celui  de  i  a  5  ,  qui  donne  la 
double  quinte  ;  celui  de  i  à  4,  la 
double  ocftave  j  celui,  de  1  à  5  ,.la 
double  tierce,  &c. 

Le  nombre  des  confonances  ne 
peut  donc  être  que  très-borné.  Il  y 
a  au  contraire  une  infinité  de  diflb- 
nances.,  mais  qui  ne  font  pas  toutes 
également  défagréables.  Il  y  en  a 
même  qui  ne  laiflent  pa^  de  plaire  , 
(înon  par  leur  nature ,  du  moins  par 
le  mérite  emprunte  de  quelques  bel- 
les confonances  voifines ,  ou  par  Tuir 
fage  que  les  Maîtres  de.  l'art  en  fa* 
ytnt  faire  par  le  moyen  du  tempes 
rament,  Auffi  ,  les  Anciens  ,  tout 
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fc|:upuleux  qu'ils  étoient  en  çet^ 
piatiere,  n'o^t-ils  point  fait  diffici^lçç 
d'Qn  admettre  quelques-unes  dan^ 
Jeur  Mufique  :  toutes  celles  ,  par 
exemple  ,  qui  femble^t  naître  ei| 
quelque  forte  des  cpnfonances  pri- 
pîitiyes  par  la  multiplication  ou  paç 
la  divifion  des  nombres  fonores. 

Par  la  multiplication  »  comme  les 
intervalles  compris  entre  leurs  quar-r 
fés,  4,  9 ,  ï6 y  15,,  }6 y  dpnt  les  rap- 
ports confécptifs  de  4  à  9  »  de  9  à  I  (^  3 
de  16  4  15  ,  ^  de  25  à  jtf  ,  nou5 
pfFreut  tout  de  fuite  la  neuvième ,  U 
Septième  ^  U  quinte  fuperflue ,  &  1^ 
fauffe  quinte. 

Par  la  divifipn  y  comme  les  rap-» 

f)orts  de  quotiens  ,  qui  expriment 
es  plus  petits  interyalles  de  la  Mu- 
sique ,  ou  jies  éljémens  des  cpnfo-» 
nances. 

Il  y  en  a  trois  j  les  tons ,  le^  demi-f 
tons  Se  les  comma  :  on  les  divifè  ei) 
majeurs  &  en  mineurs. 

Le  ton  majeur  eft  la  différence , 
pu  plutôt  le  rapport  géométrique  de 
la  quinte  i  la  quarte»  qui  ott^.  C'éft 
la  diftance  dé  r€  4  ^i  dans  la  gamniQ 
VUlgaifç,^ 
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Le  ton  mineur  eft  la  différence  de 
la  quarte  è  la  tierce  mineure,  cjui  eft 
•^•2  c'eft  la  diftai^ce  de  up  i  re. 

Le  demi -ton  majeur  eft.  la  difé* 
rence  de  la  quarte  à  la  tiejrce  ma«- 
jeure  ,  qui  eft  ^  :  ç'eft  U  diftaijicç 
demi  i  fa  y  on  èe  Ji  i  ut^ 

Le  demi-ton  mineur ,  qu'on  apr 

Î>elle  auflj  dieze ,  eft  la  diflfê.rence  de 
a  tierce  majeure  à  la  miijeure.,  qui 
eft  Y7*  11  n'y  en  a  point  d'exemplp 
dans  la  gamme  ordinaire^  qui  .eft 
celle  de  la  nature  toute  iîmple  ;  maij^ 
on  en  fait  un  grand  ufag^  dan^  U 
Mufique  fi^rée. 

Les  comma  fpi;t  des  parties  de 
tons  encore  plus  petits  j  le  majeur 
eft  Jâ  différence  du  ton  majeur  au 
mineuc  >  qui  eft  f?  ^  &  le  rnineur^  1^ 
diffcremre  du  femi-ton  majeur,  a^ 
mineur,  qui  eft  j—. 

Les  profonds  Mufîcieî)s  portei^t 
encore  pins  loin  leurs  opérations  fur 
les  nombres  fonore«  ,  pour  trouvai: 
des  parties  de  tons  encore  plus  fuies* 
M^is  pourquoi ,  dira-t-on  ,  tant  de 
calculs  fi  pénibles  dans  ujpt  art  tout 
dçftiné  à  la  fatisfaftion  des  feits ,  <hii 

Ni/ 
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ne  s'amufent  gueres  à  fupputer  leurs 

{'  >laifirs  ?.,..  N  aura-t-on  jamais  que  cfe 
'ingratitude  pour  les  Géomètres  , 
qui  fe  donnent  tant  de  peines  pour 
nous  en  épargner  ?  n'a-t-il  poijït 
"fallu,  pour  diriger  le  Muficien  dans 
Tes  compofitions  ,  déterminer  le 
chant  où  la  nature  nous  conduit- par 
elle-même  ,  &  celui  où  l'an  peut 
conduire  la  nature  fans  la  forcer  ? 
Ot ,-  c*eft  par  le  moyen  de  cos  opéra- 
tions ,  fointes  à  l'expérience ,  qui  les 
^  toujours  ou  prévenues ,  ou  confir-» 
'mées ,  que  les  inventeurs  de  la  Mu-» 
fique  ont  découvert  que  la  voix  ne 
peut  entonner  ayçc  grâce  ,  que  la 
'moitié  >  le  tiers  ou  le  quart  d'au 
ton.  • 

De-U ,  les  trois  fameux  fyftcmes 
des  Anciens  ,  que  nous  fùiyons  en-r 
core  ;  le  diatonique  ,  le  chromati- 
que &  l'enharmonique  ;  le  premier , 
qui  procède  par  des  moitiés  j  le  fe^ 
cond  ,  par  des  tiers  j  le  troifieme , 
par  des  quarts  de  ton- 

Le  premier ,.  qui  èft  le  plus  naw-r 
rel  y  plaît  à  tout  le  monde  j  le  fécond  » 
^ai  ajpqite  bç^ucou|>  d!^t  4  la  nui- 


tate  ,  plaît  fur  -  tout  aux  fçavans 
Muficiens  j  le  ttoifieme ,  qui  eft  le 
plus  exaét  &  le  plus  fin  ,  ne  plaît 
gueres  qu'aux  plus  habiles  ,  &  aui 
plus  profonds  d'entre  les  habilesî 
C*eft  ainfi  que  le  célèbre  Ariftide  (i) 
les  a  autrefois  caradérifés.  Plutar-^ 
que  en  parle  à-peu-près  dans  les.mê- 
mes  termes  ;  &  nous  m  croyons  pas* 
^ue  le  j  ugement  de  loreille  ait  change 
à  cet  égard  depuis  ce  tems-là. 

Dans  la  pratique  de  ces  trois  îy£^ 
tcmes  d'harmonie»  on  peut  encore 
diftinguer  deux  efpeces  deMufîquej 
Ul  Miifique  jufte ,  &  la  Mufique  tem- 
pérée j  la  première,  géométriquement 
cxafte  j  &  la  féconde  ,  qui  ne  Teft 
^«e  physiquement.  Uhîfeoire  en  fixe- 
ra peut-être  mieux  les  idées  que  d^ 
définitions  en  forme  :  c'eft  le  trcS- 
Cerne  prélude  que  j'avois  promis. 

Pythagore  (i) ,  qui  étoit  trop  fage 
pour  un  Musicien  ,  obfefva  fcrupu- 
lîufement  les  r.*gles  qu'il  avoit  trou- 


(i)  A  ï^'à  jf,  19  ^  Elit.  Mei6. 

N  lîj 
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vées  de  la  Mufique  juftcrf  II  n'a<ï- 
xneccoic  dans  fes  compofîcions    que 
les  confônances  primitives  ;   il    en 
bannidoit  a  route  rigueur  les  diflo* 
nances  les  plus  fupporrablôs  ^  il  y 
vojaloit  par-tour  la  prccifiont  de  la 
règle  &  ou  compas.  Mais  quel  Çvit  le 
fuccès  de  cette  juftelTe  trop  mathc- 
•matique  ?  il  réuflît  à  plaire  à  la  rai- 
Ibn  j  ce  qui  n  eft  pas  un  grand  mérire 
auprès  du  peuple:  &  il  ne  contenta 
pas  l'oreille,  a  qui  fa  mufîqu^  parut 
trop  fimple  ,  trop  feche  y  rrop  ab- 
ftraite;  ce  qui  eft  toujours  un  grand 
défaut. 

.  Après  un  peu  plus  d'un  fiecle^ 
Ariftoiene  cnercha  le  moyen  d'y 
remédier.  II  trouva  le  tempérament, 
une  des  .plus  belles  inventions  de 
Ifcfprit  humain  ;  c'eft-à-dire ,  la  mar 
jiiere  de  concilier  les  diflfonances 
avec  les  confônances  par  une  altéra- 
tion modérée  des  unes  &  des  autres, 
pour  en  tirer  des  accords  plus  pi- 
quans  &  plus  variés.  Mais ,  quoique 
Uès-habile  dans  fon  art ,  il  ne  prit 
pas  garde  qu'à  force  de  piquer  ,  on 
olefle  }  il  prodigua  trop  le  fel  des 
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âiâfbnaUces  ,  &  on  Taccufa  bientôt 
d'avoir  cherché  à  plaire  4  Toreillô 
aux  dépens  de  la  raifon  y  ce  qui  dé  • 
plut  aux  fages  d'Athènes,  où  la  Ma- 
nque faifant  partie  de  l'éducation  deà 
enfanSi^  oh  jugea  qu'il  étoit  à  crain- 
dre qiie  la  licence  mulîciale  n'influât 
trop  cîe  liberté  dans  les  mœurs  de  la 
;êune(îe.  Il  fallut  donc  tempérer  ce 
tempérament  même ,  en  le  reduifant 
à  dés  bornes  où  la  jufteffe  ne  fut  pas 
tfop  fenfiblement  violée* 

Ptolomée(i),  patmi  les  Anci.ens , 
tâcha  de  le  reftifier  par  de  nouvelles 
règles  )  Zarlin  ,  parmi  les  moder^ 
nés  (1)  5  y  réuffit  encore  mieux  dan^l 
{es  inftitutionâ  harmoniques  :  ouvrage 
le,  plus  rempli  que  nous  ayons  fur  k$ 
matiere$  muficales  ,  &  qui  a  mérité 
i  fon  Auteur  le  glorieux  titre  de 
Pfince  des  Muficiens.  Deux  célèbres 
Membres  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  3  M.  Hugens  &  M.  Sauveur , 
fe  font  fîgnalés  de  nos  jours  (3 )  dans 


il)  L'an  dcN.  S.  140. 
(x)  En  1585. 
(5)  En  x<Î5>- 
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la  mcmè  carrière ,  en  inventant  cha- 
cun un  nouveau  fyftème  de  Muliqac 
tempérée*  Le  Grand  LuUi  (i)  nous  a 
donné  plus  dans  fes  admirables  com- 

f>ôfitions  >  où,  en  fuivant  pas  â  pa^ 
e  génie  de  la  nature^  il  a  exécuté 
tout  ce  que  la  plupart  des  autre?  n'a* 
voient  fait  qu'imaginer.  Nous  ne  par- 
lons point crun  nouveau  Mufîcien  (i) 
qui  lemble  partager  tout  Paris  j  nous 
laiflbns  mûrir  fa  réputation  ,  d  au- 
tant plus  que  les  principes  qui  lui 
font  propres  ,  ne  font  pas  encore 
aflTez  bien  établis  pour  la  mettre  hors 
d'atceinte^aux  révolutions  de  la  for-^ . 
tune. 

Mais  ne  dirons  -  nous  rien  de  la 
fameufe  querelle  entre  les  partifgns 
^e  Tàncienne  Munquô  ,  &  cenx  de 
la  moderne  ?  Cette  queftion  n'entre 
pas  dans  mon  deffein  ;  cependant  y 
fi  après  avoir  lu  tous  les  Auteurs 
que  }'ai  pu  trouver  fur  laMufique, 
<iepuis  Ariftoxene  jufqu*à  M.  Rar» 
meau  ,  il  m*étoic  feulepient  permis 

■      I    i    II  'il  .1    ■■■    I ■■■        ■   in    II  Il 

(i)  Mort  en  16Ï6^ 
(x)  En  173^. 
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de  dite  rimpreffion*  qui  m'en  eft 
reftce,  je  la  rendrois  en  trois  hiort. 
Les  Anciens  font  le$  pères  de  la 
Mufîque  t  ils  en  ont  établi  tous  les 
principes  ;  &  par  le  goût  mufical 
aue  leurs  ouvrages  ont  répandu  de 
necle  en  (lecle ,  ils  ont  produit  dans 
le  notre  des  enfans ,  dont  il  m*a  paru 
.que  la  plupart  ne  connoifTent  pas 
leurs  petes  j  &  que  d^autres ,  encore 
plus  ingrats ,  refufent  de  les  recon-^  * 
noître, 

La  queftion ,  d'ailleurs  ,  n*eft  pas 
fort  importante ,  ni  même  trop  rai* 
fonnable  :  nous  n'avons  plus  les  piè-^ 
ces  xnu£cales  des  Anciens ,  oà,  ap- 
paremment, le  génie  &  le  goût  ré- 
pandoient  des  s;races  que  les  Livres 
ftè  fçauroient  exprimer.  La  dîipute» 
qui  s'éieye  depuis  quelque  tems 
iiir  la  préféance  entre  la  Mufique 
Italienne  Se  la  Mufique  Françoife , 
peut  avoir  plus  de  fondement  & 
d'utilité  j  mais  je  ne  fçais  fi  elle  fait 
plus  d'honneur  à  notre  goût*  Il  y  a 
foixante  ans  que  la  Mufique  Fran* 
çoife  ,  qui  fe  contente ,  dans  {es  com-. 
pofitiors  ,  de  pater  mpdefteipent  U> 
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hature  ,  l'emporroit ,  fans  contradîd-' 
tion  ,  fur  rous  les  brilians  de  la  Mix- 
fique  Italienne*  LuUi  ,  quoique  Ita- 
lien de  génie  &  de  ftaiflance ,  mais 
Fraiiçois  d'éducation  &  de  goût , 
Tavoit  rendu  par  -  tout  viftorieufe. 
Je  pourrois  citer  en  fa  faVeur  le  te- 
itioignage  de  toute  l'Europe ,  qu  elld 
attiroit  à  Paris.  La  Mufique  Italien- 
Jrte  ,  qui  ne  laiffbit  pas  dès  -  lors  de 
'nous  ètte  fort  connue  ^  ne  lui  fer* 
voit  encote  que  d'ombre  ;  mais  de* 
l^uis  quelques  aimées  ,  LuIIi  com- 
mence à  devenir  ancien.  Voilà  le 
moment  fatal  de  la  révolution  :  cela 
fufEtà  mille  gens  pour  le  reléguer 
prefqu'au  rang  des  Muficiens  Grecs. 
Il  n'eâ:..  pourtant  pas  £  abandonné  , 
qu*il  n'ait  encore  nombre  de  par- 
tifans  ;  mais  combien  de  tems  tien- 
dront-ils contre  le  torrent  de  la 
mode  ? 

C'eft  ,  Meflîeurs  ,  l'état  préfent 
de  la  Mufique  en  France.  J'ai  cru 
qu*il  érôit  à  propos  de  vous  rap- 
peller  d'abord  les  notions  généra- 
les que  nous  en  fournit  la  nature, 
les  principes  que  la  rjiifon  ,  jointe 
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à  rexpérience  ,  a  trouves  ppnt  etH 
fbriîier  un  art ,  Se  la  manière  dont 
on  s'y  eft  pris  en  divers  tems  pour 
en  perfedionner  la  pratique.  Mtis, 
enfin  ,  c'eft  trop  ptéluder  J  il  eft  tems 
de  venir  à  la  pièce  même ,  &  de 
vous  parler  d*an  Beau  mufïcal ,  ou 
plutôt ,  pour  ne  vous  pas  trop  fati- 
guer SL  la  fois  ,  de  vous  Tannoncef 
pour  la  première  féance  publique. 


^^OT^ 
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DISCOURS 

Sur  U  Beau  fnuJicaU 
SECONDE  PARTIE. 

•tVlESSllBUàS^  • 

Un  ancien  Auteur  de  Mufïque(i)j 
Âont  nous  avon^  le  Traité  dans  la 
coUedtion  4^s  Mafîciens  Grecs ,  en- 
tre dans  &n  fuj^er  par  un  enthou* 
^"^llilfme  digne  de  fa  matière  : 

Profanes»  fuyex  àz  ces  lîcux  : 
Accourez,  amateurs  des  beautés  échérées; 

Ce  n'eft  qu'aux  âmes  épurées. 
Que  fe  4oit  adreflcr  le  langage  des  Dieux. 

C'eft    l'idée  que    tous    les   an- 
ciens Philofophes ,  Platon  â  la  tcte , 

■« '       '        ■  '  ■  ■■  ■* 

(\^  Gaudçnt.  E4iu  Methm, 


avoient  de  la  Mufique,  Ils  la  regar- 
doient  commç  un  langage  tout  di-* 
vin ,  par  le  ton  qu'elle  prend  ,  non- 
feulement  au-delTus  de  la  (impie 
'parole  ,  mais  au^defTus  même  de  la 
poéfie  i  par  la  fublimité  de  fes  fuj ets  , 
-qui  écoient ,  dans  fon  origine ,  les 
louanges  de  la  Pivinité  &  celles  dts 
grands    hommes  ,   dont  les  vertus 
avoient  aflez  d'éclat  pour  en  expri- 
mer quelques    traits  ,  fur- tout  par 
la  nature  des  nombres  fonores ,  qui , 
du    haut   des  Cieux  ,  (î  |  ofe  ainfî 
parler  ^    préfident   i    fes   compofî^ 
tions ,  &  par  les  tranfports  extraor- 
dinaires  qu'elle   infpire   i  tous  les 
cœurs  qui  fçavent  l'entendre.  Avec 
cette   idée  de   la  Mufique^  faut -il 
9'étonneT    que  nos   anciens  maître^ 
euffent  bien  voulu  n'adrefler  ce  lan- 
gage divin  qu'à  des  âmes  divines  ^ 
^  des  amet  élevées  au  -  deffiis  des 
fentimens  vulgaires  par  le  génie  ou 
par  le  goat  5  plus  fenfibles  aux  àc-r 
cords  de  l'harmonie  ,  qu'à  la  dou-? 
jkceur  dés  fons  j  cultivées  même  par 
U  fcieqçe  ,  <?u  paf  Texercice  ,  pouf 


15?  E  9  s  A  1   ^ 

ien^-mieux  cojinoître   toutes  les     jS*- 

neifes  ? 

Je  fçais  qu'il  y  a  dans  le  monde 
ane    efpece   dç  PhilQfophes  ,  qui 
n'ont  pas  ,  de  la  Mufiqùe ,  une  idée 
fi  avantageafe^  ou  plutort  qui  en  on^ 
june  prefque  toijte  cojitirai^e.  Us  pré— 
|:endent  que  le  fentiment  eft  le  feul 
Juge  de  l'harmonie  ,  que  le  plaifiir 
de  loreilie  eft  le  feul  Beau  qu'on  y 
jdoive^hercher;  que  ce  plaifir  même 
dépend  trop  4e  l'opinion  ,  du  ptcr 
jugé  ,  des  coijtumes  reçues  ,  des  ha* 
jbitudes  acquifes  ,  pour  pouvoir  être 
aflujetti  à  des  règles  certaines  j  & 
Jia  preuve  ,  difent-ils,  n'en  eft- elle 

f>oint  palpable  ?  Trouvez  -  moi  dans 
'Univers  deux  nations  qui  s'accotr 
/dent  fur  ce  point  ?  Européans  ,  & 
Orientaux  5  Frapçois  ,  Italiens  ,  Al*- 
Jemands  ,  Efpagnols  &  Angiois ,  les 
^urcs  même  &  les  Tattares  n'ontr 
jils  pas  tous  leur  Mjiifique  particu- 
lière ,  qu'ils  élèvent  fans  façon  pati- 
xieiTus  toutes  les  autres  ?  en  un  mot  ^ 
^is  en  font  charmés  ,  conteïis;  que^ 
fyv^\i  d.ayafl|age  ?  Rkna ,  fa^w  dpute^ 
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pour  d^s  gens  qui  ne  veulent  yivrç 

&  penfer  qu'au  hafard  j  mais  pour 

des   gens  a  efprit ,  pour  des  hom? 

mes  j   il  faut  certainement  quelque 

chofe  de  plus  :  il  faut  toujours  que , 

dans   leurs  plaifirs  3   la   raifon  foit 

pour  le  moins  de  moitié  avec  les  fens, 

jMe  dédife  qui  voudra  dans  Iç  par-- 

terre  du  concert ,  quelque  nouveau 

^idas  ,  par  exemple  ,  qui  n'a  que 

des  oreilles  à  y  porter  ;  la  raifon  , 

du  moins  ,  ne  m*en  dédira  pas  :  fui-* 

Yons-la  jufqu  au  bout  ;  ô^ ,  a  Texemy 

pie  du  célèbre  Py  thagore  (  i  ) ,  tâchons 

de  bannir  le  hafard  du  monde  y  fir 

non  de  la  vie  humaine ,  du  moins 

des  fcientes  &  des  Arts  )  c'eft  le  def- 

fein  que  je  me  propofe  daps  ce  Difr 

cours    par   rapport  à   la    MuCque, 

Pour  y  procéder  av%c  ordre  ,  je  rer 

prends  ma  divifion  ordinaire  du  fieaa 

en  trois  genres  i  on  en  verra  mieux 

la  foliditfi  par  fon  étendue. 

Je  dis  donc  i^.  qu'il  y  a  un  Beau 


(i)  Pythag»  dans  Us  tuum.  4^  Ptof^^ 


U)   i'ytnag»  aans 
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muiical  efTenciel ,  abfolu  ,  Indcpen-  1 
danc  de  toute  inftitution  y  même  1 
divine.  *  j 

!**•  Qu'il  y   a  un  Beau   muUcal     ] 
naturel  ,  dépendant  de  rinftitution     j 
du  Créateur  ,  mais  indépendant  de 
nos  opinions  &  de  nos  goûts.  \ 

3^.  Qu'il  y  a  un  Beau  mufical  arti- 
ficiel &  en  quelque  forte  arbitraire  , 
mais  toujours  avec  dépendance  des 
loix  éternelles  de  Pharmonie. 

Enfin  y  en  quoi  confifte  la  forme 
prccife  du  Beau  mufical?  Ceft  la 
dernière  queftion  que  nous  tache- 
tons de  refoudre.  Entrons  en  pleine 
matière. 

Un  Beau  mufical  eflentiel,  abfolu , 
&  indépendant  de  toute  inftitution  , 
même  divine  ;  quel  paradoxe  pour 
une  infinité  de*perfonnes  ,  que  je 
vois  d'ici  !  Rien  ,  pourtant ,  Mef- 
fieurs ,  de  plus  certain  j  rien  qui  dût 
être  plus  vulgairement  connu  dans 
iftie  Ville  auflî  éclairée  que  la  vôtre. 
Et  pour  en  convaincre  tout  homme 
çapabife  de  réflexion  ,  Je  n  aurois 
qu'à  te  prendre  au  fortir  de  quel- 
qu  ua  de  nos  concerts  ^  pendant  qu'il 

en 
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en  porte    encore    toute    l'harmonie 
dans  l'oreille  &  dans  le  cœur.  Vous 
venez,  Monfieur,  d'entendre  une  belle 
MuHque  :  voudriez-vous  me  dire  ce^ 
que  vous  y  avez  trouve  de  Beiiu?'^ 
Tout;  la  mélodie  des  voix&lafym- 

Ï»honie  desinftrumensfembloient,  à 
'envi ,  fe  difputer  l'honneur  de  vous 
plaire.  Mais ,  comment  vous  plaire  ? 
cette  multitude  confufe  de  voix  (î 
difFérentes ,  d'inftrumens  fi  divers ,  dé 
fons  fi  diflemblables  ,  n'eft-elle  pas 

ÎAiis  propre  à  étourdir  l'oreille ,  qu'à 
adivertir  ?.•..  Vous  ne  rendez  pas  juf- 
'  tice  à  nos  concertans  :  la  multitude 
n'  y  caufe  point  de  confufion  :  nous 
les  avons  tous  entendus  partir  enfem- 
ble  au  premier  fignal ,  unis  &  diftin- 
gués ,  monter  en  cadence  ,  defcendre 
de  même,  fe  relever,  fefoutenir, 
fe  prêter  mutuellement  leurs  grâces 
rcciptoquès  :  nous  admirions   fur- 
tout  la   belle  ordonnance  des   fons 
confécutîfs ,  la  décence  de  leur  mar- 
che ,  la  régularité  de  leurs  mouve- 
mens    périodiques  ,   la   p^mwrtiojii 
des  intervalles ,  la  juidefle  des  tems , 
le  parfait  accord  de  toutes  les  par- 
PanieJ.  O 
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ties  concertantes....  Fort  bien.  Otdcm^ 
nance  ,  régularité  ,  proportion ,  jut 
teflfe  -y    décence  ,  accord  j  ;e  com- 
mence à  voir  du  Beau  dans   votre 
WMufîque.  Mais  tout  cela  n'eft  pas 
le  fon  qui  vous  frappoit  loreille , 
ni  la  fenfation  agréable  qui  en  réful- 
toit  dans  votre  ame  ,  ni  la  fatisfac- 
tion  réfléchie  qui    la  fuivoit  dans 
votre  cœur..».  Que  voulez-vous  con- 
clure de-U  ?....  Je  conclus  que,  dans  le 
concert,  il  y  a  un  agrément  plus  pur 
que  la  douceur  des  fons  que  vous 
y  entendez  ;  un  Beau ,  qui  n'eft  pas 
l'objet  des  fens  j  un  certaitî  Beau ,  • 
qui  charme  l'efprit ,.  que  Tefprit  feul 
y  apperçoit,  &  dont  il  juge^  En  dou- 
tez-vous ?....  Non  :  mais  je  voudrois 
fçavoir  par  quelle  règle  on  en  juge?^ 
Par  quelle  règle  en  avez-vous  jugé 
vous-même  ,  pour  me  donner  de 
votre  concert  une  fî  belle  idée  ?..., 
Par  quelle  règle  !  je  ntn  ai  point 
confulté  d'autre  ,  que  de  me  rendre 
attentif  à  tout  :  je  fui  vois  tous  Us 
jnouv^ttens  des  fons  fucceflifs  oa 
fimult^Rs  y  je  les   comparois  en- 
tr'eux  j  j'en  obfervoi«  toutes  lesca- 
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în.€es  j  je  les  fentois  ,  les  clcva- 
Tiitoj^s  &  les   abaifTemens  ,  le  ftyle 
coi^ilant  &c  nombreux  de  la  compo- 
^  iltiion  ,  les  faillies  3  les  repos  ,  les 
ireprifes  ,  les  rencontres  ,  les  fuites  , 
lesrecourç....  C'eft-à-dire,  Monfieur, 
qvie  pendant  que  tant  de  voix  &c 
d^inftrumens  fonores  vous  frappoient 
l'oreille  par  des  accords  agréables  , 
^vous  fentiez  au-dedans  de  vous-mê- 
me un  maître  de  Mufique  intérieur 
cjui  battoir  la  mefure  ,  fi  j'ofe  ainfi 
parler  ,   pour  vous   en  marquer  la 
jufteiïè»  qui  vous  en  découvroit  le 
principe    dans   une  lumière   fupé- 
-     rieure  aux  fens  j  dans  l'idée  de  Tor- 
dre ,  la  beauté  de  l'ordonnance  du 
ciefTein  de  la  pièce  ;  dans  l'idée  des 
nombres  fonores  ,  la  règle  des  pro- 
portions   &    des    progreflîons   nar- 
moniques  ^  dont  ils  font  les  images 
elTentielles  ;  dans  l'idée  de  la  décen- 
ce ,  une  loi  facrée  ,  qui  prefcrivoit 
à  chaque  panie  fon  rang  ,  fon  ter- 
me ,  8c   ù  route  légitime  pour  y 
arriver  j  c'eft-à-dire  >.  que  pendant  i 
que   tous    vos    coocertans    lifoient  ' 
fur  le  papier  chacun  fa  tablature  ^ 
•  Oij 
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vous  lifiez  auflî  la  vôtre  écrite  en 
notes  étemelles  &  ineffaçables  dmis 
le  grand  livre  de  la  raifon ,  qui  eft 
ouvert  à  tous  les  efprits  attentif; 
c'eft-à-dire  ,  en  un  mot,  qu'il  faut, 
ou  refufer  à  la  Mufique  le  nom  d'har- 
monie ,  qu'elle  a  toujours  porté  fans 
contradiaion  depuis  le  premier  con- 
cert qu  elle  a  donné  au  monde  |uf- 
qu'i  notre  fiecle  ,  ou  convenir  qu'il 
y  a  un  Beau  mufical  eflfèntiel  Se 
abfolu  qui  en  doit  être  la  règle  in- 
violable y  vérité  fondamentale ,  que 
nous  devions  d'abord  établir  pour 
l'honneur  d'un  fi  bel  art. 

Je  dis ,  en  fécond  lieu ,  qu'il  y  a 
nn  Beau  mufical  naturel ,  dépendant 
de  l'inftitution  du  Créateur  ,  mais 
indépendant  de  nos  opinions  &  de 
nos  goûts.  En  peut-on  difconvenir  , 
pour  peu  que  l'on  fe  rende  attentif 
a  la  nature  des  corps  fonores ,  à  la 
fenfibilité  de  l'oreille  dans  le  difcer- 
nement  des  fons ,  à  la  ftruAuFe  toute 
^harmonique  du  corps  humain ,  fur- 
tout  à  la  fympathie  de  certains  fons 
avec  les  émotions  de  notre  ame  ? 
Quatre  preuves  fenfiblés  y  que  la 
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Mafique  n'eft  pas  une  mftitation  pu- 
rement humaine ,  à  laquelle  il  nous 
loir  permis  d'ajouter  ,  d  oter  ,  de 
changer  tout  ce  qu'il  nous  plaît. 
N'avançons  rien  que  fur  la  foi  des 
expériences  les  plus  inconteftables. 

Premièrement ,  que  nous  appren- 
nent-elles fur  la  nature  des  corps  fo- 
nores  ?  Le  grand  Defcartes  (i)  avoît 
remarqué  au  commencement  du  der- 
nier fiécle ,  que  le  fon  d'une  corde 
ne  fe  fait  jamais  entendre  feul ,  mais 
toujours  avec  fon  odave  aiguë.  Le  * 
fçavanc  Père  Merfenne  ,  fon   ami  , 
confirme  fa  remarque  par  plufîeurs 
expériences.   Après   eux  ,   M.  Sau- 
,  veur,  fameux  Académicien  (2),  dé- 
couvrit dans  le  même  fon  harmo- 
nique y    danï    celui ,  par  exemple  , 
de  la  corde  d'un  clavecin ,  deux  au- 
tres confonances  très-agréables  ,  fa 
quinte  Se  fa  tierce  majeure.  On  les  y 
diftingue  fi  bien  toutes  trois,  quand 
on  a  l'oreille  un  peu  exercée ,  que 

(i)    Dcfc.   Abrégé  de  la  Muf.  Ch^,  dt 
Vo^ave, 
(i)  Hift,  de  TAcad,  1701,  Af/w.p.  i^^, 
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M.  Rameau  (  i  )  vient  d'en  faire  le 

Î>rincipe  fondamental  de  fon  nouveau 
yftême  de  Mufique.  Il  en  eft  de 
même  du  fon  de  la  voix.  Il  paroît 
unique ,  &  il  eft  triple  de  fa  nature  : 
c'eft-à-dire,  qu'outre  lé  fon  princi- 
pal ,  qui  eft  le  plus  grave  &  le  domi- 
nant, il  porte  avec  lui  fon  oélave^  fa 
quinte  &  fa  tierce  majeure. 

Quelle  doit  être  la  fenfîbilité  de 
l'organe  qui  les  diftingue  avec  cette 
précifion  ?  Sa  dclicatefle  eft  telle  , 
que  fi  deux  cordes  fonores  ,  étant 
mifes  à  Tuniflon  fur  un  monocorde , 
on  acc-ourcit  l'une  des  deux  de  la 
deux-millième  partie  de  fa  longueur , 
une  oreille  jufte  en  apperçoit  la  diflb- 
nance ,  qui  n'eft  pourtant  que  de  la 
cent  quatre- vingt- feizieme  partie 
d'un  ton.  L'expérience  &  le  calcul 
font  de  M.  Sauveur.  M.  Dodard  (2) , 
autre  illuftre  Académicien  ,  les  rap- 
porte Se  les  confirme  dans  fon  ex- 
cellent Mémoire  fur  la  formation  de 
la  voix,  imprimé  dans  l'hiftoire  de 


(I)* 


(  I  )  Kameau ,  Préf.  de  fa  génén  karm. 
(i)  Hiil.  de  TAcad.  1700.  Mcm.p.  i^i», 
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17.00.  M.  Sauveur  ayant  fait  dépuis  , 
'fuF^le'même  fujet,  pi ufieitrs  autres 
expériences  ,  nous  donné  un  fécond 
calcul  (1),  d'oàil  infère  que  la  finefle 
de  loreille  ,  pour  le  difcernemenc 
des  fons  ,  eft  environ  dix  mille  fois 

f^lus  grande  que  celle  de  la  vue  dans 
e  dilcernement  des  couleurs.  Doit- 
on  s'étonner  que  la  mufîque  ait  pro- 
duit de  tout  tems  des  effets  fi  prodi- 
gieux ? 

On  s'en  étonnera  moins  encore, 
fi  Ton  confidere  que  la  ftruâure  du 
corps  humain  eft  toute  harmonique. 
Je  ne  dirai  pas  que  les  nerfs  y  lont 
tendus  fur  les  os  ,  comme  les  cordes 
fonores  fur  leurs  tables  dans  un  inf- 
trument  de  Mufique  ,  ni  que  les 
artères  y  battent  la  mefure  par  leurg 
pulfations  réglées  ,  ni  que  le  cœur 
y  marque  les  tems  Se  les  cadences 
par  la  juftefle  de  fes  balancemens 
réciproques.  Cette  penfée  ,  qui  eft 
peut-être  folide  ,  quoiqu  ancienne  > 
pourroit  ne  paroître  qu'une  imagi- 


<i)  En  1715.  MA».p.3ij. 
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nation  frivole  :  je  me  borne  à  l'é vi- 
dent. 

L'anatomie  nous  démontre  que 
les  nerfs ,  qui  tapiflent  le  fond  de  l'o- 
reille  pour  fervir  d'organe  au  fens  de 
Touie,  fe  divifent  en  une  infinité  de 
fibres  délicates  j  que  ces  fibres ,  au 
fortir  du  tambour  &  du  labyrinthe  , 
fe  vont  répandre  de  toutes  parts  j  les 
unes  dans  le  cerveau ,  qui  eft  le  fiége 
des  efprits  &  de  l'imagination  ;  les' 
autres  au  fond  de  la  bouche ,  où  eft 
l'organe  de  la  voix  ;  les  autres ,  dans 
le  cœur  ,  qui  eft  le  principe  des  af- 
ferions  &  des  fentnnens  j  d'autres 
enfin ,  dans  les  vifceres  inférieurs  : 
que  toutes  ces  fibres  font  d'une  très- 
grande  mobilité  ,  d'un  reflbrt  très-- 
prompt ,  &  dans  la  tenfion  conve- 
nable pour  être  ébranlées  au  premier 
mouvement  de  la  membrane  acoufti- 
que  j  à-peu-près  comme  les  cordes 
d'un  clavecin  au  premier  branle  des- 
touches qui  leur  répondent.  A  cette 
communication  du  nerf  auditif  avec 
les  principales  parties  du  corps  ,  & 

Ear  elles  à  toutes  les  autres ,  ajourez 
i  conftruâion  admirable  des  divers 

orgaiies 
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organes  qui  concourent  ensemble 
pour  former  la  voik^  le  creux  de  U 
poitrine  ,  pour  contenir  Tair  nécef- 
faire  â  fa  produâion  j  le  tuyau  de 
i  apte-artere ,  pour  lui  fervir  comme 
de   pcnrte ->  vent  j   l'ouverture  de  la 

ttte  ,  pour  la  produire  en  effet  par 
vibrations  fonores  y  le  canal  de 
la  boncke  &  les  voûtes  du  palais  » 
pour  la  fortifier  par  leur  réfonance  ; 
ta  laneue  ,  les  dents ^  les  lèvres» 
poar  la  modifier  en  tant  de  manières 

3ue  Tart  ne^  fantoit  imiter.  Or  > 
ans  toutes  ces  inftiturions  du  Créâr 
reur ,  dans  tous  ces  organes  fi  pr<>- 
pre3  de  leur  natiure  ,  les  luis  pour 
former  le  fon  y  les  autres  pour  eit 
recevoir  l*imprefiîon  ^  combien  d^ 
mar(|ttes  fenfibles  d'un  deHèbi  d'har- 
monie  ,&  d*n&e  harmonie  touchante  ^ 
&  patl]^tique  ! 

Je  di$  U  deâein  d*tme  harmonie 
pathétîqne  y  |>ar  la  fympathie  natu-* 
relie  qu  il  amife  entre  cenains  fons  » 
Gc  les  émotions  de  notre  ame.  Il  n'eft 
pas  queftion  d^en  explique)^  la  màr 
niere  ;  fe  n'ai  ici  befoin  que  du  &it, 
qui  eft  indubitable;.  Il  j  ^  des  foM 
Pardi  l  P 
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qui  ont,  avec  notre  cœur,  une  iecrette  I 
intelligence  5  que  nous  ne  pouvons  1 
rtîéconnoître  j  des  fons  vifs ,  qui  nous 
infpirent  du  courage  j  dès.  fous  lan- 
guiffans  ,  qui  nous  amoUiflent  j.  des 
ions  riants  ,  qui  nous  égaient  ;  d£$ 
fons  dolens,  qui  nous  attriftent  ;.  des 
fons  majeftueux ,  qui  nous  élèvent 
Famé  j  dés  fons  durs  ,  qui  nous  irri- 
tent y  des  fons  doux ,  qui  nous  mo- 

,  derent.  L'amour  &  la  haîpe ,  le  defir 
&  la  crainte  ,  la  colère  &  la  pitié  , 

J'efpérance  &  le  défefppir»  admira- 
f  ion  ,  terreur  ,  audace  ,  autant  que 
nous  ayons  de  pafEons  différentes  , 
autant  de  fpns  dans  la  nature  pour 
les  exprimer  3^  poui?  les  imprimer. 
Je  vais  plus  loin, 

Ne  peut-on  pas  même  ajouter  qu'il 
y  a  une  efpece  de  gradation. dans  les 
fentimens  qu'ils  nous  impriment, 
félon  lés  diverfes  qualités  des  corps 
fonore^  d'où  ils  partent  ?  Je  veux 
dire ,  félon  que  les  corps  qui  nous 
le$  en vçiei>t  font  viyans  ou  inanimés , 
ou  ,  felpn  que  daiis  leur  origin^^  ils 
ont  été  animés ,  OU  non.  J'en  appelle 

:  i  ^'expérience.  jN'a-t-on  pas  fpHvept 


wniarqi*^  :<ï"e   1^  fo^  dune  trom- 
pette ,  d'un  hautbois  ,  où  d'une  flûte 
qui  reçoit  fpn  harmonie  du  foufile 
vivant  d'un  homme ,  nous  pénètre 
tout  autrement  que  celui  d'un  tuyau 
d'orgue  ,  qui  n  eft  animé  que  par  le 
fouffle  d'un  air  mort  ?  Je  crois  encore 
avoir  éprouvé  que  le  fon  d'une  corde 
de  léton  ,  quoique  plus  harmonieux 
'à  Toreille ,  eft  moins  touchant  pour 
le  cœur  que  celui  d'une  corde   de 
boyau.  Et  en  effet ,  celle-ci  étant , 
par  fa  ftruflrure ,  beaucoup  plus  con- 
forme à  celle  des  nerfs  &  des  fibres 
de  notre  corps  ,  n'eft-il  pas  naturel 
quelle  ait  avec  eux  plus  de  confo- 
nance  qu  un  métal  dur  &  inflexible , 
'   qui  tiçnt  toujours  un  peu  de  l'aigreur 
,  de  fa  matière  ?  Quoi:  qu'il  en  foit , 
il  eft  notoire  »  par  la  raifon  même 
dç  cette   conformité  ,   que  de  tous 
les  inftrumens  de   Mufique  ,  celui 
âpnç  les  fons  fympathifent  le  plus 
avec  nos    difpofitions   intérieures  , 
c'eft  la  voix  humaine.  J'en  attefte 
toutes  les  oreilles  un  peu  attentives. 
tJne  voix  canore  ,  biei)  conduite  &c 
hkn  maniée  ,  remt)orte  infinimenç 

p.ij     ' 
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{>our  le  pathétique  fur  les  inftmmem 
es  plus^  fbnores  :  le  fon  en  eft  plus 
vivant ,  le  ton  plus  net»  les  wccoxà% 
i)lus  juftes,  le^  paflages  plus  doux , 
les  nuances  plus  gtacieufts,  le  tem- 
pérament plus  fin  »  rexpreflïon  plus 
animée ,  le  total  qui  en  réfulte  pfns 
moelleux  >  fi  j'ofe  ainfi  dire  y  plus  in- 
finuant ,  plus  |>énétrant.  Et  comment 
ne  le  feroit-il  pas ,  puifque  de  fa^ 
namre  ,  la  voix  humaine  doit  être 
néceflairement  plus  i  f unifibii  avec 
Iliarmpnie    de  notre  corps  6c  Ai 
notre  ame? 

Que  tous  les  Pyrrhoniens  du 
monde  entreprennent  donc  tant  qvTû 
ItvLt  plaira  de  contredire  la  raifbii 
ic  Texpérience,  en  attril>ttant  toutes 
les  règles  de  la  Mufique  i  Topinion 
&  au  préjugé  ;  il  faut  ici  »  ou  qu'ils 
fe  déclarent  ^urds ,  ou  qu'ils  de^ 
meurent  muets.  La  nature  des  corps 
fonores  »  la  finefle  de  Toreille  dans 
le  difcernement  des  font  »  la  flniâure 
du  corps  humain  ,  fi  harmonique 
dans  toute  fa  compofîtion  »  la  fjm* 
pathienamrellede  certains  tons  avec 
certaines  pafixons  de  Tame  9  i<ttt  4^ 


p^eni^es  iavincibles  qw  h  fotcc  cTef* 
prit  donc  ib  fe  font  hdimear>  n'^ 
en  ce  point ,  comme  en  tpnt  autre , 
qauné  Force  de  phiénétiques  &  dln- 
ienfés,  toujours  d'autant  plus  féconds 
en  xaifbnnemeas  ,  qu'ils  font  plus 
dénués  de  raifon. 

Concluons ,  Meffîtuts  ^  avec  tout 
te  qu'il  y  eut  jamais  de  Muficiens 
Philofophes  ,  que  la  Mufique  n'eft 
pas    une    invention  Pux^^ment  hu^ 
maine  ^  que  l'Auteur  de  la  namre  en 
eft  le  premier  inftituteur^  qull  en  a 
mefnré  les  tons ,  les  confoûaiicês  , 
les  accords  ,  à  la  lumière'  Amélie 
des  nombres   que   nous  appellom 
fonores  ^  qull  en  a  ordonne  la  mar- 
che ,  fubordonné  les  cadences  ^  man- 
qué les  tems  convenables  ;  qull  en 
a  9  Dour  ainiî  dire  ^  noté  l'harmonie 
fonaamentale   dans  la  plûpau  des 
çotps  ibnans  &  réfbnnans  qui  nous 
environnent  j  qu*il  en  a  lui-même 
diftii^é  les  genres ,  différencié  les 
caraâeres  »  aimgné   à  chacune  des 
parties  qui  peuvent  entier  dans  un 
concert ,  fon  charme ,  fon  agrément 
propre  j  &  par  confcquent  ^  qu'il  y 

P  iij 
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a  tm  fieau  mufîcal  naturel  ^  qui  eÛ 
arbitraire  par  rapport  â  lui ,  mais 
qui  5  dans  tout  ce  qu'il  en  a  voulu 
déterminer  ,  eft  abfolument  nécef- 
faire  par  rapport  à  nous  :  c  eft  la  fé- 
conde propontion  que  j  avois  entre- 
pris de  prouver. 

Mais  quoi  !  ne  faudra-t-il  donc 
rien  abandonner  à  la  difcrétion  du 
Mufîcien  ,  rien  à  la  liberté  du  gé- 
nie 5  rien  à  rinftinâ:  du  goût ,  riisn 
i  Teflor  du  caprice  ?  La  profeflion 
mufîcale  eft-elle  donc  faite  pour  être 
ainfi  reflerrée  dans  la  prifon  des  rè- 
gles ?  Ne  feroit-ce  pas  le  moyen  d'é- 
teindre fon'  feu  ,  que  de  lui  ôter  le 
grand  air  ?  Et  interdire  le  caprice -au 
'  Muiîcien ,  ne  feroit-ce  pas  vouloir 
bannir  la  quinte  de  la  Mufique  ? 

Non  ,  Meilleurs  ;  la  rigueur  des 
règles  ne  va  point  jufques-là.  Outre 
les  deux  efpeces  de  Beau  mufical, 
qui  exiftent  ,  comme  nous  venons 
dé  le  prouver  ,  indépendamment  de 
la  volonté  des  hommes  ^  nous  en 
admettons  une  troifieme  ,  qui  en 
dépend  en  quelque  forte  ,  &  dans 
Ton  inftitution ,  &  dans  fon  applicar 
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tidns  J'entends  lîn  Beau  mufîcal  arti-- 
fîciel ,  qui  ,  après  avoir  accordé  aux 
règles  éternelles  de  l'harnionie  tout 
ce  qu'elles   demandent  abfolument 
par  la   voix  de  la  nature  ,    lârhe  y 
povit  ainfî  dire  la  main  au  génie  , 
donne   beaucoup  au  goût  ^   &:  cède 
même'  quelque  chofe  au  caprice  du 
coitipofîteur.   En  eft-ce   aflez  pouf 
contcânter   Meffieuts  les  Miificierts  ? 
Nous    convenons  avec  eux  ,    qu'il 
y  a  dans  la  Mufique  une  efpece  de 
Beau  d'inftitutiort  &  d'art  ;  un  Beau 
de  génie  ^   un  Beau  de  goût ,  &  en 
certaines    rencontres   ,    un    certain 
Beau  de  caprice  &  de  faillie.  Voilà 
un  champ  bien  vafte  ouvert  a  la  li- 
berté muficienne  }  mais  pour  préve- 
nir les  abus  qui  la  pourroient  faire 
dégénérer  en  licence  ,  il  faut  nous 
expliquer.  Qu'on  fe  rappelle  ici  les 
premiers  principes  de  l'art  que  nous 
avons  établis    dans   notre  Difcours 
préliminaîre^ 

La  feule  idée   des  confonances , 

qui   en   ont  été  le  principal  objet , 

nous  déclare  qu'elles  entrent  nécef- 

^  fair.ement  dans. la  composition  i^iu- 

P  ir 
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ficale*  Mais  parce  Qu'elles  toM  tk 
ildèz  petit  nombre  y  û  feroit  k  crain- 
dre <]ae  >  malgré  la  doaceur  qui  Ie$ 
accompagfie  a  elles  ne  ymStnt  eur 
fyx  à  caufer  du  dégoût  par  le  retour 
trop  fréquent  des  mêmes  tcms.  Il 
£Jloit  donc  trouver  le  fecret  ,  oo 
d'en  augmenter  le  nombre  ,  ou  d'en 
relever    quelquefois    le    gôôt    pat 
quelque  î^iionnement.  D'augmen- 
ter le  npmbre  des  confonances  ,  les 
bornes   que  la  nature  a  prefcritei 
à  l'oreille, y  étoieni:  un  obftacle  in- 
furmontable.  Il  a  donc  fallu  fe  conr- 
tencer  d'en  aHàifonner   la  douceui 
par  une  efpece  de  fel  harmonique* 
Et  où  l'a-t-on  trouvé  y  ce  fel  Jiarmoni^ 
que  ,  fi  néceflàire  y  fur-tout  dans  les 
grandes  compafitions  >  pocu:  en  va* 
rier  les  accords  ,  pour  les  lier  en* 
&mble ,  pour  en  rendre  l'exprellion 
plus  fennble  par  une  modulation 
plus  piquante  ?  L'eut-on  deviné?  La 
Mufique  l'eft  allé  prendre  iufques 
dans  le  fein  de  fes  plus  cruelles  en^ 
nemîes  :  elle  a  trouvé  des  tempéra* 
mens  pour  fe  les  concilier  ;  c'eft-à- 
^Jre ,  l'art  d'en  adoucir  la  rudeflê»  d^ 


leot  pièter  même  une  pattîe  de  Ta^ 
grément  des  confonances  >  pour  les 
empêcher  d'en  troubler  l'harmonie  } 
de  les  employer  comme  les  ombres 
dans  ta  pemturê  ,  ou  comme  les  liai« 
fons  <!ans  le  difcours ,  pour  fervir 
de  pa^ge  d'un  accord  àTautre  ;  de 
les  prépiarer  avant  qu'elles  arrivent  , 
en  tes  fkifant  précéder  par  des  £ons 
riCs  6c  doux ,  qui  en  étouâèut  le 
déiagrément  dans  fa  naiflance  ^  &c 

2uand  cette  préparation  èft  impof- 
ble  »  oa  trop  difficile ,  de  lei  fauver 
av^c  adreflè  en  les  faifant  fuccéder 
par  des  accords  bnliâni  >  pour  en 
couvrir  le  défaut  ;  en  un  mot,  on  a 
ctouvé  Tart  de  placer  tellement  les 
di^Tonances  dans  une  compo^tion  , 

?ue  fi  elles  Méfient  encore  un  peu 
oreille  9  elles  ne  la  bleffent  que 
pour   nous  plaire  davantage.  Il  y  a 
n  du  paradoxe  :  en  voici  rexpllca*^ 
tion. 

Les  confonances  étant  bblieées  ,  ' 
par  leur  petit  nombre  y  à  Ce  r^éter 
trop  fouvent ,  elles  auroient  à  la 
longue  endormi  leurs  auditeurs  par 
une  harmonie  trop  uniforme^  Que 
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fait  la  Mufique  pour  nous  réveiller  i 
pour  nous  tenir  toujours  en  haleine  ? 
Permettez  -  nioi  ,  Meflîeurs  ,  urie 
compaf  aifon  fenfible ,  pour  me  faife 
entendre  à  tout  le  monde.  Elle  em- 
jploie  les  difTortancês  dans  {es  com- 
portions ,  pour  aiguifer ,  fi  j*ofe  aînfi 
parler,  l'appétit  de  1  oreille,  comme 
un  autre  art ,  qui  eft^d'un  ufage  plûi 
ordinaire  ,  emploie  dans  les  fierinès 
le'fel  ,  1^  poivre  &  les  autres  épi- 
ceries ,  pour  piquer  le  goût  dêi 
convives  j  &  fes  auditeurs ,  dédom- 
inagcs  par  la  furprife  agréable  it. 
voir  naftre  dès  accords  duTeîn  mcrte 
de  la  difcordance  ,  pardonnent  fans 
peine  au  Mufîcien  ces  petites  âpretéj 
paffàçeres  ,  comme  la  plupart  dès 
convives  pardonnent  volontiers  i 
leur  hôte  ces  ragoûts  piquants  qui 
leur  mettent  le  palais  en  feu  ,  pour- 
vu qu*il  ait  foin ,  en  même  tems,  de 
leur  faire  fervir  de  quoi  l'éteindre. 

Nous  avons  encore  une  raifon  plus 
profonde  pour  admettre  les  diflb- 
nances  dans  la  Mufique.  On  a  re- 
marqué de  tout  tems  ,  que,  fi  elles 
bleflTent  l'oreille  p^r  quelque  rudeflè  ^ 
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elles  font ,  par  cela  même  ,  d  autant 
plus  propres  pour  exprimer  certains 
objets.  Lés  tranfports  irréeiïliers  cïe 
Tamour  ,  les  fureurs  de  la  colère  , 
les  troubles  de  la  difcorde ,  les  hor- 
reurs d'une  bataille  ,  le  fracas  d'une 
tempête  ;  &  j   pour  me   borner  à 
Texemple  de  la  voix   humaine  ,  il 
ny  a   perfonne  qui  ne  fçache  que, 
dans    certaines  émotions  de  l'ame  ,, 
elle    s'aigrit  naturellement  ,  qu'elle 
détonne  tout-à-coup,  qu'elle  s'éleyé 
ou  s'abaiffè  ,  non  par  degrés  ,  maïs 
comme  par  fauts  Û  par  bonds.  Voili 
donc  évidemment   la  place   où  les 
didbnances  peuvent  avoir  lieu  ;  voili 
même  quelquefois  oâ  elles  font  né- 
ceflaires }  &  alors ,  difeiit  les  plus 
iavans  Mufîciens  (  i  ) ,  on  éprouvera 
indubitablement  que,  fi  elles déplai- 
fent  à   1  oreille  par  la   rudefïe  dès 
fons  ,  elles  plairont  à  l'efprit  &  ait 
cœur  par   la  force   de   l'expreffion. 
Plâifir  de  raifon ,  qui ,  étant  le  plus 


(i)  M.  Dodart,  Hiji.  de  VMad.  176^ 
Mém.p.  5  S  8. 
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eflTentiel  à  Ternie  ^  doit  être  toajonu 
le  principal  objet  d'an  habile  corn» 
pomeut. 

Il  eft  donc  isaaaifefte  que  l'emploi 
des  difibnances  bien  eûtendu  ,  pro« 
doit  dans  la  Maiîqae  un  nouveai^ 
genre  de  Bea«  toujours  fondi  far  la 
nature  9  pnifque  le^  diflbnanCes  ne 
paflent  qa*i  la  faveur  des  confonao' 
ces  j  qui  les  prépatent  ou  qui  les 
fauvent }  mais  un  Beau  néanmoins 
.qui  eft  en  quelque  forte  arbitraire  « 
-parce  que  les  tempéramens  qui  les 
adouciflêat»  les  expreffions  qu'on  en 
tire ,  les  variétés  infinies  dont  elles 
ornent  les  compofitions  moiicales, 
font  véritablement  l'ouvrage  duMu- 
ficien,  des  beautés  libres  qui  fonc 
de  fon  choix ,  &  »  fi  j'ofe  ainfi  dire» 
de  fa  création.  Il  eft  vrai  que ,  pour 
/aire  entrer  dans  Tharmonie  ce^ 
beautés  que  j'appelle  d'inftitation  0c 
d*art  y  il  a  fallu  bien  confulter  la  os^ 
ture  >  bien  méditer,  biencaifonner» 

Spelquefbis  bien  hafarder  ;  mais  à 
orce  d'expériences  8c  de  raifonne* 
mens ,  on  y  eft  enfin  parvenu. 
C'eft  ainfi  qu'on  ^  formé  de  la 
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Mufique  une  efpece  de  Rhétorique 

ibnore  >  qui  a ,  comme  celle  des  oa* 

rôles  »  Tes  grandes  figures  pour  eie« 

ver  l'ame  »  Tes  ^aces  pour  la  tou<* 

cher  9  ion  ftyle  badin  y  Tes  ris  <c  fe9 

|eax   pour  la  divertir,  La  queftion 

eft  de  placer  1  jiropos  tous  ces  di& 

férens  ftyles }  mais  quand  on  en  a  ou 

Fart ,  ott'le  talent ,  nous  en  voyons 

naître  »  félon  la  qualité  à^s  matières 

qu'on    entreprend  d'exprimer  ,  les 

trois  efpeces  partieulieres  de  Beau 

mufîcal  artificiel  que  nous  en  avons 

ci-defïus  diftinguees;  le  Beau  de  gé-* 

liie  »  Ie*]3eau  de  goût,  te  »  fi  Ton  m9 

pardonne  ce  texme  ^  le  Beau  de  ça* 

çrice.  . 

Le  Beau  de  génie  dans  les  fujets 

nobIe$  y  oh  la  Miifique  peut  étale? 

avec   pompe  fes  grandes  figures  » 

images  »  mouvemens  »  AifpeniSons  ^ 

feinte^  ^  {e%  Algues  &  fes  contrer 

figues  »  fes  paâ^es  de  mode  ei^ 

mode  ,  pour  étonner  Foreillepat  U 

variété^  le  filence  tout-à-coup ,  pour  * 

la  délaflèr  un  moment} les  rentréet 

foudainel  »  pour  la  furprendre^  fe» 

toQ^es  teq^ei  fm  Iç  mlm^  fo)»^ 


^8^  Essai 

pour  la  tenir  en  attente  ^  Tes  enthoo?- 
uafmes,  pour  la  ravir  j  en  un  mot,* 
tout  le  fublime  de  1  éloquence  mu- 
ficale. 

Le  Beau  du  goût  dans  les  fujets 
fins  &  délicats  ,  où  elle  fçait  atten- 
drir les  fons  ,  les  animer ,  les  tem- 
pérer ,  préparer  l'oreille  à  \ts  re- 
cevoir ,  lui  faire  defîrec  certaines 
confonances  poiir  les  lui  faire  mieux 
goûter  y  la  prefTentir  fur  d'autres 
pour  lui  en  accorder  de  phis  agréa- 
bles ,  la  dérouter  même  quelquefois 
pour  la  remettre  dans  fon  chemin 
avec  plus  d'agrément  >  fuppofer  , 
promettre  ,  fous-entendre ,  pour  lui 
donner  le  plaifir  flatteur  de  luppléer 
par  elle  -  même  ce  quelle  n'entend 
pas ,  ou  d'achever  ce  qu'elle  n'entend 
qu'à  demi. 

Enfin,  fi  l'on  me  permet  d'avoir 
cette  complàifance  pour  les  Mufi- 
çiens  l  le  Beau  de  caprice  dans  les 
iiijets  badins  ,  qui  comportent  la 
faillie  \  lors  ,  par  exemple,  qu'il  s'a- 
git d'exprimer  quelque  imagination 
jbifarre  ,  quelque  adiôn  cpmique , 
b^  quelque  paillon  burlefque,  '  On 
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permet  bien  aux  Poctes  ,  leuri  con- 
frères y    d  extrav.âguer  up   pea.  dans 
ces.   rencontres  }    &    nous  -  voyons 
tous  les  jours  des  caprices  pojëtiques 
réuflîr  à  plaire, aux  efprits  les  plus  fé^- 
rieux.   Pourquoi  un  caprice  mufical 
n'auroit  -  il  pas  le  même  privilège 
dans,    des    circoi}ftançes   pareilles  ? 
pourquoi  n'auroir-il  pas  le.  fort,  dç 
rOpéra  nouveau  de  Fréni  ^  qui  a  dî- 
yerti  routç  la  France  ?  Il  nous  plaira 
même  quelq^iefois  ,  peut-être  avec 
raifon  ,  qjuand  il  n'auroit  d'autre  agré- 
ment que  de  nous  bien  peindre  l'prir- 
ginal  qui  s'y  al?aî?donne. 

Les  Muficiens  modernes  fe  plain- 
dront-ils encore  cjue  la  théorie  you- 
droic  renfermer  le  génie  &  le  goût 
dans  des  bornes  trop  étroites  ?  On 
vieiat  de  voir  qu'ils,  n'ont  rien  a 
graindre  de  ce  côté-là.  Nous  fçavous 
que  le  génie  &  le  goût  mufical  font 
une  efpeçe  de  Mufique  infufe ,  notée 
dans  certaines  âmes  par  les  mains 
mêmes  de  la  nature.  Mais  il  faut 
auflî  avouer  que  ces  notes  naturelles 
y  font  tracées  bien  légèrement  ; 
./ju'elles  y  font  bie»  copiufesj  qu*ii 
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eft  bien  difficile  ,  pour  ne  pas  < 
impoifible  ^  de  les  déchiffrer  fànsk: 
coiuioifla&ce  des  nombres  £otiç>t€s  9 
qai  en  font  la  viricaible  clef  ;  en  ni* 
mot ,  que  la  théorie  tnoficaleeft  ab^- 
lôluiqient  néceilàire  poor  conduit 
la  pratique  i  &  p^dfeiftioQ.  Le  pMC 
peuple  Muficien  a  donc  beao  t»' 
garder  ces  deux  fours  cmnoie  étxA 
ennemies  oui  ont  des  vset  contrai-* 
ces  :  le  célèbre  Zarlin  ,  après  les 
avoir  toute  fa  vie  étudiées  Tofie  8c 
t^autre  y  nous  déc  We  en  propres 
termes  qu'il  a  toujours  éprouva  que 
la  vraie  théorie  ,  bien,  loin  d'ètie 
jam^s  pppofée  i  la  bonne  prad^pie , 
j  eft  en  tout  point  pai^Êûtement  con- 
forme (i).  La  fcienTfa  nom  difcoria 
punto  i^alla  huona  ftaticA. 

Les  trois  premiei^  proportions  , 
que  j^avois  avancées  fur  le  beaU' 
muiical  »  étant  ainfi  prouvées  par 
coûtes  lortes  de  raifons,  refte  à  ré* 
pondre  à  notre  dernière  queftion  : 
Quelle  en  eft  la  £brme  précif^  ^ 
^ous  ceux  de  la  ^opapagnie  »  qui 

if)!iMpi^*lumn.  V9t^  %.  p.  100»  ^c 
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iÊA^^ent  fait  rhotfneur  d'eacend»  mes 
tfois  ptemier s  Difcours  fur  le  Beau  ^ 
v^ie]U.<iéja  ma  r^ponfe.  hhs  fda^ 
id{>es  toÊxt  poc-cout  les  mêmes  s  ma 
couclii^iofii  dok  Teore^ 

Je  di»  dpfiic  ent<tfe  ^  arec  faint 
Augoftm  :  {i)  "Omais  porrb  pukhri^ 
fià^ms  forma  imitas  tfl^  Eu  tout  geare 
de  prodBâions  ,  /ok  de  la  nàtuce  ^ 
ibk  d^  r^^i:  5  c'^  t:<Hifofi£5  TuBiii 

r'  caaftitue  la  6>rme  liu  irraî  beau, 
ea*  m^AÔece  -de  MoÊKiixe  y  |ve  ae 
cuMiis  1^9  d'aldùrer  5  qute  ce  grand 
prÎ4Mckpe  etf:  |»1^  â^GOjofieftable  ^u'en 
miteMitre. 

£^  dfec ,  M«flifMrs  ^  incetsag^nn 
2e  b^ièns  ^  comA^c^tas  i^ott^  oitÂJUe  $ 
oue  icliefcina^s^  <^|is  .iiHifeareUem€i:ir 
dams  ^U9i|9  conip0!6(i&ii  m^ificale  ?  De^ 
^çpafoaaiiQes^  dee  #ce<tfds^  ua  cou* 
f^c  4  )iipe  liârniome  |^-4oti€  j^pwv 
dse  :  c'^^^sUdite  »  ui^  par-tooe.  £r 
âil<}0iW^te»  <}b'«IM6  que  nous  e^K 
i^ens^ev^c  taiK  dse  feine  daiK^  fôif 
et^çiiôp^^  ]La  défio^atîoâd'ime  voix  t 

Partie  L  Q 
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appelle  un  chant  faux ,  les  b^tte- 
mens  irréguliers  de  certains  inftni- 
mens  ,  la  dîfcor<lance  entre  les  par- 
ties d'un   concert  j  c'eft-à-dire  ,.en 
un  mot ,  la  rupture  de  l'unité  har- 
monique. Difons  quelque  chofè^de 
plus  leniible.  Que  demarïdôns-riioas 
à  un  Mufîcien  qui  compofe  un  air 
fin  des  paroles  ?  Qu'il  ait  foin  d'en- 
trer dan$  Tefprit  de  la  pièce  5  qu'il 
en  faifilïè  bien  le  caraârere ,  le  genre , 
le  mode  ;  qu'il  en  exprime  dans  Ses 
tons  ^  non-feulement  les  mots ,  mais 
fur-tout  le  fens  ;  non-feulement  le 
fens  de  chaque  mot ,  niais  le  fens  de 
la  phrafe  ;  non-feulement  le  fens  par- 
ticulier de  chaque  phrafe ,  mais  le 
fens  total  de  la  lettre  entière  dans  le 
total  de  fa  compofîtion.  Peuf-on  lui 
demander  plus  formellement,  que 
des  paroles  qu'on  lui  donne  &  de 
l'air  qu'il  y  ajoute  ^  il  en  faflTe  naître 
un  tout  parfaitement  un  ?  unité  fi 
nécelTaire ,  que  fans' elle  vous  m'éta- 
leriez  en  vain  toutes  les  fineflfès  de 
votre  artj  }e  ne  trouverois,  dans  le 
total  de  votre  pièce ,  qu'une  difpro^ 
portion  choquante.  Vous  me  faites 
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'entendre*  les  ions  Jes  plus  doux  y  les 
cadences  des  ^  plus  tégpïhxes  ,  les 
accords  les  .plus  harmonieux  :  c  effc 
un  plaifir  pour  l'oreille.  Mais  par  un 
oubli  fatal  de<^votre,fujet ,  vous  me 
donnez  malheureufement  un  air  qui 
jure  contre  vos  paroles.  Vous  m'en- 
tonnez une  tempête  fur  un  air  de 
viâoire  j  vous  me   fredonnez   une 

Eompe  funebte ,  comme  une  Êua- 
ande  ,  vous  me  repréfentez  la  deC^ 
cente  d'une  Divinité  fur  la  terre  , 
comme  une  danfe  de  village.  Votre 
Mufique  chante: ou  elief.ne  devrpit 
que  parler  ;  vous  courez  à  perte 
d'haleine  où  il  ne  faudroit  que  mar-* 
cherj  vous  traînez  lai^guiflàmment, 
vous  planez ,  n  j'ofe  ainfi  dire  ,  où 
il  •  faudroit  voler  à  tire  d'aîle  :  vous 
badinez  harmonieufement  fur  cha-^ 
que  mot ,  &  vous  abandonnez  l'har- 
monie du  fens.  Quel  fupplice  pour 
la  raifon  ! 

Nous  femmes  naturellement  lî -dé- 
licats fur  ce  point  de  Inanité,  m uficale, 
qo^  nous  voulons  fifts  miféiiçord^ 
que  le%  Compoiiteurs  portent  leur 
atte;ntion ,  non-;fçulemerft,  au  çaraç- 


cere  des  Aifets  q^'il»  tramfor,  tosÔm 
fofqu'att  liev^  de  la  fcèoe  où  lems 
pièces  doivem  paroStre^  f^fqaii  it 
condifioa  des  petfonaes  qa'ils  y  font 
parier,  jnfcja'aiiac  meeurs  &  a«x  iè&* 
dmeiis  ipii  ks  oyraâârii^  dans 
l'^fiotre»  AttemiiNi  difficik,  |e  Ta- 
▼oue  »  jpar  l'étendue  de  &ieace  ft 
de  gfhue  qu'elle  detnande  f  mais 
attention  tndifpetifabie  ^  pour  éviter 
tes  affireoat  <:ôntraftes  qui  dépaiem: 
Ti&z  fowe&c  ks  beautés  de  uotse 
Mafique.  Je  ve»:  dire»  pour  éviter 
le  rîdicule  de  porter,  par  exempk  > 
i  relire  le  tiXk  de  rOpésa ,  ou  k 
rOj^ra  le  loh  de  TËglife ,  de  Mm- 
pôfet  pour  le  diélfttej  des  aîrs  cpî 
âè  ccmvîeii'iieiit  qu'au  piatn  ^  pied 
d'une  tftambre^  ou  pouf  vme  dham- 
bte,  des  airs  qui  mt'û&mv&wMx 
qu'au  fuSlittie  du  ilkiStre;  de  £ute 
Àai^er  un  Roi  xfii  commaiule  5  fm 
te  ton  d'un  particnlier  qui  ptie;  ou 
un  particulier  qui  j^rie  »  ûtt  le  ton 
d^un  Roi  qui  oomthandé  enwia&te} 
&:  /fi  1'^  a  ^elqttS  paficms  tom^ 
Aiunes  A  et|>riD?er ,  4e  tiocar  |es  ibu- 
pirs  d^im  A4ecaudj^  iiir  le  «un  d'un 


Sy^âJrice  i  ou  les^  foupiss  d^tm  Syba* 
me  fui:,  le  j(Dn  d'im  AUiuuidrç  :^  en 
«m  n^ot»  le  ridkttle  de  nous  faite 
eat&àeàx^  deox  p^ibnnes  dans  le 
ii»tn«  pafoimi^  ^  Pune  >  dans  le 
fiMn  qu'on  lui  domie  \  4ç  l'^uts^  ^ 
dans  le  t^ui  (}u'otx  lui  $9xx,  prendre. 

Enfin  ^   pwr  acbever  de  o^ectse 

noae  pcâno^  dans  k  d^rmect  évf- 

drâce  9  «l'eft^e  que  naus  adinkcps 

qtteîqttfsfois  jufqu'à  Teicafe  ^  ^^ns 

ces  giasnk  concerts  »  où  i'on  ^i^lèm-^ 

Me  tant  de  yoix  de  tons  les  àé%tis^ 

tssost  d'infttuiBens  de  mits  les  geiites  » 

tant  cfe  pmrtiesfi  discordâmes  en  ap- 

MKaoe  >  pour  concerter  eniemble  i 

N'eft-ce  pas  encoce  i'tinité  »  m  on  a 

ttoiwé  l!att  d'inGtodaire  9c  de  fott- 

tennr  4ans  cène  multitude  pfodi^ 

pxwie  dbe  foQs  £  diâëcens  ?  On  dit 

^pe  i«es  jtaiid^s  Mu£qa^  doiveor 

Isnr  naiiffanne  4  l'efj^  inrentif  du 

éemier  fiecle.  Mais  le  ifavant  & 

ii^éfiieux  Séneqoe  (>}  no^s^  ^^  ^^ 

«le  defcàpdkm   qw  psoov^e  trd^ 

bien  ,  fi  je  ne  me  otompe  ^  .qu'elles 
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ne  font  que  teiTufcitées.  Du  mdas; 
eft-îl  certain  qu'on  y  va  voir  la  le- 
èle  d'unité  dont  nous  parloiis ,  par* 
faitément  bien  établie* 

Voyez- vous  ,  dit-il  dans  Ùl  Lettre 

.  84,  cette  multitude  de  voix  qui 
compofent  lios  grands  chœurs  ^de 
Muhcues  ?  elles  fe  joignent  toutes 
fi  partaitement ,  qu'il  femblë  qu'eMes 
nec^ndent  à  l'oreille  qu'un  leut  ic 
unique  fon.  Vides  qùàm  multoïkm 
vocibus  chorus  conftet  j  unustamen  ex 
cmnibusfonus  reddieunfzimi  ces  voix^ 
il  y  a  des  deflus,  il  y  a  des  hzSès  , 
il  y  a  des  voix  moyennes  dé  tous 

.  les  dégrés.  On  entend  celles  des 
hommes  avec  celles  des  femmes  y 
lès  unes  &  les  autres  entremêlées 
du  fon  des  flûtes  qui  les  accompa- 
gnent. Chacune  de  ces  voix  eft ,  pbur 
àinfi  dire  ,  cachée  dans  la  multi^ 
tude  ;  &  cependant  elles  paroiftènt 
toutes  avec  le  caraârere  :qui  'les 
diftingue.  Aliqua  illïc  acuta  vôx  eji  j 
aliqua  gravis  j  aUquameiia.Ac€eduru 
viris  femittd:  j  interponunturtibiéL  :Jin» 
gulorum  illîc  latent  voees  ;  omnium 
apparent.  Je  ne  parle   encore  que 
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des  Chœurs  qui  étoient  connus  aux 
anciens  Philofophes.  Il  y  a  pluis 
dans  les  nôtres ,  continue  Séneque } 
dans  les  Concerts  folemaeis  que 
nous  donnons  au  Public  >  il  y  a  plus 
de  Chanteurs  que  le  Théâtre  n'a- 
voir autrefois  de  Speftateurs  :  ï>e 
choradico^  quemveteres  Philofophino' 
verant  :  in  commiffionibus  nojlris  plus 
CantoTum  eji  j  quàm  in  Theatrisolim 
SpeSatorum  fuit.  Outre  ce  grand 
jiombredé  ¥oix ,  nos  Amphithéâtres 
font  environnés  de  tronapetrès,  & 
nos  Orcheftres  pleins  d'une  infinité 
d'inftrumens  de  toute  efpéce,  â  vent 
Se  à  cordes.  Voilà  une  multitude 
qui  femble  nous  menacer  d'une  hor- 
rible difcordânce.  Ne  craignez  rien  \ 
il,  s'en  forme  un  concert  :  Càm  omnts 
^ias  ordo  cdnentiumimphvit^  &  cayea 
étneatorihuà  eincla  ejè  ^  &  €X  pulpitè 
omne  tibiarum  genus ,  organorumque 
xonfonuit  j  fit  concentus  ex  dijfoiûsi 
Or ,  Meffieùrs ,  je  voiis  le  demancîe  f 
comment  un  concert  peuisil  naître 
d'nne  âiultitudedô  fons  fi  difFérens^ 
êc  ^quelquefois  .fi  clifTonans ,  fi  no« 
Orphées  anciens  Se  modernes  ib'a4 


voient  trouvé  Tan  de  réduite  cig^fli 
multitude  à  Tunité  )  ou  »  pour  me 
fervir  de  la  belle  expreflîon  d'Ho- 
race dans  fa  Poétique  ,  s'ils  n'avoie&c 
trouvé  Tart  éTéa.  compofer  un  cocat 
fonore-,  qui  ^  mal^é  la  multicnde  de 
fes  parties  y  devient  parfaitement  un , 
par  une  efpéce  de  ptod%e  :  Remprch 
Sgiaiuer  unam  f 

Après  toutes  ces  taifons»  que  fe 
viens  de  puifer  daa^  les  notions  les 

J>lus  communes  du  bon  feas ,  ic  dans 
'expérience  des  plus  graads  Maîtres , 
^eut-on  domer»  }e  ne  dis  pk»  de 
rexiftence  d'un  beau  m^ficâl  indé* 
pendant  de  aois  opinions  &  de  nos 
Mttts}  |e  dis  de  la  précsmînÈMe  me 
la  nature  lui  ^  donnée  fiir  tons  les 
autres  genres  de  beau  feafiUe  ?  Ou 
lui  oppofera  pew-être  celui  de  k 
iPeinture ,  oui  ^  en  efiér  >  a  beaucoup 
de  merveilfenx.  Mais  fi ,  avant  que 
de  finir,  nous  voulons  un  momeor 
les  mettre  en  parallèle  \  4|uel  parai'* 
lele ,  ou  pkt6t  quel  contrafte  !  il  u'f 
a  perfonne  iqui  ne  /^ch6  que  ces 
deux  genres  de  beau  iroufifteurdaiv» 
rimicaiiiM  j  ou  >  fi  tu  JTimu^  Jttmt^ 

dans 


^  u  R  LE  Beau.      19  j 

il.^bBis  L'expreffion.  Voilà  un  point  de 

s.  -concours ,  où  la  Muftque  &  la  Pein- 

Cttre  fe  réuniiTent  dans  le  même  def* 

feixi.    Quelle  différence  xlans  Texé- 

CUIÛ011! 

-Que  *  voyons  -  nous  dans  la  pliw 
1>elie  peinture  ?  Uniquement  la  fur- 
face  des  corps ,  un  vifage  ^  des  yeux , 
des     couleurs  fixe$   &   inanimées  , 
<|uelques  airs  au  plus  qui  femblent 
vouloir  parbr.  La  Mufique.nous  dé* 
couvre,  jufqû'auforid  de  Tarae,  fes 
agitations  par  dés  fons  rapides  ^  fe« 
combats  par  des   fons  contraires  ; 
£oTL  calme  par  des  fons  tranquilles 
8c  uniformes,  La  Peinture  ne  peut 
of&ir  à  nos  yeux  que  des  objets  im- 
mobiles, des  objets  tout   au  plus 
dans  l'attitude  au  mouvements  c*eft 
toute  la  vie  qu'elle  peut  donner  à 
£es  tableaux.  La  Mufique  peiht  le 
mouvement ,  même  avec  Tes  .divers 
degrés  d'accélération  ou  de  :  retar- 
dement, tels  que  fon  fujet  le  de- 
mande 5  ou  tels  ^u  il  lui  plaît.  Nous 
ne  voyons  dans  un  tableau  qu'une 
aâ^ion    momentanée  ,    fouvent    la 
moindre  partie  d§  i'aiftion  totale  , 
PanU  L  R 
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dont  le  Peintre  nous  veut  rappeller 
le  fouyenix,  Un.feul  air  dç  MiUi<iiieL 
nous.  U  ra|)gj$U^.  tome  entiôse,.  fon^ 
commencement ,   foa   prpgrès  ,.  fa 
fin.  Il  faudroit  vingt  tableaux  poot 
rafl?5iibleç  çput.qe.  qnQ  renfefme  la 
xpoindrede  nos  C4ni:a|;es ,  ou  de  no^ 
SonatQs.  Que  la  Peinture  vous  re- 
préfente.  ui>e  baui41e  :  vous  croyeaj 
là,  voîjc,  C'eft  le   plus  grand  cloge 
qu!on-eit|  puifle  faire.  Que4a  Mufique 
eiitreprennjs  d^  vous  la.  repréfenteç 
4ans  un  concept  cfe;  voi«  &  d'inftru- 
mqnSv:  vou^  croyeîi  y  ço:^.  On  en- 
tend fonner  la  marché  des  di^us^  ar^ 
jnées ,  battre  là  charge ,  bruire  les 
;u:mes ,,  reçe^itir  les  coups:  dont  elles 
s'entreçhoqpent;^  les  cris  triomphans 
de:ç  vainq^ufSij  Içsiton^splaituifs  des 
vaincu^  :  il  femWe  qqç  iv>tre  cosuç 
foit  le  cjaamp  de  bataille  où  fe  livre, 
le  cpmbgr.  £lie»  d^e  pl^s;  admirable 
d^s  1^  peinture  que  la  perfpedive, 
}ui  ,   fur  uoe-  fqrfacie  plate  ,  nous 
ait  appeçcevioii:  des^es&acemeus  & 
à^%  JoHmk?  >.  qtti:  fcmblew  fiwr  L 
l^ortd:  dç  y*ie.  Mais ,  dans  ie  viai^ 
il  &»f  qi»  rimaçinafioft  |iu  pccco. 
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beaucoup  ,  pour  les  croire  bien  éloi- 
gnés, malgré  le  témoignage  des  yeux, 
qui  nousaflure  le  contraire.  La  Mu- 
Itque  a  des  lointains  qui  paroifTent 
plus  réels.  Après  un  coup  darchec 
rinanime  de  vingt  concerrans  ,  elle 
nous  fait  entendre  le^rs  échos  dans 
un  éloignement  qui  trompe  Toreille 
à  coup  sur  :  un  aveugle  jureroit  qu'il, 
entend  deux -concerts,  qui  le  répon- 
cfenr  à  une.diftàncc  très-confidéraole. 

Que  la  Peinture   ne  fe  plaigne 

pouttan^  pas  de-  fa  défaite.  Je  ne 

veux  point  dire  que  fon  airt  ne  foit 

aujourd'hui  dans  un  très-haut  degré 

de  perfeâion ,  peut-être  même  plus 

haut  que  celui  de  la  Mu(îque  ;  je  ' 

veux  dire,  feulement  qu'elle  n'a  point 

reçu  de  la  nature  ni  autant  de  fe- 

cours  ,  ni  autant  de  leçons,  que  fa 

rivale.  Je  veux  dire  ,  par  exemple , 

que  les.  couleurs  net  font  pas  û  ex- 

prellîves  <^ue  les  fons  jm  la  main 

qui  conduit. le  pinceau  ,  fi  flexible 

que  la  glotte  qui  produit  la  voix  ; 

ni  l'œil  <^ui  dirige  le  Peintre  ,  fi  fin 

que  l'oreille  qui  dirige  le  Muficien  ; 

ai  la  toile  qui  refoit  les  teintes  ,  fi 

Ri) 


J 
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docile  quel-air  qui  reçoit  les  imprefi- 
fions  fonores  j  i;i  les  rayons  de  lu? 
liiiere  qui  nous  fqnt  voir  les  beau-r 
tés.d'uij  tableau,  fi  pénctrans  ou  fi 
fenfîbles  que  les  vibratipns^  aérien- 
nes qui  nous  font  entendre  les  char- 
mes d'un  concert  ;  ni  enfin  les  degrés 
de  (colorifation  qui  doivent  diftin- 
gùér  les  perfonnages  d'un  grand  det 
rein  de  Peinture ,  fi  faciles  4  mefiirer  ^ 
ou  à  calculer ,  que  les  degrés  dlnto- 
nation  que  Ton  doit  donner  à  une 
voij^  ou  à  un  infiniment^  félon  la 
partiç  qu'pn  lui  aflîgne:  d^ns  ua 
chœur  de  Mufique.  Or  ,  avec  tous 
ces  avantages.,  eft-ilfurprenaQt  que 
le  Beau  mufiçal  ait  de^  grâces  plu? 
fublimes  &  plus  délicates,  plus  for- 
tés  &  plus  teiidres  ,  que  celui  de 
tous  les  autres  arts  ? 

C'eft  un  nouvel  agrément ,  Mef- 
iîeurs ,  que  d'illuftres  citoyens  vien- 
nent de  procurer  à  votre  Ville  ,  p$r 
Vinftitutiqn  d'un  concert  en  règle, 
Plufieurs  Capitales  du  Royaume 
vous  en  avoient  donné  l'exemple; 
mais  ce  qui  vous  eft  particulier ,  ce 
qui  jçft  peut-être  unique -dai^s  tojitç 
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la  France  ,  vous   avez  trouvé  cheas 
vous-mêmes  de  quoiTormer  un  ton-i 
eert  complet  ^  fans  avoir  eu  beibin 
«le   rien  emprunter  d'ailleurs  ;  des? 
génies  pour  la  compofition  ^  des  ta-i* 
lens    poiir  lexécution  j  &  ,  ce  qui 
eft    infiniment  plus  eftimable  j  déa 
directeurs  pour  le  coriduire ,  du  ca- 
iadlerê  le  plus  propre  pour  îè  rendre 
en  toute,  maniefe  utile  &c  agréable  9 
des  homiltles  j  cumniè  parle  un  Au- 
teur facré.(ï) ,  dans  Teloge  àés  héros 
les  moins .  équivoques  de  l'Hiftoire , 
des    homihes  .  amateufs  cju   Beau  ^ 
pour  eh  ordonfier  le  defïèin  :  Pz//- 
chritudinis  Jiudium   habentes  ;  aufli 
çonnoifTeurs  qu  afhateuts  de  la:  belle 
Mufique  ,   pour  faire  avec  goût  lé 
^hoix  des  pièces  :  Inperidâfuâ  requi*^ 
rentes  modos  mujicos  ;  mais  fur-tout  y 
des  hommes?  pleins  d'honneur  &  de 
vertu  :  Homines  magni  in  virtute  s  & 
prudentiâ  fuâ  prdditi  ;  f^es  &  pfu^ 
dens  ,  pour   en    bannir    toutes  les 
difïbnances  motales  qui  auroient  pu 
déconcenef  dans  la  ville  t'halftionie 

{%)  EceLc.  44. 
'*^-  R  iij 
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des  bonnes  mœurs  ;  pour  en  marqaet 
k$  jours  d  aflèmblée ,  en  forte  que  le 
plaifir  &  le  devoir  ne  fe  trouvaflenc 
jamais  en  oppofîtion  \  enfin  ,  pour 
en  régler  Tordre  &  la  décence ,  qui 
eft  toujours  la  plus  belle  décoration 
d'une  afTemblée    publique.  Ainii  ^ 
dans  iine  feule  inftitution ,  ils  ont 
trouvé  le    moyen  de  vous  donner 
tous  les  genres  >de  Seau  que  favois 
entrepris  -d*e)?pliquer  ^  Je  Seau  opti- 
que ,  dans  le  fpeâack  brillant  des 
i>erfonnes  que  ie  concert  adTemble  ; 
e  Beau  mord ,  dans  \^^  bienféances 
3u  on  y  obferve  ;  le  Beau  fpirituel , 
ans  le  choix  des  pièces  qu^on  y 
chante  ou  qu'on  y  joue  \  &  le  Beau 
harmonique  ,    dans   la  jufteffe  de 
l'exécution  :x:e  qui   forme  un  tour 
enfemble  fi  ptopre  à  vous  rappellcr 
agréablement  TWée  du  Beau  éternel 
&fuprème,  le  feul  capable  de  nous 
£ftisfaire  piekièment. 


Fin  de  la  première  Partie^ 
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SURÏ.EBEAU. 

CINQUIEME  DISCOURS. 
Sur  le  MoDUS. 
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ESSIEURS, 


La  matière  dtmt  je  me  |)ît)pc$^e 
-aujourd'hui  de  vous  parkr  ,  'm'a 
toujours  paru  i^tfê  ^^  pt^  ^igiiiôs 
d'ênre  difcutée  dans  tt«è  Académie; 
niais  malheureufenteïit  nôtrs  ne  pou- 
vons ,  dans  notre  Langue ,  Texprimer 
Partie  II.  R  iv 
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par  utî  feul  mot;  Vous  fçavez ,  dzn& 
uix  Difcours  y  quelçft  rinconvéaient 
des  périphrafes    ponr    rOrateur    &^ 
pour  les  Auditeurs  rpermetxez-moi  ,* 
p^r  les  éviter  ,  d'aller  ^  remprunt 
dans  sue  Langue  étrangère^  fi  néan- 
moins on  peut  ai;iiî  nommer  une 
Langue  que  nous  apprenons  prefqae 
tous  au  iortir  du  berceau  >  &c  qui  eft 
la  mère  de  la  notr^. 

En  un  mot  ,  Meilleurs  ,  je  vais 
vous  parler  de  ce  qu  oiï  appelle  en 
latin  modus  :  qualité  ou  vertu ,  que 
tous  les  Philofoplies  facrés  &  pro- 
fanes nous  recommandent  par- tout 
avec  tant  de  foin  >  en  .nous  prêchant 
fans  ceflè  de  nous  modérer  dans  l'u-^ 
fage  des  biens  de  la  vie^  pour  éviter 
les  maux  qui  font  inféparables-  dôs 
excès  y  de  modifier  nos  prétentiorts 
-dans  la  fociété  civile ,  fi  nous  y  vou- 
lons vivre  agréablement;  de  porter 
ia  modeftie  dans  les  plus  hautes  for- 
tufies  ,  Se  de  conferver  la  tranquil- 
lité de  cœur  dans  les  plus  obfcures  ; 
de  prendre  garde  en  vifanr  au  grand 
de  donner  dans  le  vafte  ,  ou,  en 
nous   contentant  du  médiocre  >  de 
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Aimber  dans.  le   bas  j,  d'avoir  tou- 

JXDurs  la  règle  à  la  main- pour  niefuret 

la    carrière  que  nous  devons  rem-*- 

plir    dani  le  monde  >  &  le  compaS 

f>our  -la  circonfcrite  dahs  les  bornes 

où  la  raifon  nous  ordonne  de  nouî5 

renfermer  j  enfin  ,  en  nous  prefcri«- 

vant  dans  la  vie  ,  dans  les  fciences  ^ 

dans  les  arts  ,  dans  60^  fehrimens  j 

dans  nos  difcouf  s  ,  dans'  nos  procc-i 

dés  ,  cette  règle  générale  y  qu'il  faut 

-garder  le  modus  en  tout.  Je  demande 

encore  une  fois  grâce  pout  un  terme 

dont  la  néceflîté  feule  m'oblige  de 

tne  fervir.  Le  décorum  des  Romains  â 

bien  paflS  dans  ûotre  Langue  ;  pour*- 

quoi  le,  modus  n'y    pafleroit-il  pas  ? 

Mais  fans  entreprendre  de  le  juftifiej: 

pleinement,  je  prie  qu'on  me  le  par^ 

donne ,  en  attendant  que  l'Académie 

Françoife  m'ait  fourni  un  ternie  plus 

heureux  pour  me  faire  entendife. 

Le  modus  en  général  ,  tel  que  j^ 
viens  de  le  décrire  ,  embrallè  des 
matières  trop  difpatates  pour  que 
/'entreprenne  de  les  tafTembler  dans 
mon  difcours  ;  je  me  borne  au  rap* 
port  qu'il  peur  avoir  avec  le  Beau  ^ 
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dont  f'ai  eu  Thonneur  de  vous  parler 
û  fôuvent  5  &  donc  on  ne  peut ,  ce 
me  femble  >  trop  approfondir  la  na- 
ture avec  toutes  fes  appartenances. 
Voyons  fi  le  modus  y  doit  entrer 
comme  tout  le  refte  ;  pourquoi  ,  & 
comment  ? 

Vous  Tavez  fans  doute ,  Meflîeurs , 
mille  ibi^  remarqué.  Rien  de  plus 
ordinaire  -dan^i  le  monde  ^  que  de 
3fiÀt  à^s  ouvrages  de  l'art  ou  de  la 
fîature  qui  «"enlèvent  nôtre  eftime  au 

Erenvier  coup-d'œil  ,  mais  dont  les 
eautës  ,  quoique  réelles  ,  ne  fbu- 
tiennent  pas  long- te ms  Tépreuve 
d'un  regard  trop  attentif  :  ils  perdent 
prefque  toujours  à,  êtfe  con&dérés 
de  près.  Ici  ,  l'on  trouve  que  les 
plus  beaux  traits  ne  font  qu  ébau- 
chés ;  U ,  qu'ils  font  plus  que  finis  : 
qu'il  y  a  des  agrémenS:,  mais  la  plu- 
part déplacés  ,  ôa  affeûés  ,  forcés  , 
ou  manques  :  qu*il  y  en  a  un  trop 
grand  nombre  en  certains  endroits  , 
qui  en  demandoient  psoins  :  qu'il  y 
en  a  trop  peu  en  d^amres  ,  qui  en 
demandoient  plus.  D  où  il  arrive 
quelquefois  ,   qu'après    nous   avoir 
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charmes  d'abord ,  ils  tombent  tout- 
là-  coup  de  l'admiration  dans  le  mé- 
pris ,  ou  du  moins  ,  dans  l'iadiffé- 
rence  &  dan^  l'oubli. 

La  première  conclufion  que  fe  tire 
xJe  cette  vérité  d'expérience,  eft  que 
dans  le  Beau,  comme  en  toute  autre 
chofe ,  il  y  a  une  certaine  mefure  qu'il 
faut  remplir  ,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
combler  :  qu'il  y  a  dr.«s  la  recherche 
même  du  Beau  deux  extrémités  con- 
traires à  éviter;  le  défaut  &  l'excès  : 
qu'entre  ces  deux  extrémités ,  il  y  a 
un  certain  point  marqué  par  la  na- 
ture ,  en-deçà  duquel  un  objet  n'eft 
pas  encore  tout-à-rait  beau ,  &  au- 
delà  duquel  il  ceffè  de  l'être  :  enfin , 
que  ce  point  fixe ,  qui  eft  une  efpece 
de  milieu  entre  le  trop  &  le  trop 
peu  ,  eft  tellement  le  fiége  du  vrai 
Beau  ,  cju'il  n'en  peut  fortir  ni  de 
'  part ,  ni  d*aurre  ,  lans  dégénérer  de 
lui-même  en  contraâaht  quelque 
\  vice ,  ou  du  moins  quelque  viciofité 
blâmable  ;  c'eft-à-dire  ,  en  un  mot> 
que  dans  le  Beau  même ,  il  y  a  un 
modus  à  obferver ,  fuivant  cette  ma- 
xime  d'un   ancien  Philofophe  ,  ou 
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plutôt  ,  du  bons-fens  naturel   :  càni 
fit  ubiquè  virtutis  modus^  dquèpeccar  j 
quoi  excedif  j  quàtn  quod  déficit  (  r).  . 

Je  fens  bien  ;  Meffieurs ,  que  cet 
amas  d'expreflîons  ,   quoique    très- 
familière^,  ne  repféfentent encore  le 
modus  que  fous  des  idées  affez  coi*- 
fufes.   Peut-être  même  quort  me 
dira  j  ou  plutôt,  \t  crois  déjà  vous 
entendre  :  qn^î  vous  concevez  bien- 
que  le  Beau  peut ,  en  tout  genre  de 
beauté,  pécher  p>af  défaut  \  mais  qu'il 
ii'eft  gueres  concevable  qu'il  puiflè 
pécher  par  t^ch%^  Il  faut  donc  m*ei'- 
|>iiquer  plus  clairement. 

Pour  le  faire  avec  otdte  ,  je  divife 
inon  fujet  en  trois  queftions^  dont: 
je  dois  la  première  idée  au  Prince 
des  Orateurs  j  qui  étoit  aufïî  un  très- 
grand  Philofophe, 

1°.  En  quel  fens  il  eft  vrai  de  dir^ 
que  le  Beau  eft  fufceptible  du  trop', 
comme  du  trop  peu  ? 

2°.  Le  trop  &  le  trop  peu  de 
Beauté  fe  trouvant  égaux  en  deux 
ôtjets  ,  lequel  des  deux  eft  le  plas 

(i)  Sën.  De  Benef.  L  z,  c.  1 6\ 
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Supportable  f  oa  ,  en  cas  d'option  ^ 
lequel  des  deux  feirok  préférable  a 
Vqutre  ? 

3^.  Si  ,  dans  la  néceflîré  de  garder 

le  modus  en  tout  ,  jufques  dans  le 

Beau  9  il  y  a  même  un  modus  à  ob^r. 

ferver  dans  la  recherche  du  modus  ; 

&  s'il  y  en  a  un ,  quelle  eft  la  confé- 

quence   que  nous  en  devons  tirer  , 

chacun  dans  fon  état  &  dans  ia  pro** 

feflion  ,  pour  y  exceller  autant  qu'il 

eftpoflîble? 

Permettez-moi ,  Meffieurs ,  de  le 
dire .:  fut-ii  jamais  une  matière  plus 
digne  d'être  propofée  à  la  difcuiïîon 
d'une  Académie  par  fon  importance , 
par  fa  nouveauté  ,  par  fa  difficulté 
même ,  qui  doit  être  à  l'égard  des 
bons  efprits  plutôt  un  attrait  pour 
piquer  leur  attention ,  qu'un  obftacle 
pour  la  rebuter  ?  Je  commence  par 
répondre  à   la  première  queftion  , 
^ui  eft  le  fondement  des  cleux  au- 
tres. 

N'eft-ce  pas  d'abord  un  étrange 
paradoxe ,  que  le  Beau,  dont  il  fem- 
.ble  que  la  nature  eft  de  pouvoir  tou- 
jours croître  dans  les  pbjets  créés  ^ 
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puifTe  être  fufceptible  du  trop  ?  C'eft* 
d-dire  ,  qu'un,  objet  puifle  avoir  un 
excès  d*agrémens  qui  le  difgracie  , 
déplaire  par   trop  de   charmes  ,  Sc 
par  conféquent  devenir  laid  en  quel- 
que forte  à  force  d-être  beau,  Voili 
certainement  une  contradidion  bien 
apparente  :  il  faut  la  faire  difparoître 
pour  en   tirer  le  vrai  qu'elle  nous 
cache. 

Dans  les  Difcours  fur  le  Beau  , 
qui  ont  précédé  celui-ci  ,  nous  en 
^vons  diftingué  de  ti?ois  fortes;  le 
Beau  efféntiel  ,  le  Beau  naturel  y  8c 
le  Beau  artificiel  ,  ou! ,  en  quelque 
manière  ,  dépendant  de  rinftinition 
des  hommes.  Rappellez-vous-en ,  s'il 
vous  plaît ,  les  idées  procifes  j  nous 
y  trouverons  ,  fi  je  ae  me  trompe  , 
le  dénoument  de  la  difficulté. 

J'avoue  dont ,  premièrement ,  que 
le  Beau  eflentiel  ne  peut  être  fuf- 
ceptible du  trop  :  que  dans  la  coriA 
truûion  ,  par  exemple  ,  d*un  ou- 
vrage d'archite^ure  ,.  ou  ,  dans  la 
conformation  du  corps  humain  ,  la 
fymmérrie  des  membres  qui  le  corn- 
foùnt  ne  fçamroit  erre  trop  bien 
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gârdce   :  que  dans  une  compofîtion 
muficale  ,  on  ne  peut  fe  rendre  trop 
attentif  à  la  diredion  des  nombres 
fonoïes  <juî  en  doivent  régler  l'har- 
monie :  que  dans  une  pièce  d'efprit , 
on  ne  pejit  être  ni  trop  vrai ,  ni  trop 
honnête  ,  ni  trop  décent  :  cjue  dans 
Va  morale  ,  on  ne  peut  trop  aimer, 
l'ordre  ,   la  vérité ,  la  juftice  envers 
Dieu  5c  envers  les  hommes ,  Thon-^ 
neur  intime  de  fa  confcience,  ou  la 
pureté  cta  cœur,  fur- tout  l'Auteur 
de  notre  être,  qu'il  eft  évident  que 
nou$  n'àirnerons  jamais  allez,  fi  nousr 
ne  l'aimons  fans  mefure.  Et  il  n'eftjpas 
même  befoin  de  penfer  bien  profon- 
dément pour  en  découvrir  la  raifon  : 
c'eft  que  le  Çeau  efTentiel  ,  comme 
nous  l'avons  prouvé  aiHeurs ,  eft  un 
Beau  abfblu-,  dont  là  beauté  fe  me- 
fure ,  non  par  les  impreffîons  plus^ 
au  mains  agréables  que  nous. rece- 
vons; des  objets  ,  mais  par  des  rè- 
gles éternelle$  ^  abfolument   indé- 
pendantes de  nos  opinions  &  de  nos 
gputs  ^  celle  da  Beau  effèntiel  fen- 
fible  ,  optique,  ou  mufical  j  par  lei 
règles    éprnelles    des    propprçiooi 
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géométriques  ou  harmoniques,  do^t 
çn  fçait  que  la  nature  coniîfle  ea 
une  efpece  d'égalité ,  &  pajr  confc- 
quent ,  qu^  le  trop  ^'y  |>eut  avoir 
lieu  ;  celle  du  Beau  eflèntiel  intelli-» 
gible  dans  Iqs  pièces  derprit,  ou 
QZfxs  les  ,mo?urs  ,  par  les  règles  éter- 
nelles de  la iraifon  &  de  lordce y  du 
bon-fens  &  <}e  Ja  décence  »  où  l'ex^ 
ccs'n*eft  pas  plus  à  craindre  que  dan^ 
les  proportions  mathématiques. 

Toute  notre  queftion  ne  doit  donc 
Xonlex  que  fujr  le  3^^^  naturel  ^  fur 
le  Beau  ^tificieli  fçavoix ,  s'ils  peu* 
.  vent  être  fufçeptibles  d'un  excès  d^ 
beauté  ^  ou  ,  ce  qui  eft  pioins  équi^i» 
Yoque ,  fî  la  i^ature  a  détermine  aui: 
pbjets  une  certaine  mefure  d'èm-^ 
l;>elliilement ,  au-delà  duquel  on  ne 
peut  plus  leur  rien  ajoûtei:  fans  le; 
gâter  y  ou,  dumoins  ,  fans  en  dimi* 
nuer  le  vrai  charme  par  cette  addi- 
tion fupejrflue  ?  Il  ne  faudra  qu'un 
fîmple  expofé  pou^  nous  en  convain- 
cre par  rapport  aux  quatre  efpeces 
particulières  de  Beau ,  qui  ontxait  la 
îTiatiere  des  quatre  Difç#uj:s  précér 

Poujr 
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^our  commencer  par  le  plus  fen- 
£ble  5  ijui  eft  l'objet  de  la  vue ,  on 
tonvient  que,  c'éft  une  beauté  dans 
tin  tableau  d'atroit  une  colofifation 
vive  &c  animée  J  niais  en  même  tems  , 
tous    le5    cônhoifleûrs  ne  convien- 
nent-ils pas  que  cette  coloiifatiorf 
|>eut  aVoif.  tïop  d*éclat  Si  de  vîvar- 
cité  ?  que  les  couleurs  tfop  clairet 
divariquent  le  coup-d'œil  en  nousf 
éblouiflant  ?  qu'elles  nous  cachent  ,' 
par  leur  trop  grand  luftre  ^  dés  beau- 
tés plus  folide^  ,  l'ordonnanoe  &  IsL 
diftributioil  des  parties  du  tableau  ^ 
la  j  uftefïè  des  attitudes ,  la  dégrada- 
tion des  nuances  >  la  perfpèdi^è  desr 
{>eribnnages  ou  des    autres   objètsf 
qui  entrent  dans  la  compoiîtion  du 
deflièin  ?  que ,  par-là  ,  elles  nous  dé- 
robent la  vue  diftinfte  du  tout  en- 
femble  ;  &c  enfin ,  que  c'eft  la  raifoit 
pourquoi    les    peinture^   nouvelle^ 
h'ont  jamais  cette  douceur  touchante  , 
ces  grâces  tempérées,  ce  clair-obrcuf 
f>récieux   que  l'éponge  du  tems  z 
donné  MX  anciennes  ?    ^ 

On  ûe  peut  auffi  nier  que  les  ou- 
vrages   d'architedure    ne    doivent 
Partie  IL  S 
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avoir  quelques   ornemens  pour  en 
rendre  le  coup-d'œil  plus  varié ,  plus 
rempli.  Les  Grecs  &  les  Romains , 
qui  font  nos  premiers  maîtres ,  en 
ont  inventé  pour  tous  les  Ordres , 
afin  de  leur  donner , à  chacun  k  jufte 
dofe  de  beauté  dont  il  eft  capable. 
tJn  corps  d'édifice  trop  «ud  ne  peut 
long-tenrs  plaire  à  djes  yeux  délicats  ; 
mais  auiflî,  quel  eft  rœil  aflfez'go- 
Aique  pour  pouvoir  lupporter  cette 
multitude  afFreufe  de  colifichets  dont 
on  ornbit  autrefois  les  frontifpices 
de  nos  temples ,  ou  les  veftibules  de 
nos  vieux  châteaux  ?  Ce  n  eft  j>as 

2ue  dans  cet  âflemblage  de  peutes 
gures  archireéloniques  ,  il  ri*y  ait 
beaucoup  d  art  :  il  y  en  a  trop  ;  & 
la  nature  ,  qui  Te  contente  a  moins , 
ré|>rouvera  toujours  «ne  profuCon 
qui  la  rafTafie  fans  la  facisfaire. 

Le  Beau  muGcal  n'eft  pas  moins 
iufceptible  du  trop  que  le  Beau  vi- 
fîble  :  on  fçait  que  les  confonances 
en  font  toujours  le  fondement  effen- 
tiel  j  cependant  faites-moi  une  mu- 
iîque  où  il  n*entre  que  des  accords 
parfaits  y  vous  m'ennuierez  à  coup 


SUT  par  cette  juftefle  trop  rigosreufe. 
ï^iitte   les  confdnances  5  •!  o(!lave  eft 
fa  plus    parfaite  ;  &   la  quinte  ,  Ja 
^\us    douce.  Compofez  -  moi  néan- 
moins un  air  où  vous  entailîez  fans 
inefure   oftave   fur  odave^  quinte 
fur  quinte  ;  foyez  certain  que  vous 
fatigueriez    tous   vos   auditeurs    par 
cette  belle  monotonie.  Les  diflbnan^ 
ces  bien  ménagées,  bien  préparées, 
bien  fauvées ,  (ont  comme  le  feld*une 
compofîfîon  muficale  :  il  faut  donc, 
(K>ur  ainiî  dire  ,  en  faupoudret  vos 
accords  j  mais ,  fi  au  lieu  de  les  fau- 

r^udrer  un  peu,  vous  y  jettez  le  fel 
pleines  mains ,  comme  un  ouifiniier 
âe  village  ,  à  quoi  fe  termin^a  cette 
folle  dépeniè  ?  Vous  piquerez  d'a- 
bord* l'oreille  j  mais  ,  comptez  que 
bientôt    vous  la  -blèflèrez    infâflli- 
blement.  11  y  a  des  airs  d'images  ou 
de  pàflîons  ,  dans  leîqtiels  oh  avoue 
que   la  répétition  de  certaines   pa- 
roles   énergiques  ,    on   de  certains 
tons  pathétiques  ,  peut  avoir  de  la 
grâce,  peut  même  quelquefois  être 
néceATaire  :  elle  fert  à  nous  graver 
dans  1  anie  des  traits  que  le  premiet. 

Sij 
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coup  ^- burin  n'avoit  fait  que  déf- 
iiner.  Mais  fî  après  deux  ou  trgis 
répétitions  ,  qui  peuvent  être  naco- 
relles,  vous  continuez  encore  à  me 
répéter^  vos  répétitions  y  feulemem 
pour  mç  faire  une  belle  figiire  de 
rhétorique  muficale  ^  =  ou  même  ,  fi 
vous  le  voulez  ,.  po.ûr  me  pénétrer 
plus  profondément,  craignez  plutj&c 
de  -produire  un  effet  tout  contraire- 
Mon  cœur  fe  révolte  contre  un  burin 
rrop  profond  ^  qui  le  déchire  >.  mon 
oreille  fe  laffè  d'une  répétition  qui 
dégénère  en  battologie  •,&  ,  ce  qui , 
dans  hs  commencemens  ,  étoit  une 
beauté  y  devient  un  défaut  par  fon 
excès.  Il  faut  fçavoir  finir  :  c'eft ,  dans 
tous' les.  arts  ,.  la  maxime  des  grands 
maîtres. 

Il  eft  donc  clair  que  cette  maxime; 
s^étend  auifî  au  Beau  dans  les  pièces 
d'efprît  :.  je  me  borne  à  celles  d'élo- 
quence.- On  veut  y  plaire  ,  comme 
dans  la  mufique,  à  l'oreille,  àTima- 

Î;inarion&  auco»ir;  mais  à  force  de 
eur  vouloir  plaire ,  combien  de  fois 
s'y  rend-on  infupportable  ,  en  leur 
j>xéfentant.fans  mefure  les  bejmtés 


mêmes  qui,  naturellement  Vies  char^ 
jnent  le  plus?  A  roreille,*en  lui  ot 
fiant  fans  cefTe  un  ftyle  trop  nom- 
breux &  trop'fônore  ,  des  phrafes 
trop   mefurées ,  des  cadences  trop 
marquées  ,  des  périodes  faites   au 
tour  , .  û    j'ofe   ainfi  dire  J   en   un 
mot ,  ^un  ftyle  qui  Jfent  plus  la  mo-* 
dulation  d'un  chant ,  qu'une  iîmple 
compofition  de  paroles  ?  A  l'imagi- 
nation y.   en  lui  étalant  des  images 
trop  grandes  ou  trop  hardies  ,  des 
figures  poufTées  à  outrance  ou  trop 
entafTées  les  unes  fur  les  autres  , 
métaphores  fur   métaphores,,   anti^ 
thèfes    fur    antithcfes   ,    fleurs    fur 
fleurs  ,  brillans  fur  brillàHs  ,  qui  la 
tiennent,  comme  des  éclairs  ,dans  un 
éblouiflement  perpétuel  ?  Au  cœur  ^ 
.  en  lui  préfentant ,  au  lieu  des  fenti- 
mens  de  la  nature  ,  des  fentimens 
hyperboliques  ,  ou  du  moins  fophif- 
tiques   par  l'efpritj, qu'on  y  entaflè 
un  fublime  de  Romans  qui  le  guindé 
au  lieu  de  l'élever ,  eu  un  pathétique 
de  théâtre.,  qui  l'étourdit  au  lieu  de  le 
temuer  ?  Il  eft  pourtant  vrai  que  nous 
.  voyons  fouvenic  Us  auditeurs  fottif 
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tout  extafiés  de  ces  magnifiques  & 
fuperbes  ^difcours  ,  comme  on  les 
appelle.  Je  tien  fuis  pas  furpris.  L'O- 
rateur a  eu  le  talent  d'enivrer  Ibn 
auditoire  :  c'eft  une  débauche  d'ef- 
prit  dont  on  vient  de  fortir  ;  la  cète 
en  eft  encore  toute  étoonée.  Mais 
attendons  un  peu  que  Tivreflle  ait 
fait  place  à  la  raifon  ;  &  nous  ver- 
rons bientôt  le  bon-fens  ,  revenu  à 
lui-même ,  condamner  fans  rémiifîon 
cette  intempérance  d'efprit,  ce  fâfte 
&  ce  Joxe  oratoire  ,  qui ,  en  fon  ef- 
pece ,  n'eft  guères  moins  choquant 
que  celai  des  mœurs. 

Mais  enfin ,  ne  ferons- nous  point 
grâce  au. Beau  moral  ?  &:  dirons-nous 
que  la  vertu  même  peur  être  fufcep- 
tible  du  trop  ?  Il  n'y  a  qu'à  nous  ex- 
pliquer ,  pour  en  xanivaincre  toutes 
les  peribnnes  de  bon-fens. 

Le  nom  de  f^erru  a  deux  fignifica- 
cations  très -différentes.  On  appelle 
sinfî  TamouT  dominant  8c  habimel 
de  Tordre  ,  ou  la  volonté  conftante 
de  fuivre  en  toutes  chofes  la  raifon  j 
la  loi ,  ht  religion ,  l'hanneut  ;  en  on 
mot  9  l'iiomiète  en  «tout  gei»ce«  -Nous 
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avons     déjn  déclaré  que  cet  amour 
qui  a  poux  oînet  le  Beau  moral  eHèxi- 
tiel  ,   ne  peut  -j^Tiais  excéder,  Maiis 
on  entend  auilî  par  v^rra  (  &  ceft  le- 
fens  le  plus  ordinaire  ) ,  la  pratique 
des  devoirs,  telle que.nous  la  voyons 
dans  les  hommes  qu'on  appelLe  .ver- 
tueux j  je  veux  dire  ,  un  certain  aiP- 
iemblage  de  vues  quilsXe  propofent> 
de    mouvemens   au  cœur    auxquels 
ils  s'abandoiment ,  .&  d'aûions  exté- 
rîeures     qui  jiaiffent    d«  re^||ûu- 
vemens.  Or  ,  Meflieurs  ,  ji'^^^Bas 
certain  ,  par  l'expérience  de  f|||nes 
fie  des  y  que ,  dans  la  pratique  de  la 
vertu  ,  ces  vues  de  l'efpfit  peuvent 
ette  FauHes  j  trop  vaftes   ou    trop 
hardies j  ces  mouvemens  du  cœur, 
trop  impétueux  ou  trop  ardens  ;  & 
les  aâiohs  extérieures  qui  en  pro- 
cèdent, pouffces -au-delà  des  règles; 
qu'elles  font  même  très-fouvent  fi 
p.eu  mefuréés  ,  qu'en  accompliflant 
un  devoir,  on  en  blefie  plufieurs  au- 
tres? Voilà  donc  un  fens  où  Ton  peur 
'  dire  que  le  trop  défigure  fouvent  le 
Beau  dans  les  mœurs ,  qu'il  en  altère 
'  le  fond  par  la  manière ,  qu'il  en  coi?» 


Uê  È  S'S  À  i 

rompt  même  quelquefois  toute  li 
nature  ,  jufqu  à  le  transfotmer  en 
fon  contraire  ^  en  laideur  &  en  dif- 
formité morale,  C'eft  le  fens  où  Toâ 
dit  en  effet  tou$  les  jours  due  la  plu- 
part de  nos  Vertus  dégenetent  en 
vices  par  les  excès  où  elles  fe  por- 
tent ;  la  prudefide ,  en  artifice  j  la 
confiance,  en  entêtement  5  là  juftice, 
en  dureté  J  Thonneur,  en  orgueil  j  la 
religion  >  en  fuperflition  j  le  zèle,  eu 
fureur  &  en  emportement, 

Hg^ri  évidente,  quelle  a  été 
Ccd^^Hfques  dans  les  ténèbres  do: 
pagSBSe.  Tout  le  monde  fçait  que 
Socrate  y  le  plus  fage  des  Philofo- 
phes  Grecs ,  mettoit  à  la  tête  de  fa 
morale  cette  grande  maxime  ,  quil 
ne  faut  rien  outrer  î  Ne  quid  nimis^ 
'Le  premier  dès  Philofbphes  Ro^ 
mains ,  Ciceton  ,  fuppofe  ,  Cotnme 
un  principe  inconteflaWe ,  que,  dans 
lés  meilleures  chofes,  il  y  a  un  point 
où  il  faut  f^avoir  s'arrêter  ,  de  peur 
de  corrompre  le  bien  par  le  ïhélaiige 
du  mal  :  Omnibus  in  febus  vîdendunt 
tfl  quatenàs.  Principe  que  Scneque 
adopte  &  univerfellenienr  ,  ^u'il  s'atta^ 
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olie  par-tout  à  prouver  que  la  vertu 
confifte  non-feulement ,   comme  le 
vulgaire  ferîmagine  ,  dans  la  boniie 
ixitention  ou  dans  ,1a  pratique  des  de- 
voirs ,  mais  encore  plus  dans  le  mo- 
dus  qu  on  y  obferve  pour  les  accor- 
der êoùs  enfemblé  :  Omnis  in  modo 
yirtus  '<fi. 

Mais  s'il  ctoit  ici  queftion  d'agir 
par  voie  d'autorités  ,  nous  en  trou- 
rerions  fans  peine  de  plus  irrçira- 
gables  à  vous  alléguer.  Avant  So- 
crace ,  Salomon ,  le  plùs/age  des  Rois , 
nous  avoit  donné  pour  maxime ,  de 
"'  fliir  le  trop  en  toût(i)  ^HJélï nimius 
éjfe  j  ne  forte  offendas  :  de  ne  pas  por- 
ter la  prudence  trop  loin  (2)  ,  Pru- 
dentu  tks  pont  modurri  :  de  ne  pas 
ihême  outrer  la  juftice ,  JVo/f  ejfijuf-^ 
tus  mukhtn  i*^&  de  ne  pas  vouloir, 
être  plus*  fagô  qu'il  ne  £aut(j),  ^«- 
qut  plàs  fapias  quàm  n^eejft  eji  ,  ne 
forte  obJèupef€às.\.z  fobciétcté  Je  fa- 


(ij  Eceii.  31.  ïp. 
(2)  Prov.  X3.  3, 
\l)EcclL  7.  17^. 
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geiTe  3  que  Sdint  Paul  recommandoit 
aux  premiers  fidèles  3  nous  repréfent^ 
encore  mieux  ce  tempérament  de 
vertu,  que  nous  appelions  modus  (i};. 
2îfonplàsfapere  y  quàm  oportetfqpen^ 
fed  Jkp^îc  ad  fobriçtattm.  Pouvoit-il 
nous  ciécUrer  glus  ni^ttement  que» 
dans  les  meilleures  chdfes ,  &  même 
4ans  les  plus  iaintes  »  il  )r  a^  des  bor- 
nes qu'on  ne  peiK  fraacbii:  fans  pé^ 
lil  y  enfi^ ,  paurquoi  nous  prècne* 
i:ait4L  la  fooriécé  jufquK^  dans  la 
vertu ,  il  Tea^ç^s  n']r  çcoiç  jam^s  i 
craindre  ? 

Certaiq^Hnçnt  >  Meffieufs  »  yoos 
ne  m'en  demandiez  pas  tant  pour 
demeurer  cqiiyainc^s  que  »  dans  le 
fen^  ci^defifus  expliqué  »  le  Beau  eft 
fuiceptibte  du  trop  >  comme  du  trop 
.  peu  :  c*étoit  ma  premier^  queftion. 

Ma  féconde  eft  de  fçavoir  lequel 
èA%  deuic  eft  le  plus  fupportable^  ou  ^ 
en  cas  d'option  »  lequel  des  deux  fe* 
joit  préférable  à  l'autre  ? 

Y-^ft-t-ii  donc  à  balancer  >  me  dira-* 


<i}  Jlaai.  n.  j. 
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t*on    d'abord  ,  entre  le   trop  &  le 

trop  peu ,  quand  il  s'agit  du  Beau  ? 

Allons    aux  voix  de  toute  la  Corn*- 

pagnie  ^  eft^il  an  homme  dans  cette 

nombreufe  aflemUée  y  en  efi-il  un 

feul  dans  tout  Tunivers,  qui  naâmâc 

mieux  txop  de  beauté ,  qiie  trop  peu 

dans  fa  perfonne  y  trop  d'efprit,  que 

trop  peu  dan$  fes  difcours  ,  ou  dans 

ies  écrits  }  trop  de  vertu  ».  que  trop 

'   peu  datis  fa  condtûte  ,  ou  dans  fes 

mœurs  ?  Eft-il  même^petmis  de  pen^ 

Cet  autrement  ?  Et  en  beauté ,  comme 

en  richedes,  ne  vaut-il  pas  toujaucs 

mieux    avoir  du  fuperflu  >  que   de 

manquer  du  ncceflaire  ? 

L^  raifonnement  eft  fpécieux  :  je 
m'apiJerçois  même  qu'il  a  l'avantage 
(ignaié  d'avoir  pour  lui  les  rieurs  ; 
mais  c'isft  tout  le  bien  qu'on  en  peut 
dire  :  il  ne  touche  feulement  pas  au 
point  de  la  queftion.  Le  voici  en  deux 
m(c>ts. 

Il    s'agir  de  comparer  enfemble 

deux  ouvrages   de  l'art  ,    ou  deuifi 

•    procédés  dans  les  mœurs  ,  non  pas 

dont  il  y  ^   auroic  un  qui    man- 

queroic  du  néceffaire  pour  mériter 

Tij 
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le  nom  de  Beau  ,  mais  dont  l'uii 
ne  va  pas  aufli  loin  qu'il  le  pour- 
roit ,  &  l'autre  va  plus  loin  qu*il  ne 
devroit.;  ou ,  Ci  vous  l'aimez  mieux  , 
deux  ouvrages  ,  ou  deux  procédés 
qui^ne  manquent  du  néceflaire  pour 
être  parfaitement  beaux  ,  quen  ce 
que  l'un  demeure  en-deçà  du  point 
de  beauté  où  il  doit  tendre ,  &  que 
l'autre  paflè  au-delà  du  point  ou  il 
devroit  s'arrêter  :  ils  manquent  donc 
tous  deux  en  qtielque  choie  j  le  pre- 
mier par  défaut  V  &  le  fécond  par 
excès.  On  ne  peut  difconvenir  que 
l'un  &  l'autre  ne  foit  un  défagrément 
qui  dégrade  la  beauté  de  lobjet  ou  il 
k  rencontre, 

La  queftion  eft  de  fçavoir  lequel 
des  deux  eft  le  plus  fupponable  , 
ou  le  moins  choquant  de  ù,  nature, 
C*eft  lé  fens  de  notre  problême  aca- 
démique y  dont  vous  voyez  fans  dou- 
te rextrêmê  utilité  par  l'influence 
^uil  peut  avoir  fur  nos  jugemensSc 
tut  notre  conduite. 

Le  grand  Auteur  qui  m'en  a  fait 
naître  la  première  pe§fée  ,  m'en 
fournit  auilî  la  folutipo,  4a  mpins 
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feiî  partie.  Ciceron  (i),  dans  fon  fu- 
c>Ii meTrai té  du  Par/àir  Orateur^  zprèà 
avoir  pofé  pour  principe,  qu  en  toute 
crhofe  il  y  a  un  point  d'excellence  où 
il  faut  fçavoir  s'arrêter  ,  ajoute  in- 
<:oiînnent  qu  il  a  toujours  remarque 
que  le  trop  nous  choque  plus  que  le 
trop  peu  :  Etji  fuus  cuiquc  rei  modus 
efl  ,  tamen  magis  offendit  nimîhm  , 
quàmparhm.  Pourquoi  ?  C'eft  ce  qu'il 
a  oublie  de  nous  dire.  Mais  dans 
ion  troiiîeme  Dialogue  de  l'Orateur , 
où  il  parle  des  ornemens  du  difcours , 
il  démontre  le  fait  par  un  détail 
d'expériences ,  qui  viennent  d'autant 
inieiix  à  notre,  fujet,  qu'il  y  en  a 
prefque  pour  toutes  \^%  efpeces  de 
Beau  que  nous  avons  diftinguées. 

Il  eft  (2) ,  dit-il ,  alTez  difficile  ds 
rendre  rai.fon  pourquoi  \ts  beautés , 
dont  la  première  impreflîon  nous 
avoit  d'abord  le  plus  charmés  dans 
un  ouvrage  ,  font  auffi  celles  qui 
nous  lalTent  le  plutôt  quand  on  nous 
\i:s  oSiQ  trop  fouvent ,  ou  en  trop 

il 

(i)  Cic.  Orat.  «•  73- 
(%)  De  Orat.  L  3.  «.  9^* 
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grand  nombre.  Mais  il  me  fui&r  que 
tous  les  arts  nous  en  fourniflent  de$ 
expériences  fournalieres.  Dans  les 
nouvelles  peintures  ,  par  exemple, 
conibien  d'endroits  plus  brillans  & 
plus  fleuris  que  dans  les  anciennes  ! 
Nous  éprouvons  néanmoins  tous  les 
jours  5  qu'après  nous  avoir  éblouis 
au  premier  coup-d*œil  j  notre  admi- 
tatiôn  ceflfe  en  \u^  quart- d'beare  j 
que  fottvent  même  elles  nous  fad- 
gnent  bientôt  par  leur  trop  grand 
éclat  5  pendant  que  les  anciens  ta- 
bleaux ,  arvec  leurs  couleurs  fombrea 
te  rembrunies  ,  nous  attachent  & 
]K>us  plaifent  des  jours  entiers  :voilâ> 
four  Je  Beau  vifible. 

Dans  le  chant  (i),  combien  d'il!- 
Jfôxions  de  voix  molles  &  délicates  > 
combien  de  paflfages  fins ,  de  petits 
tons  foyans  ,  d'accords  même  un 
peu  altérés  par  1 -adceife  du  Mufieien , 
ncms  caufent  d'abord  un  plaifir  plus 
piquant  que  des  accens  plus  fer- 
mes  ou  plus  réguliers  !  Cependant, 


{i^Uidj. 
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«U*on  nous  Us,  fafle  revenir  trop 
nœqixertîinent  ,  &  c<mp  fift  coup  ^ 
ces  fînelTes  de  Tart  ;  non-f^lement 
les    oreilles  fçavatires  ,  mais  le  peu« 

Ï^le  mime  ,  pat  le  iîmple  pm,  ^ 
a  nature  ,  fe  récriera  contre  cette 
profufîon  ambitieufe  de  beautés  har- 
moniques  :  voiià  pour  ie  Beau  mù** 
HcaL 

Que  fi  d«n$  les  beautés  <Jui  ftap* 
|»ent  nos  fens  ,  continue  notre  Ora- 
teur philofopiie  (i)^  ie  déglmt  eft  fi 
proche  des  plàs  grands  plaifirs ,  bien 
inoihs  doit-on  s'étonnei:  que  la  même 
<:hoie  arrive  dans  les  pièces  d'éf- 
|>rit.  Un  Difcôurs,  par  exemple ,  eu 
un  Poëme  d  ailleurs  biéiû  o^donné^ 
bien  conduit ,  i^pa^t ,  net ,  bimé  dei 
plus  bell^  côtdeufîs  dé  l'éloquence 
ou  de  ta  poéfie  ,  mais  qui  l'eft  par-- 
tout  trop  égalenie^t ,  ^  fans  imer«- 
rupôon ,  ne  foudent  pas  lông-tems 
b*  première  fatisfaâioh  qu'il  nous 
avoir  'donnée  :  nous  iêhtbns  cfatAX 
nous  fatigue  a  force  de  fe  faire  ad^^ 
Inireri  ^admiration  eft  une  fituation 


'   (l)  Ibid.  ,  100, 
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de  Tame  trop  violente  pour  être  du-» 
ràblej  &  cet  excès  de   Beau  fpiri- 
tuel  no^s  dégoûte  même  ordinaire- 
ment beauc<?up  plutôt   que   l'excès 
du  Beau  fenfiole  ,  payce  que  le  ju- 
gement de  refprit  eA  plus  prompr 
&  plus  fin  que  celui  des  fens.  Auflî  , 
je  le  confeflè  ,  ajoûie  Ciçeron,  j'ai- 
me alFez   qu'à  ïïiqs  difcours  on  fe 
récrie  :  voili  qui  eflf  bon  j  mais  je 
ferois    bien  fàîçbé  d',entertdre  crier- 
trop  fouvent:  :  yôilà  qui   éft  beau  , 
Benè  &  praclarè  j  hobU  quamvis  fdpè 
dicatur;  belle  &fejlivè  y  nimiiim  noloz 
Je  craindrois  de  laffer  bientôt  mon 
auditoire.  Il  faut ,  pour  fôutenir  fon 
attention  JMfqU'au,  bdut  ^  lui  donner 
de  tems  en  tems  quelque  relâche. 
Il  faut  qu'il  y  ait  dans  un  difcours  » 
comme  dans  un  tableau  ,  des  om-  ^ 
bres  &  des  enfoncemens  pour  don- 
ner du  relief  aux  endroits  qui  doi- 
vent être  plus  éclairés  ,  ou  plus  re* 
marqués  ;  .voilà  pour  le  Beau  fpiri-:  ' 
tuel. 

Je  fuis  fâché  ,  Meffiieurs  ,  que 
l'éloquence  de  Ciceron  ne  iggfi  con- 
duife  pas  plus  loin  ^  mais  pourvu 
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que    vous  me  fafEez  la  grâce  de  ne 
pas  perdre  de  v»e  l'état  de  la  quef- 
tîoti  ,   ilme  fera  peut-être  allez  fa- 
cile d'appliquer  fon  principe  au  Beau 
moral  ,  &f  de  prouver  que  dans  la 
pratique  même  de  la  vertu ,  le  trop  ^ 
eft  pfus  choquant  que  le  trop  peu. 
En    pouvons-nous  douter  , .  h  nous 
confulcons  les  fentimens  dont  nou« 
fommes  frappés  à  la  vue  de  Texcès , 
ou  ctu  défaut  que  nous  remarquons 
dans     les   procédés    des    perfonnes 
qu'on  appelle  vertueufes  ?  N'eft-oi^ 
pas  naturelleinent  plus  choqué  d'une 
prudence  trop  rafinée ,  qui  ,  pour  al-  ' 
leF  à  fon  hùx^  rifqueà  être  im  peu 
trompeufe  ,  que   d^unîe  prévoyance 
ordinaire  qui.fe  borne  à  n'être  point 
dupe  ?   N'eft  -  on    pas  plus  choqué 
d*une  confiance  opiniâtre,  que  d'une 
fermeté'  commune  ,   qui   fe    laifTe 
quelquefois  ébranler  trop  aifément  ? 
plus  choqué  d'une  juftice  inexorable  , 
qui  ne  fçait  jamais  faire  grâce  ,  que 
d*une  équité  trop  Nhumaine  ,  qui  fe 
contente  de  ne  point  faire  d'injuf- 
tice  ?    plus    choqué  ^  d'une  fîricéritc 
mifanthrof#,  qui  ne  peut  rien  taire  > 
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que  d*une  finccrité  un  peu  trop  dif- 
crette ,  qui  ne  dit  pas  tout  ce  qu'elle 
pourroit  dire  ?  plus  choqué  d'un  zèle 
trop  impétueux  5  que  a  un  zèle  un 
peu  trop  patient  ?  n'eft-on  pas  mcni« 
d*autant  plus  choqué  de  ces  venus 
.  cttrêmes  ^  qu  elles  ont  de  leur  nature 
Un  objet  plus  faint?  Et  il  ne  faut  pas 
dire  que  c*eft  feulement  le  vice,  oa 
l*amour-propre  des  imparfaits  ,  qui 
en  eft  choqué  ;  c*eft  la  raifon ,  c'eft 
la  rertu  mcme  >  parce  qu'il  eft  évi- 
dent que  le  trop  eft  plus  contraire 
que  le  trop  peu  â  ce  précieux  modus^ 
qui  fait  en  toute  chofe  le  point  de 
la  perfedîon  5  ou  ,  pour  m'exprimer 
d  une  manière  plus  fenfîble  ,  parce 
qu'il  eft  certain  que  les  vertus  ex- 
trêmes font  plus  contraires  que  les 
vertus  un  peu  défeftueufes ,  à  la  mo- 
dération ,  la  feule  des  vertus  qui 
fçache  ,  dans  la  pratique  ,  accorder 
tous  nos  devoirs.  Enfin  ,  pour  cta- 
blir  ma  propofîtiôn  par  des  preuves 
de  tous  les  genres  ,  le  plus  fenfc  de 
nos  Poètes (r) ,  qui  étoit  auflî  philo- 

(i)  Dcf.  Epit.  aM.deLarM 
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£apho  ^  met  enqueftion  ijl  VhonnctC'* 
homme  en  foi  doit  fouffrir  des  défauts? 
A-t-oii  jamais  mis  en  problême  :Jf 
Vhonnête-^hommc  en  foi  doit  fouffrir 
des  excès  ?  ^ 

Vous  avez  ,  Meifîeurs ,  trop  de 
lumières    pour  conclure  de  -  là  qu  il 
faut  donc  dans  la  pratique  œs  arts 
&  dans   celle  même  de  la  vertu  , 
nous     contenter    du  médiocre.  La 
conclufion    feroit    aflfurément   bien 
éloignée  de  mes  principes  3  car  bien 
que    |e    reconnoifle  qu'il  y  a  dans 
Tune  .&   dans  Tautre  une  belle  mé- 
diocrité., ce  n'eft  pourtant  point  U 
lè  modus  9  ou  le  Beau  tempéré  dont 
)e  parle.  Se  coiitemei  du  médiocre 
quand  on  peut  aîter  plus  loin  ,  fur- 
tout  dans   le  Beau  rooral ,  ce  n'eft 
paç  iftodération  ,  c'çfl;  lâcheté  ,  c^eft 
une  pareflè  condamnable.  Je  veux 
dire  iëulem^nt  que  lie  ttop  étant, 
-  «LU  iens  qile  nous  avons  masqué  » 
nièins  fupportable  que  le  trop  peu 
^ans  les  arts  fie  dans  les  mœurs ,  nous 
devons  avoir  égard  à  cette  maxime 
dans  le  foin  que  nous  prendrons  de 
chercher  en  toute  choie  le  modus^ 
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ou  le  point  de  la  perfeârion  \  Sc'ûnt 
doit  plus,  ce  me  femble  ,  refter  li- 
deflu  s  le  moindre  doute. 

Mais  dans  ce  foin  même  de  cher- 
cher le  modus  en  tout,  iufques  dans 
le  Beau  ,  n'y  a-t-il  point  encore  lui 
modus  à  obferver  ?  C'eft  ma  dernière 
queftion.  Que  dois-je.y  repondre? 

Si  je  dis  qu'il  y  en  a  un  ,  n'eft-ce 
pas   autoriier  la  parefle   humaine, 
qui  n'a  déjà  que  trop  de  pente  i  fe 
relâcher  fous  le  nom  de  modération  ? 
Si  je  dis  ,  au  contraire,  que  dans  la 
recherche  de  ce  modus  ,  qui ,  dans 
les  arts  &  dans  les  mœurs  ,  confti- 
tue  rexcellent ,  il  n*y  ,a  point  de 
modus  i  obferver,  n'eft-ce  pas  dcf- 
efpérét  l'amour  du  Beau  ,  en  lui 
propofant  un  travail  fans  fin  pour 
trouver  un  point  de   perfeûion  fi 
difficile  à  reconnoître  ? 

En  effet ,  Meffieurs  ,  quoique  je 
fois  bien  éloigné  de  regarder  ce 
point  d'excellence  comme  un  point 
mathématique  &  indivisible ,  où  Ton 
ne  tient  rien  ,  fi  l'on  ne  tient  tout; 
qujoique  je  convienne,  au  contraire, 
de  lui  donner  quelque  latitude  mor 
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jrsile  5  en  un  mot ,  quoique  j'admette 

plviliears  degrés  dans  le  Beau  même 

accompli  en  fon  genre  j  malgré  cette 

modification  néceflairefpour  ne  pas 

ourrer  l'idée  du  modus  ,  quelle  eft 

encore  la  difficulté  de  le  bien  (^"SLifity 

£oit   dans   les  arts  ,   foit  dans   les 

in€Burs  !  &  avec  la  meilleure  vo- 

-  lonté  du  monde ,  à  combien  de  mé-p 

prifes  neflTommes-nous  pas  tpus  les- 

jours  expofés  dans  la  pratique  !  Je 

"'  veuxfuivre  toute  l'ardeur  qui  m'em^ 

porte  vers  le  Beau  ;  elle  m'enlève  au- 

'deiliis  du  but  :  je  la  veux  tempérer  ; 

je  demeure  au*deÏÏbus.  Si ,  pour  me 

relever,  j'ajoute  quelques  degrés  de 

^itefle  à  ce  qui   manquoit  à  mon 

eflbr  ,  je  m'apperçois    bientôt  que 

l'ai  trop  ajouté}  fi  ,  pour  revenir  i 

mon  point,  je  fouftrais  un  peu  de  ce 

trop  ,  je  retombe,  fans  y  penfer , 

dans  le  trop  peu.  C'eft  une  efpece 

dé  balancement  perpétuel ,  qui ,  dans 

la   recherche   de  mon  cllitre  ,  me 

porte  fans  ceflè  de  haut  en  bas ,  $ç 

'  de  bas  en  haup ,  fans  pouvoir  m^ 

fixer  dans  la  ligne  de  diredion;  &, 

pour  me  fervir  d'une  com^wàîfoii 


1 


23Ô  E  $  s  A  r 

peut-ctre  pJusjafte,nouscprouvaflf, 
dans  la  recherche  du  Beau  parfuit, 
le  fort  des  Géomètres  qui    CGurcac 
après  la  quadrature  du  cercle  r  en 
cnerchant  des  nombres  pour    e^pri- 
mer  le  rapport  précis  du  diaaietre  i 
la  circonférence ,  ils  trouvenc   too- 
jours  dans  leurs  calculs  trop  ou  trop 
peu,  &  jamais  a(fez. 

Or^  de  cette  difficulté^,  prefqae 
infurmontable  de  faiiir  le  vrai  point 
du  modus  dans  le  Beau  des  arts  ou 
dans  celui  des  mœurs ,  que  devcms- 
nous  conclure  par  rapport  à  nooe 
dernière  qiieftion  ?  Tout  confidérc , 
ne  vaut-il  pas  mieux  rifquer  un  peu 
à  favorifer'  la  parellè  humaine ,  que 
de  ietter  les  amateurs  du  Beau  dans 
le  défefpoir  ?  Je  crois  donc  qu'il  y  a 
un  modus  i  obferver  dans  le  ioin 
même  que  nous  devons  prendre  pour 
y  atteindre  :  je  mexplique» 

Il  faut  chercher  dans  toutes  les 
efpeces  dl  Beau  le  milieu  jufte  entre 
le  trop  &  te  trop  peu  :  on  ne  peut 
en  douten  Mais  parce  que  c*eft  mi 
point  où  il  n*eft  guetes  poffible  de 
pairvenir  que  par  voie  d'approidma^ 
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tXotiy-CQmme  >  dans  la  Gépmétrîe,  a 

la  quadrature  du  cercle  y  nous  difons 

en  tnè  me  cems  que  dans  la  correélion 

d'un  ouvrage  cle  l'art  ,  Se  dans  la 

f  cacique    même  de  la  vertu ,  il  faut 

fçavoir    fe    contenter  du  pomt  de 

çecfeâ^ioa  qui  nous  en  paroit  le  plus 

proche   :  c'eâ  la  maxime  des  plus 

^ands   maîtres  dans  la  fcience  du 

Beau.  9    comme  nous   Talions  faire 

voir. 

Le  fameux  Peintre  d'Alexandre, 

Appelles   f   condamnoit  hautement 

ceux:  de  fou  an  qui  y  dans  la  cor-» 

teâkioa  de  leurs  ouviiages^  nefentenc 

pas  le  poinr  du  Beau  où  il  faut  d^re  : 

CLefi:  auêz«  Protogenes ,  difoit^il ,  eti 

admirable  ,  mais  il  ne  peut  rien  ache" 

ver  :   il  tient  toujours  le    pinceau 

d'une  main  ,  Se  rcpongé  de  l'autre  j 

il  ajoute  faas  ceflê  i  Tes  tableaux  ^^ 

ou  il  eflEaçe^  il  en  fortifie  les  traits^ 

ou  il  les  adoucit^  il  y  retouche  eor 

coce ,  &  il  tie  fiait  rien  à  force  de 

vouloir  trop  fiuii.  C'eft  la  deftinée^ 

ordinaire   d'un   travail  immodéré , 

pour  trouver  le  paint  du  mçàu^f  da89 

le  3eau  vifible, 
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Aciftoxene  (i),  le  premier  inre»- 
teur  de  la  Mufique  tempérée ,  repro- 
choit  à  Pythagore  d'avoir  trop  voula 

f)Iâire  à   la   raifon  aux  dépens  de 
oreille.  On  lui  reprochoit  ,  i  fon 
tour  ,    d'avoir  trop  voulu  plaire  i 
l'oreille   aux  dépens   de  la   raifon. 
Qui  accordera  ces   deux  partis  ex- 
acmes  ?  Le  célèbre  Zarlin  ,  far  k 
fin  du  feizieme  fiecle  ,  l'avoir  en- 
trepris en  Italie  par  des  règles  mo- 
dérées. Le  grand  LuUi  l'a  exécuté  en 
France  au  tems  dé  nos  pères ,  mais 
en  prenant  quelquefois ,  dans  la  pra^ 
tique  de  ces  règles ,  dès  libertés  mo- 
deftçs  pour  donner  à  fes  comjpoiï- 
tîons  un  air  plus  facile  ,  qui ,  étant 
celui  de  la  nature  ,  plaira  toujours 
au  bon  goût  plus  que  le  trop  grand 
fcrupule  des  Aneiens ,  ou  la  trop  gran- 
de licence  desniodernes.il  y  a  donc 
aoiffi  un  modus  à  obferver  dans  la  re- 
cherce  du  Beau  mufical. 

Térence,  d'ailleurs  fi  exaa,yeut 
qu'on  accorde  la  même  grâce  aur 
ouvrages  d'efprit.  Accufé  par  ks  ri- 

li)  Plut,  fur  la  Muy: 

vau^ 
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r^ux  de  fe  permettre  quelques  irré- 
gviVaiLités  dans  la  conftruétion  de  fes 
pièces    ,  il  fe  juftifie  d'abord   par 
Y  exemple  des  plus   fameux  Poètes 
comiques  fes   précédefleurs  ,  ajoû- 
tanr    qu'il   aimoit  mieux  imiter  la 
noble  aiégligence  de  ces  grands  mo- 
dèles ,  que  Texaditude  bafle  Se  obf- 
fcure     des  petits   Auteurs  ,  qui  le 
cenfuroient     Quorum     negligentia/n 
imitari  malo ,  quàm  ïfiorum  obfcuram  - 
àlligentiam  (i).  Et  Ciceron  ,  qui  jpi- 
gnoit  l'expérience  la  plus  confommce  . 
au   génie  le   plus  Jieureux  pour  U . 
cotnpofition  ,  nous  fait,  de  l'Orateur 
qu^on  appelloit  Attique  ou  Parfait , 
un  caradere  qui  prouve  manifefte- 
ment  que  la  règle  du  modus^  dans  la 
rechelrche  même  du  modus  ,  lui  croît 
bien  connue.  Cet  Orateur ,  dit-il , 
eft  doux  ,  aifé  ^    coulant ,   naturel 
fans  bafleflTe  ,  libre  fans  écart ,  plein 
de  fuc  fans  enflure  ,  lié  fans  con- 
trainte ,  pur  dans  fon  langage  fans 
affedation  ,  toujours,  plus  occupé  du 
foin  des  chofes  que  du  foin  des .  pa-  . 

(i)   Tcrcnt.  Pro/.  JatU, 

Partie  IL  V 
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rôles ,  qu'il  pten4  même  v^oJoocie» 
dan«  l'ufage  le  plus  commun  ,   relie- 
ment  que  ceux  qui  entenci^nr  £c9 
ciifcours ,  fe  figurent  d'abord  qu'ils  ea 
feroient  bien  autant.  Mais  rien    de 
plus  difficile  quand  on  en  y^icxit  à 
répreuve  :  ^Imitabilis  vidctur  ^jci/ii^ 
manti  j  expcrienti  nihil  minus.  Il  y  Sk 
efFeâivement  ,    continue  ce  grand 
Maître  de  TArt  Oratoire  >  uneefpece 
de  négligence  élégante  (  i),  negligcmia 
quétdam  ditigens  j  laquelle  ne  peur 
être  que  refret  d'un  grand  génie ,  ou 
d'un  grand  exercice  aidé  d'un  grand 
goût,  C'eft  ainfi  que  ,   par  un  foin 
modéré  de   plaire  ,   notre  Orateur 
Attique'eft  plus  sûr  de  réuffir ,  que  s'il 
étoit  plus  exaék  ou  plus  orné.  Sem- 
blable 5  (  c'eft  encore  Ciceron  qui 
parle  )   femblable  à   ces  perfonnes 
naturellement   gracieufes  ,    qui  pa- 
roiflTent  plus  parées  d'un  peu  de  né- 
gligence, que  d'autres  ne  le  feroient 
par  les  ajuftemens  les  plus  fuperbes. 

<^uoiquç  la  poéfie  doive  être  plus 
exade  que  la  profe,  les  Docteurs  du 

(0  Cic  Orat.  n*  76* 
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Pstmaflè   ne  foat  pas  fcnipule  d'y 
^x.^ndre  la  règle  de  Ciceron,  Je  veux , 
difoit  Horace  { i  ) ,  que  mes  vers  foienc 
^vtne  compofition  fi  facile  &  fi  cou- 
lante ,  qu'en  les  lifant^  chacun  fe 
ccoie  capable  d'en  fa:ire  autant  fans 
peine,  &  au  il  n'y  ai^que  fon  expc- 
TÎtence  qui  le  défabufe  j  par  la  diffi- 
culté qu'il  7  a  toujours  à  bien  dire 
\es  chofes  communes. 

lExnotofi^umtatmen/iqugr,  utfiiiquivis 
Sperët  idtm^Juict  muUMm^frafirhqut  labont 
Aufusidem  :  tantkmferies^junâuraquepolUt* 

Si  la  févéritc  Romaine  admet  la 
niaxime  du  modus  dans  la  recherche 
du  Beau  dans  les  pièces  d'efprit,  on 
peut  bien  juger  que  la  liberté  Fran- 
çoife^ne  la  rejette  pas.  C'eft  le  fens 
de  ce  bel  endroit  de  Boileau ,  imifé 
d'Horace  ,  mais  toujours  à  û  ma- 
nière ,  en  embelliflant  fon  modèle  : 

Qui  ne  fçaic  fc  borner ,  ne  fçut  jamais  écrire. 
S6uTent  la  peur  d^un  mal  nous  conduit  dans 
un  pire. 

I  (i)  Horat,  An  Poéu 


zj6.  Essai 

Va  yen  écoit  trop  lâche ,  &  vous  le.renJa 

dur  : 
J'évite  d*ctrc  long ,  &  je  deviens  obfcur. 
L'un  n*cfl;  point  trop  fardé  s  mais  fa  MiiTe 

eft  trop^nue  : 
L'autre  a  peur  de  ramper  «  il  fc  perd  dans 

la  nue. 
Voulez-vous  du  public  mériter  les  aœoun? 
Sans  cefTe ,  en  écrivant,  variez  vos  difcouis. 
Un  ftyle  trop  égah,  &  toujours  uniforme , 
£n  vain  brille  à  nos  yeux  :  il  faut  qu'il  noas 

endorme* 

Boil.  Art  Poét.  c.  i. 

Un  autre  de  nos  Poètes  (i),  qui 
mériteroit  d*être  moins  inconnu  > 
exprime  encore  mieux ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  notre  règle  du  modus  dans 
les  confeils  qu'il  donne.,  fous  le 
nqpi  de  Saint-Evremond ,  à  deux  Au- 
teurs de  qualité.  Ces  deux  Meflîeurs  > 
grands  admirateurs  du  fameux  Comte 
de  Grammont,  fi  connu  à  la  Cour  de 
Louis  XIV  par  des  exploits  de  tous 
les  genres  ,  ayoient  formé  le  deflein 

O)  HamihoB. 
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dâ  les  célébrer  en  vers  :  voici  les  avis 
cjvi^on  leur  donne  pour  réuflîr  dans 
lour  ouvrage. 

^» 

Contez  ces  faits  tout  uniment 
Gens  comme  vous  n'auroient  pas  bonne 
grâce. 
A  s'élever  infofemmcnt  : 
£t  ce  n*efl;  pas  toujoars  au  fommet  dii 
ParnafTe 
Que  l'on  chante  avec  agrément. 
Que  par  un  tour  aifé  chaque  récit  s*ezpli» 
que  : 
Suivez  la  nature  de  près. 
Et  dans  vos  vers  fans  trop  d*apprét$  ; 
Du  miférable  profaîque  , 
Et  du  ftyle  trop  poétique 
Evitez  l'un  &  l'autre  excès. 

Rien  donc  y  Meflîeurs  ,  de  plus 
confiant  par  toutes  fortes  de  ra*- 
fons^  que  dans  les  pièces  defprit 
il  y  a  un  modus  à  obferver  dans  la. 
recherche  du  point  qui  fépare  le  > 
trop  du  trop  peu  de  beautés.  En  eft-il 
de  même  clans  les  mœurs ,  ou  dans 
le  Beau  moral  ?  Co;:ful:ons  encore 

'1*1 
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le  principe  que  nous  avons,  d'abord  ' 

établi. 

C'eft  la  difficulté  extrême  ,  pour 
ne  pas  diit  l'impoffibilité  y  que  nous 
éprouvons  entoures  chofes  à  faifir 
le  vrai  point  de  la  perfedion.  Difi« 
culte  qui  eft  d'autant  plus  grande 
en  morale  ,  que  les  matières  y  font 
infiniment  plus  compliquées  ^  que 
dans  la  pratique  des  plus  beaux  arts. 
Combien ,  dans  la  vie ,  n'avons-nous 
point  de  rapports  naturels ,  foit  entre 
nous ,  foit  avec  les  autres  êtres  focia- 
blés ,  que  nous  connoiflfbns  !  &  ,  par 
conféquent,  combien  d'obligations  i 
remplir  dans  les  différentes  fociécés 
que  nous  avons  fur  la  terre  !  Dans  la 
iociété  univerfeUe  ,  qui  nous  unit  à 
Dieu  ôcéLUx  hommes  j  dans  la  fociété 
humaine  eh  général  ,  qui  nous  lie 
avec  tous  les  peuples  par  le  droit 
des  gens  ;  dans  la  fociété  pardcu- 
licre ,  qui  nous  afiemble  en  un  corps 
de  nation  fous  les  mêmes  loix  ci« 
viles  y  dans  les  emplois  ,  que  nous  y 
occupons  pour  le  fervice  du  public  ; 
dans  une  famille  ^où  la  Providence 
nous  a  fait  naître  y  dans  une  com« 
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j^agnie  »  ou  nous  nous  trouvons  en* 
gagés  par  néceflîrc ,  ou  par  choix  j 
dans  une  liaifon  d  amitié  ou  de  bien- 
ieance  ,  d'honneur  ou  de  religion  » 
de   politique  ou  d'intérêt  :  dans  tou- 
tes  ces   circonftances  ,  combien  de 
vertus  nécefTaires  ,  dont  le  concours 
nous  embarraflè  à  tous  les  inftans  par 
mille  apparences  d'incompatibilité! 
II  y  a  pourtant  un  point  où  elles 
ooivent  toutes  fe  réunir  &  fe  prê- 
ter ,  pour  ainfi  dire  ,  la  main ,  corn* 
me   des  foeurs   inféparables  ^  tnzis 
dans  ime  longue  fuite  d*a(^ions ,  ou 
même  quelquefois  dans  une  feule  ^ 
quel  eft  Tefprit  aflfez  droit  pout  l'at- 
traper toujours  bien  Jufte  ,  ce  point 
de   réunion  de   toutes  les  vertus  > 
quel  eft  le  coeur  afïez  ferme  pour 
les  retenir  conftamment  ,   chacune 
dans  «ion   territoire  ,    fans   foufTrir 
qu'elles  débordent  ;  fur-tout    pour 
les  concilier  les  unes  avec  les  autres 
^ns  certaines    conjonctures    criti- 
ques, où  elles  femblentfe  combattre  j 
la  prudence  avec  la  bonne- foi  y  la 
juftice  avec  la  clémence  i  la  grandeur 
d'ame  avec  la  modeftie  ^  la  conftaxKe 
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avec  la  flexibilité  y  le  zele  du  boit 
ordre  avec  la  patience  ,  le  foin  de 
fes  intérêts  avec  le  défintéreflement , 
TaffeiStion  pour  £a.  famille    avec  la 
qualité  de  éitoyen ,  ce  qu'on  appelle 
honneur  du  corps  avec  l'équité,  qui 
ne  fait  acception  de  perfonne  ,  & , 
pour  ne  pas  oublier   un  article  où 
il  eft  fi  ordinaire  de  fe  faire  illufion , 
l'amour  de  la  patrie  avec  celui  des 
autres  peuples  ,  qui  ntn  lont  pas 
moins  nos  frères ,  ni  peut-être  moins 
honnêtes  gens  pour  être  quelquefois 
nos  ennemis. 

Encore  un  coup  y  Mef&eurs ,  dans 
ce  combat  apparent  de  vertus  con- 
tre vertus,  le  moyen  de  rencontrer 
toujours  précifément  le  vrai  point 
du  modiùSy  qui  détruiroit  jufqu'â  l'ap- 
parence de   ces  contrariétés  ?  Que 
faire  donc  alors?  Faudra-t-il,  4vant 
que  de  nous  déterminer  à  l'aftion , 
attendre  qu'une  pleine  évidence  nous 
le  fafle  voir  tout  à  découvert ,  fans 
aucun  nuage  d'obfcurité  ?  faudra-t-il, 
après  nous  être  déterminés  au  parti 
qui  nous  a  paru  le  meilleur,  nou^ 
àrrcrer  dans  le  cours  même  de  notre 

aftioQ 
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snfbion  au  moindre  doute  s*il  y  au- 
roix  encore  un  mieux  à  faire,  &  per- 
dre ainfi  en  délibérations  éternelles 
v\x\  temsdeftiné  pour  agir  j  fouventau 
>ia.fard  de  perdre  loccafion  de  bien 
fe-ire,  fous  prétexte  d'un  mieux  ,-qui 
ne  fe  manireftera  peut-être  Jamais. 

C'eft  donc  ainfi ,  (  je  ne  crains  pas 
4e  le  dire  ,  )  que  le  fcrupule  ne  peut 
être  de  faifon.  Il  fiiut  dans  les  mœurs , 
comme  dans  toutes  les  autres  affaires 
de  la  vie  ,  fçavoix  fe  fixer.  L*a  ma- 
xime eft  indubitable.  D'où  fe  con- 
clus que,  dans  ces  ihcertitudes  entre 
le  bien  &  le  mieux  ,  nous  n'avons 
rien  de  mieux  à  faire  ,  que  d'imiter 
ks  fages  Pilotes  ,  quand  ils  font  en 
pleine  mer.  Que  font.- ils  lorfque, 
cLmis  un  tems  nébuleux  ,  ils  ne  peu- 
vent avoir  des  obfervations  immé- 
diates pour  fe  conduire  par  démonf- 
trûtion?  ils  fe  coniiuifent  par  eftime. 
Ainfi  ,  quand  nous  ne  verrons  plus 
claireruent  le  point  précis  de  Tac- 
ûDrd  des  vertus,  nous  nous  conten- 
terons d'en  approcher  au  plus  près  , 
plutôt  que   de   refter .  en  fufpens  > 
iiidé^cîsp  Qu  irrcfolus.  £t. comme,, 
Partie  IL  X 
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cUqs  la  navigation  ,  une  àçs  reglet 
de  la  bonne  eftime  eft ,  après  avoir 
calculé  fa  route  autant  bien   qu'il 
efl:  pollible  parles  principes  de  Fart, 
de   coiçjclure  plutôt  qu'on  eft    pro- 
che 5  que  loin,  de  fon  terme  >  parce 
que  cette  vue  de  la  terre  prochairi^ 
détermine  le  pilote  i  modérer   tel^ 
lement  le  cinglage  de  fon  vaiileau  « 
qu'il  ne  fpit  p^s  en  péril  dç  s'aller 
brifer  au  port  par  un  mouvemeflr 
trop  rapide  j  nous  en  uferons  de 
même   dans  notre    courfe  morale^ 
^près  avoir  tout  combiné,  tout  fup^ 
puté  par  les  règles  A&s  mœurs,  nous 
ferons  tous  noç   efForts  pour  tem* 
pérer  le  mouvement  de  notre  aâion, 
en  forte  qu'il  ne  puifïe  nous  empor* 
ter  trop  loin  \  c'efUâ-dire ,  en  m 
mot ,  que  notre  maxime ,  qu*il  7  a 
un  moàis  à  garder  dans  la  reçhercli^ 
même  du  modus  ,  convient  auiE  an 
l^eau  moral. 

Mais  parce  qu'il  eft  toujours  facile' ' 
d  abufer  de  cette  maspime ,  qui ,  aorêf  ' 
tput,  n'eft  qu'une,  loi  de  pécemté» 
nous  ajoutons ,  pour  plus  grand  éclair^ 
çiflTefnent^  q^ie,  poiM^  la  fuivire  (iwl 
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Ranger  ,  il  y  à  trois  précautions  â 
prendre. 

La    première    eft  ,   que  le   trop 

étant,  comme  nous  l'avons  fait  voir, 

plus    contraire   au  modus  ,   que  le 

trop  peu  ,  nous  foyons  fur-tout  en 

garde   contre  certaines  vertus  pré- 

fomptueufes  ,  qui  ne  croient  jamais 

pouvoir  excéder  j  autrement ,  nous 

ne  manquerions  pas,  dans  les  procédés 

d^ailieurs  les  plus  louables  ,  de  finir 

par  la  paffion ,  après  avoir  commencé 

par  la raifon j &  ce  qui  eft,  dirai- je, 

plus  odieux  ,  ou  plus  ridicule  ?  de 

nous   applaudir  encore  d  être   bien 

modérés  ,   après  avoir  paffé  toutes 

bornes  de  la  modération. 

La  féconde  règle ,  eft  de  nous  ren- 
dre ,  par  la  victoire  continuelle  d^s 
premiers  mouvemens  de  la  nature , 
àflez  maîtres  de  notre  cœur  pour 
obliger  toutes  les  vertus  à  fe  céder 
mutuellement    quelque    chofe    en 
faveur  de    la  paix  :  c'eft   le   feul 
moyen  de  les  réunir  toutes  enfem- 
Ue  dans  fa  conduire  ,  6c  d'y  faire, 
fèryir  celles^^  qui  paroiflènt  les  plus 
>poCes  à  renibelUifement  les  unes 
Xij 


4es  autres  j  commç  4ans  une  com^ 
pagnie  bien  réglée  ,  il,  n'y  a  ppinr 
d'humeurs  fi  contraires  qui  ne  puiA 
fent  avoir  leur  place  &  leur  agré- 
meut.,  pourvu  que  chacune  air  ioin 
4e  s'accommoder  avec  toutes  les 
autres  ,  pli^tôc  que  de  Jes  yoaloit 
dominer, 

]La  troifieme   précaution  ,  &   la 

{dus  effentielle ,  eft  de  bien  connoître 
a  nature  de  toutes  les  vertus  nécefr 
faires  dansiJa  fociété ,  pour  fçâvoi^ 
de  longue  main  diftinguer  dans  Too 
çaiion  cetles  à,  qui  Ton  peut ,  fans 
péril ,  donner  plus  que  moins  ^  8ç 
<;çlles  >  au  contraire ,  â  qui  Ton  doit 
>refque  toujpurs  donner  moins  que 
?lus  ;  c'eft-à-dire ,  par  exemple ,  i 
^  iincérité  ,  plus  que  moins  ^  à  la 
politique ,  moii^s  que  plus  ;  à  ladou-» 
ceur,  plus  que  moins;  i  lafévcritéi 
moins  que  plu$  :  ^lvl  zèle  de  rempli* 
f^s  devoirs,  plus  que  moins;  au  foin 
de  poursuivre  fes  droits ,  moins  quô 
plus:à}alibéralité,plusque  moins) 
à  l'efprit  d'épargne ,  moins  que  plus  i 
à  la  reconnoiffance ,  plus  que  moins  \ 
i  ratreppop  de  \>lp^  placer  ftç  t- 


s    U  K    LE    B  EAU.         m 
fts  i    moins  que  plus  :  au  défiîiré^ 
[eirienc  ,  plus  qae  moins  j  i  (on 
"îrêc  le  pliisraifonnablejmoinsqiie 

i  à  riioniteur  de  fa  confcience , 

is    c^ue    moins  ;   à    rhonneur  du 

konde  ^  moins  que  plus  :  aux  bien- 

:es    effenrielle^s  de  fan  écar ,  d<^ 

ïrtiploij  ou  de  ùi  dignité  ^  plus 

tt  moins^  ïiux  bienfcances  de  puti^ 

lonie  j  moins  que  plus, 

^gfl:  lin  nouveau  champ  >  MeA 

<jiic  j*oi4vr6  encore  ici  à  vm 

i%i  ëc  qui  n^e  d^*m.inderoic 

de    iionveiiîx    éclaiccîfïe* 

ïnr  m  bien  cji tendre 

m^ticiw  xÉ  ^-.iicatej  mais  |e 

Il  le  dîi  /t?t><f£^^  :  il  fâiir  le  fcavôtr 


--p*i'-*fit-ir»^ 


pour  ftnky  decon-* 
en  des  grands   prtn- 

us    venons    d'ctnbHr  y 
vie  du  B^àu  ,  celle  dti 
[modus  y  qui  en  fait  toujours  le  plus 
ut  s  doic  être  la  priti- 
T^n  ds  preuves  fen- 
tfiUles  de    :  ;>orrance  dans  les 

Ici  mcEors  ,  en  peur* 
.r  ?  Ceft  k  feule  étade 
X  ii| 


t^ê  E  s  f 

qui  nous   puifle  donner  cette  qe 
Jité  û  précieufe  &c  &  rare  ^  c]tiouiiJ 
fi  néceflfaire  dans  là  vie,  pour  bit 
juger  du  mçrice  des  objets    qui 
prefenrent  fans  ceffè  à  notre   n 
dcration  ,  on  à  jiorre  cleélion  y 
veux  dire  j  la  |afl:efÏ€  :  la  (ufteiTè  i 
i'œil  5  pour  bien  juger  du  Beau  vi/îhU 
dans  les  ouvrages  de  T  ^  • 
natitte;  la  jufteffè  de  i  j...:i. 
bien  juger  du  Ecâu  Iiarmoniq 
un  mt  ou  dans  im  concerr}  la  jui| 
de  refprit,  pour  bien  liwer  Ha  ^ 
fpiriniel  dans  une 
eu  de  poéfie  ;  &  ,  li  j  oîc  n . 
lajuftene  du  cœur»  non  . 

fïDur  bien  Juger  du  Beau  r 
es  aftions  des  autr 


irore  Texprimer  d 


;:u 


conduite  ,  Cnns  nouî  mettr 
autant  qu'il  éft  poffible , 

de  le  d<îfigurer^  ni  par  le  d^Eiacj 
pat  Texcès* 
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SIXIEME  DISCOURS. 
SuHe  Dècokvm. 


M. 


ssi£uiis> 


L  B  Beau  eft  une  matière  inépui^ 
£ible.  Après   en  avoir  expliqué  la 
tjiature  ,  les  genres,  les  elpeces  en 
^quatre  difcours  y  après  en  avoir  fait 
'.un  cinquième  pour  montrer  qu'il 
y  a  toujours  dans  la  recherche  du 
tBeau  un    certain    modus   à    garder 
pour  lui  conferver  toutes  fes   grad- 
ées naturelles  y  je  croyois  pouvoir 
^en  tenir  là  \  mais  en  confidérant 
les  choies  de  plus  prps ,  je  me  fuis 
apperçu  que  |e  n'avois  traité  qu'en 
pafTant  une  de  fes  qualités  les^  plus 
:eflèntielles  ;  une  qualité  du  Beau  , 
qui  me  paroît  en  être ,  fur-tout  dans 
les  mœurs  ,  le  charme  le  plus  frap- 
ûant  &  le  plus  viâorieux  \  je  veux 
^  Xiv 
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dire ,  la  décence  qui  doit  y  régner,  la 
convenance  ,  l'accord ,  riiarmonie  , 
le  jufte  aflbrtiment  de  tous  les  traits 
qui  le  comppfent  ,  par  rapport  aux 
circonftances  des  tems ,  des  lieux  , 
des  perfonnes  ;  en  un  mot ,  ce  qu'on 
appelle  décorum  :  terme  latin  dans 
fon  origine  ,  mais  depuis  fi  long- 
tems  naturalifé  en  France  ,  que  n©us 
ne  devons  plus  le  tenir  pour  étran- 
ger. 

Vous  voyez  tout-d'un-coup.  Met- 
fieurs  ,  la  grandeur  &  l'étendue  de 
mon  fujet  :  il  embraffe  toute  la  vie 
huitaine ,  toutes  les  conditions ,  tous 
les  états  ,  tous  les  âges  ,  tout  ce 
qui  nous  convient  aftuellement ,  & 
tout  ce  qui  peut  nous  convenir  dans 
toutes  les  autres  fîtuations  ,  où  l'or- 
dre de  la  Providence  nous  pourra 
placer.  Je  dois  fentir  mieux  que 
perforine  la  diffculté  de  Tentreprue. 
Il  faut  pourtant  l'avouer  ;  je  trouve 
ici  un  avantage  ,  qui  m'avoit  man- 
qué dans  les  Difcours  précédens. 
Vn  Auteur  très -célèbre  de  l'ami* 
quité  ,  qui  avoit  toute  fa  vie  étudie 
Je  décorum  ,  &  en  philofophe ,  pour 
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^tt    cotlnoître  les  principes  ,  &  en 
liomnie  du  grand  monde  ,  pour  en 
£kire  les  applications  convenables  , 
m'a  heureuiement  prévenu.  Il  a  dé- 
brouillé  la  matière    avec    alTèz  de 
profondeur ,  pour  m*épargner  la  peine 
d'avoir  à  défricher  une  terre  inculter 
c*eft   rincomparable    Ciceron    dans 
le  premier  Livre  de  ùs  Offices.  On 
me  permettra  de  puifer  fans  façon 
dans  cette  fource  publique  du  bon- 
fens  naturel.  Je  le  ferai  mcme  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  que  j'y  ren- 
contre prefque  pai  -  tout  une  morale 
très-pure  3  qui  nous  rend  un  témoi^ 
gnage  feiifîble  que  la  philofophie, 
ou  (î  vous  l'aimez  mieux  ,  la  raifoii 
confultée   avec    un   efprit  jufte    & 
avec  un  cœur  droit,   eft  ,  dans  la 
doftrine  des  mœurs  ,  naturellement 
chrétienne.  Teftimonium  arâniA  natu* 
raliter  chrifiiartâ,  (  i  ).  Entrons  danS 
notre  fujet,  &  accordez-moi  ,  s'il 
Yous  plaît ,  une  attention  favorable. 

Toute  la  matière  du  décorum  (e 
peut  réduire  à  trois  queftioiîs  : 

(i)  Ttrtul.  Apolog, 
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i^.  Quelle  en  eft  la  véritable  idé 

1®.  S'il  y  a  une  loi  éternelle 
nous  en  commande  rpbfervatum  f  : 
comme  un  devoir  de  vertu  ? 

3  ^.  Combien  il  y  en  a  d*efpeces  ,  & 
ce  que  chacune  d'elles  nous  demande 
par  fon  propre  caradere  ?  1 

Ceft  1  ordre  que  nous  allons  faivte 
pour  nous  conduire  de  vérités  en 
vérités  à  la  folution  des  plus  impor- 
tans  problêmes  de  la  vie  civile. 

Premièrement ,  quelle  eft  la  véri- 
table idée  de  ce  qu'on  appelle  dtco^ 
Tum  dans  les  moeurs  ?  Il  n'eft  riea 
<îe  fi  ordinaire ,  que  de  la'  confond 
dre  avec  celle  de  flionncte,  Ciceton 
lui-même  avoue  que  la  diftïnftioA 
en  eft  fi  fubtile,  qu'elle  fe  trouve  j 
plutôt  dans  la  penfée:  »  que  dans  la| 
chofe  même.  Décorum  cogitationt  mâr  \ 

fis  à  virtute  potejl  ^quàm  refeparûfu 
«lais  fi  nous  voulons  prendre  la  peine 
d'approfondir  qn  peu  ces  deux  idées,  « 
>  nous  y  appercevrons  des  différei^ 
ces  ^qui ,  pour  être  délicates ,  n'en 
font  pas  moins  réelles.  Je  ne  vous 
demande  ,  Meflîeurs ,  que  de  vous 
rendre  un  peu  attentifs  aux  notions 
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lés  plus  communes ,  pour  vous  en 
ifaire  convenir. 

Nous  entendons  par  l'honnête  en 
morale  ,  une  parole  ou  une  aâion 
qui  eft ,  de  fa  nature  ,  conforme  i 
la  raîfon  ou  à  la  loi  naturelle. 

Nous  entendons  par  décorum  ,  la 
convenance  de  cette  parole  ,  ou  de 
cette  a£lion  j  à  la  psrfoime,  au  tems  ^ 
au  lieu  j  à  toutes  les  circonftances 
c]uî  raccompagnent, 

Aiiiil  par  honnête ,  nous  entendons 
proprement  quelque  chofe  dabfolu; 
c*eft ,  pour  ainfî  dire  ,  la  fubftance 
du  Beau  dans  les  moeurs  ^  laquelle  cft 
roujours  la  même  pour  routes  fortes 
de  perfonnes. 

Nous  entendons  au  contraire  pat 
décorum  5  quelque  chofe  de  relatif: 
c'eft  un  alfemblajre  de  bien  fç  an  ces  , 
d attentions  ou  dV'gards,qui  fe  peu- 
vent diverfîfier  à  VmBni  ^  félon  les 
^différens  rapports  que  nous  pouvons 
avoir  dans  la  focicté  les  uns  avec  les 
autres- 

Pour  nous  former  ,  de  ces  deux 
objets  j  des  idées  encore  plus  diftinc- 
?-4,  ou  du  moins  plas  fenfibles  ^  on 
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it  dire  que  rhonnête  eft 
[Conduite  3  comitie  le  delTein  da: 
[ tableau j  &  le  décorum  comme  1 , 
[trlbutiou  convenable  des  coliK 

jue  rhonnête  efl  dsns  les  ma 
{comme  la  benuté  des  tons  r*  ^ 
j  Mufique  j  &  le  décorum  j  ctj 

accords    bien    aflortis    d'une  pièce 

inuficale  :  que  f  honnête  eft  t-'--^-  '"-^ 
[aftion  j  comme  le  vrai  de^ 

dans  un  difcoiirs  ;   ^   le  . 

comme  la  juftefle  Se  Télc: 

rexpreiîîon  :  enfin  ^  que  /V; 

comme  le  fondj  ou  ta  ni 

Beau  moral  j  &  le  decorur, 

la  forme  ou  k  £içoiî  qti*on  1 

pour  paroître  avec  toutes  J 

qui  lui  conviennent. 

C*eft  ce  que  tiouî  mettre ïj 
rdans  un  pins  gr 

tîous  aurons  rci 

queftion  propoi 

a  une  loi  e 
linande    Tob 
'comme  un 
Eu   peurou 

êc  le  fouveram  1    _ 
Ifrefcrivant   des    il. 


qui  m 

1    A\\ 


I 


r 
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-4pL0us    permettre  de  négliger  la  dé-» 

:  5f  ence  dans  la  manière  de  les  rem-? 

plir  ?  Les  Philofophes  facrés  &  pro-: 

îanes  en  ont  jugé  autrement  (i).  L'A Ur 

reur  du  Livre4e  rEccIéfiaftique  nou? 

recommande  fans  cefle  non  -  feule- 

pcient  la  pureté  des  mœurs ,  mais  le 

foin  d'obferver  toutes  fe^  bienféan- 

ces  delà  vie  civile.  Avant  lui,  Salo- 

nion  avoir  mis  la  décence  au  nombre 

des  parures  de  la  femme  forte  (z), 

fortifucfo  &  décor  indurnentum  ejus.  Le 

plus  fage  des  Philofophes  Grecs ,  So- 

çrate,  veup  que  fon  homme  jufte  foit 

aufli  un   homme  décent  ;  Se  çed  i 

fpn  exemple  que  Ciçeron  >  dans  fes 

Qffices  ,   cpmpi:e   le  décorum  parmi 

:"     jjos  devoirs,   M^îs  quand  la  raifon 

faxie  avec  c  vide  ne  e  5  qu  avons-nous 
efoin  d'autorité  pour  nous  rendre 
4  f^^  lumière  ?  Nous  n'avons  qu'à 
çonfiilter  attentivement  l'idée  de 
|*ordL'e  éternel  j  pour  y  découvrir 
àeuK  loix  de  mœurs  très-dktiinTles. 
Les  Romaips  les  cnoncenr  par  deux 

1»)  Prçvefi?.  }t, 


154  Essai 

termes    énergiques  ,    dont  on   mt 

i>erniettra  de  fortifier  peux  de  notre 
angue.  I^a  première  ,  qui  nous  dit 
à  chaque  moment  :  voilà  ce  qail 
faut  faire ,  Oportet  ;  &  la  féconde , 
qui  ajoute  auffi-tôt,  prenez-y  garde: 
voilà  ce  qui  convient ,  Dccet.  Que 
la  vérité  ,  par  exemple  ,  règne  teu- 
jours  dans  vos  paroles  ,  Oportet  ; 
mais  en  même  tems  que  votre  fin- 
cérité  foit  toujours  afTaifonnée  du  fel 
de  la  difcrétion  ,  Dccet*  Que  votre 
équité  foit  incorruptible,  univerfelle, 
fans  acception  de  perfonnes,  pponrerj 
mais  cependant  qu'elle  fçache  ob- 
ferver  ,  dans  la  pratique  ,  tous  les 
égards  que  demande  Tordre  de  la 
vie  civile  ,  Decet.  Que  votre  amitié 
embrafTe  tous  les  hommes  fans  ^ 
exclure  un  feul  de  votr«  ^eâioti^ 
Oportet  ;  mais ,  en  emhi?a0^€:l0ttt  fe 
monde  ,  qu  elle  ait  poar^âkt  idivât 
4egrés  dans  votre  cœur  ,  &-^ver&9 
manières  pour  s'exprimer  ^ilii<-4ieSsiR 
félon  le  mérite  ou  la  qualité  dèfe 
perfonnes  ,  Decet. 

Il  ne  s'agit  pas ,  Meilleurs  »  &&Si^ 
mineir  lacjuelle   dçs  deux    (oir^ 
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(d'une  obligation  plus  étroite  j  il  me  • 
fuffic  aue  Ton  reconnoifle  qu'elles 
font ,  l'une  &  l'autre  ,  abfolumént 
indifpenfables.  Nous  croyons  feule^ 
ment  devoir  ajouter  que ,  fi  la  pre- 
mière y  qui  eft  la  loi  de  l'honnête  ^ 
eft  d'une  obligation  plus  rigoureufe  ^ 
la  féconde  >  qui  eft  la  loi  du  ^cor///72  ^ 
a  un  territoire  beaucoup  plus  étendu  j 
3c  la  raifon  en  eft  manirefte. 

Il  y  a  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie  ,  afTez  peu  d'aâions  qui 
foient  vertueufes  de   leur  nature  ; 
mais  il  n*en  eft  point  qui  ne  le  pui£> 
fent  devenir,  &  par  conféquent  que 
nous  ne  devions  rendre  telles  ,  en 
les  conf^çrant  ^  pour  ainfi  dire  ,  par 
notre  attention  ,  à  y  garder  toutes 
les  bienféances  dont  elles  font  cz^ 
pables.  Je  ne  dis  pas  ces  bienféances . 
^bitraires  dont  chaque  peuple  s'eft 
formé  an   cérémonial  à  f^  mode  ; 
Je   parle  de  ces  bienféances  eflen-. 
rieltes  commandées  à  tous  les  hom^ 
mes  par  la  voix  de  la  nature  ,  & 
dont  Texafte  obfervation  fait  le  plui 
i>em  fpeâ:acle  de  la  fociété  ;  elles 
^Pffi^ent  de  la  graçe  ajjx  vefwç  le« 
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pl«s  aufteres  :  elles  rendent  vertnettîj 
les  les  aftions  les  plus  indifférentes  j 
elles  couvrent  même  en  partie  llMWf 
reur  des  pluç  vicieufes,  en  y  confcr- 
vant  jufques  dans  le  vice  uii  air  àf 
rèfp^ft  pour  la  vertu.  Ceft  Tapplica? 
tion  conftante  à  les   bien  obiem' 
dans  fa  conduite  ,  qui  fait  propre?! 
ment  ce  qu'on  appelle  un  honncfiôîf^ 
homme  :  c'eft,  au  contraire,  TigriO^ 
rance  ,   ou   le    mépris   des   cgartf 
qu!elles  nous  prefcrivent ,  qui  fak" 
ce  qu'on  appelle  d'un  nom  qu'elle^"  1 
me    défendent   de    prononcer  danr 
une  aflemblce  fi  reipedable  ;  maif^ 
quiconque   le   méritera  par  l'intS-' 
cenee  de  fes  manières  ,  ou  par  Kri? 
folence  de  fes  procédés  ,  peut  bi^-. 
s'attendre  que  le  piïblic  ne  fera  point 
à   fon    égard    auffi  réfervé  cjue  je 
dois  l'être.  Nous    fommes   dans  le 
monde ,  comme  fur  uq  théâtre ,  ôè 
le  décorum  eft  toujours  la  première 
àts  règles  ,  & ,  quelque  perfonnage 
que  nou^  y  -faflîons  ,  celle  dont  les 
fpeârateurs  nous  pardo'nnenp  moins 
Je  ^ioiement. 
•    C'eft  ait  quoi  ^  Meffieurs ,  il  ^toi; 
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4*^or<i  important  de  nous  bien  con- 
»  Vaincre  en  générai ,  pour  nous  ren- 
dre plus  attentifs  au  détail  où  il  eft 
"'^intenant  queftîon  d'entrer- 

f  X-e  fameux  Romain  ^,  qui  a  le  pre- 
mier  approfondi  la  matière  du  de^ 
um  ,  a  auiS  vu  le  premier  que  ^ 
ir  en  diftinguer  les  différentes  ef- 
;  3  il  y  a  quatre  chofes  à  con- 
5r  dans   l'homme  ^  la  nature  ^ 
)us  eft  commune  j  la  perfonne  * 
caraâere ,  qui  nous  eil  propre  \ 
mdition  de  notre  naiflance }  en-r 
JL*ctat  de  vie,  ou  la  profeflîon 
fnous  avons  embraflce  par  notre 
IX.    Ces    quatre    conndératioAs 
r'fourniflent  une  divifion  fi  natu- 
te  de  mon  fujet ,  qua  cet  égard 
roue  que  Ciceron  ne  m'a  preJgué 
m  laifle  que  l'iioniieur  de  l'habilles 
la  Françoife* 

Je  diyife  donc  avec  lui  le  décorum 
en  quatre  efpeces  générales  ,  qui 
doivent  paroî.tre  tour-à-tour  ,  & 
quelquefois  toutes  enfemble  dans 
notre  conduite  ^  le  décorum  de  Ix 
nature  humaine  ,  celui  de  la  per-^ 
loane  »  celui  de  la  condition  y  8f 
Parue  IL  Y 
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celui  de  l'état  de  vie  ,  ou  des  engi* 
gemens  volontaires  ^  que  nous  avoiis 
pris  dans  le  monde ,  foir  avec  le  pi^ 
plie,  foit  avec  les  particuliets  :  cet  | 
une  efpece  de  fpeûacle  que  nous  d^ . 
vons  fur  la  terre  à  Dieu  &  aux  1.  .:. 
mes.  Suivez -moi  ,  s'il  vous  p 
dans  la  difcuffion  de  chacun  d- 
raâreres  que  nous  y  avons  à  rep 
ter.  Je  commence  par  le  duorum  *J4 
la  nature,  qui  eil  le  premier  en  ton: 
iens ,  le  plus  général ,  &  le  plus  iii- 
difpenfable. 

Quand  onin/truit  un  Adeiir  powï 
le  théâtre,  la  première  leçon  qa^cm 
lui  donne ,  c'eft  d'entrer  dans  Te 
de  fon  perfonnage.  Prenez  ga 
Ijui  dit-on  ;  il  faut  que  vous  ctoy îçf 
être  ce  que  vous  repré fentes  \  il  tait 
que  votre  air ,  le  ton  de  votre  voii« 
votre  port ,  votre  démarche  ,  coutç 
votre  adion  foit  tellement  conforme 
â  votre  perfoniiage  ,  que  vous  faf- 
iîez ,  s'il  eft  poflible ,  oublier  vow 
perfonne.  L*Aurciir  de  la  natures  en 
nous  mettamfdr  le  théâtre  du  monde, 
nous  fait  par  la  rai  fon  ^  qui  eft  fa 
reix  ,  une  inftrudion  à-peu-^pife 
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iSembiabie  :  prenez  garde  à  votre  ca« 
ira^ere  eflentiel.  Il  faut  par -tout 
f  oue  vous  repréfentiez  ce  que  vous 
h  ÎFtes  :  vous  êtes  homme.  Un  efprit 
i  /prépo(é  au  gouvernement  d'un  corps 
I  pour  dominer  fur  vos*  fens  ,  poui? 
I  commander  à  vos  paffions ,  pour  re^ 
\  •  ^ner  fur  vos  appétits  ;  en  un  mot  ^' 
i"  .  c'eft  un  Roi  que  vous  avez  à  reprc- 
f"  "^fenter  fur  la  terre. 
[•  Il  y  a  lông-tems  que  Thomme  fe 
i  voit  ainfi  qualifié  j  du  moins  dans 
i  les  livres  :  on  lut  dit  fans  cefCe  ,  en 
r  vers  &  en  profe ,  qu'il  eft  le  Roi  de 
['  l'univers  (  titre  peut-être  afièz  liti- 
!:  gieux  ).  Mais  il  y  en  a  un  plus  grand , 
qui  eft  inconteftable.  Il  eft  né  très- 
I  certainement  pour  régner  fur  lui- 
[  même  :  c'eft  le  principe  de  ce  que  nousi' 
avons  appelle  le  décorum,  de  la  nature 
humaine. 

.  Ee  en  effet ,  qu'un  hoinme  ait  affkz 
de  force  d'efprit  pour  ne  perdre  ja- 
mais de  vue  fa  dignité  naturelle ,  il 
découvrira  dans  cette  feule  idée 
toutes  les  bienféances  qui  lui  con- 
viennent. Se  trouve-t-il  feul  ?  il  ne 
ib  aoitsk  jamais,  fans  fpeââteur  »  OC 
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fans  témoins  ;  fa  raifon ,  Diea  ,  â 
confcience ,  lai  tiendront  lieu  de  pl^- 
blic  pour  le  contenir  dans  les-  bos- 
nes  de  la  pudeur  6c  de  la  modeftie* 
Aura-t-il  à  paroîcre  fur  la  fcène  du 
inonde  :  il  y  ponera  cet  air  d'em- 
pire fur  lui-oxèmej  qu'il  aura  fça 
conferver  dans  la  fblitude.  Faudra- 
c-il  parler  ;  maître  de  fa  langue  ,  il 
attendra  toujours  que  la  réflexioa 
lui  dide  des  paroles  dignes  d'une 
ame  qui  fe  pofTede.  Faudra-t-il  agirs 
également  «n  garde  &  coiitre  la  pré- 
cipitation y  &  contre  la  nonchalance , 
il  ne  fe  laiffka  ni  empoiter  par  le  cou- 
rant des  affaires  ,  ni  arrêter  par  les 
obftacles.  En  vain  les  fens  voudront- 
ils  le  détourner  de  fa  route  par  les 
C>rtraits  flatteurs  qu'ils  hii  feront  de 
urs  objets  'y  il  n'écoutera  leurs  té*- 
moignages  que  pour  les  foumettre 
au  tribunal  4e  ion  conseil  intime , 
qui  eft  k  raiibn  fouveraine.  En  vai» 
fQS  paillons  voudront-elles  fe  révol- 
ter contre  cer  ordre  de  la  nature  \ 
il  les  traitera  comme  des  fujets  re-* 
belles  i  dont  il  ne  faut  "écouter  le» 
ptDppfitions  que  Iprfqu'ila  onc  «m  baè 


les  armes.  En  vaiii  les  pafliôtis  de$ 
iautres  entreprendront-elles  de  le  ren- 
dre complice  de  leurs  défordres  ) 
maître  des  fiennes  y  il  fe  gardera  bien 
de  fubir  le  joug  d'une  puiflànc« 
étrangère. 

Mais  du  refte  ,  faudra-t-il  dàn* 
Toccafion  avoir  pour  les  autres  homp 
mes  une  cohdefcendançe  raifonna- 
hle  ,  fapporter  leurs  défauts  ,  s'ac- 
commoder à  leurs  humeurs  ,  mé^ 
nager  leur  délicatefle  :  on  l'y  tBou- 
vera  tour  difpofc  par  l'empire  qu'il 
a  fur  fon  cœur;  accoutumé  à  fe  vain- 
cre ,  il  pouflTera  aifément  fa  vidoirè 
|ufqu'à  refpeder  dans  les  hommes 
les  plus  indignes  ,  la  dignité  de  là 
nature  humaine.  Il  ne  enflera  pas 
d'être  fenfibl#,  &  quelquefois  mè»- 
me  de  le  paroître ,  à  la  vue  de.  leurs 
travers  ,  ou  de  leurs  écarts  :  c'eft 
une  des  bienféances  que  l'on  doit 
a  l'Humanité  ;  mais  par  l'^fcendant , 
qu'il  a  pris  fur  lui-même  ,  il  fçaurà 
bien  fe  garantir  d'une  fenfîbiKté  qui 
aille  jufqu'au  reflfèntiment  ;  c'eû 
une  bienféance  encore  plus  indif- 
pcsftfaUé  que.  l'on. doit;  À  la  faifonuLai: 
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plupart  des  anciens  Philofbphes 
moquoienc  des  Stoïciens  ,  qui 
foienc  que  leur  Sage  étoit  vérii 
ment  Roi,  Voilà  un  fcns  où  toi 
Jiommes  doivent  l'être. 

Premier  décorum  que  la 
nous  commande  y  à  tous  en  gé 
de  régner  fur  nous-mêmes.  Il  y 
un  fécond  qu'elle  nous  dem 
chacun  en  particulier  :  c'eft  le 
rum  de  la  perfonne.  Je  m'expli 
-  Voulez -vous  plaire  dans  la' 
ciété  ,  difoient  les  anciens  S\ 
leurs  élevés  ?  connoiflTez-voas 
même.  Etudiez  à  fond  votre  caiiriV' 
tere  propre ,  votre  génie  ,  ^^^^^ 
lent  y  votre  humeur  ,  pour  ne  fîjNf' 
dire  >  po  A  ne  rien  faire  qui  ne  ràÊf 
convienne.  Le  princip#  eft  tou|oiiti|i^ 
que  nous  ne  devons  repréfentei  ^p* 
ce  que  nous  fommes.  Prenez-y  garo0| 
je  dis  ce  que  nous  fommes ,  &  nM 
pas  ce  que  nous  pourrions  être  dev«* 
nus  y  ou  par  ime  mauvaife  éducatiot;^ 
ou  par  quelque  habitude  vicieufe^ 
k  règle  eft  indubitable. 
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Je  ne  demanderois  ,   Meffiems  , 
aux  Atleurs  qui  ont  i  paroître  fur 
théâtre  du  monde  ,  que  l'aite»- 
}$i  à  cette  feule  règle  ^   pour  oous 
mner  le  plus  cnarmatit.oes  fpe^ta- 
diverfifié  par  les  carafteres  , 
[butenu   par   leur  application  à  ne 
fe  jamais  démentir  >   &   relevé  par 
^ips  grâces  mutuelles  qulls  emprun- 
^fcroient  les  uns  des   autres.  Avec 
^quel  plaifir  ne  les  verrions-nous  pas 
€ù   préfenrer  fur  la  fcene  ,   chacun 
avec  fon  fymbole  naturel  ,  figurer 
cnfemble ,  quelquefois  m.ême  con- 
trafter  entr'eux  agréablement  V  com-t 
me  les  diverfes  fleurs  d'un  piarterre 
bien  alTorti  :  le  caractère  grave,  avec 
le  badin  j  le  caraûere  fraise  &  ou- 
vert ,  avec  le  réfervé  *j  le  fimple ,  avec 
le  fin;  le  folide  ,  avec  le  briJlantj 
le  hardi  ,  avec  le  retenu  !  Dans  un 
cercle  d'interlocuteurs  ainfî  compo- 
sé ,  quelle  feroit  d  abord  la  conver- 
farion  ?  Les  tempéramens  vils  ani- 
metoient   le    flegme    des    humeurs 
lentes  ^   &    celles-ci   ferviroient  à 
letenir  dans  les.  bornes  les  vivacités* 
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de  ceux-là.  Votre  gaieté  naturelle^ 
riderait  le  front  de  mon  fcrieiiXyC 
à  fon  tour  ,  cmpccheroir  peut-1 
yotre   enjouement  de   dcgéaéren 
folâtrerie  y  le  folide    inftruiroit , 
brillant  divertiroit,  Tailion  d. 
tre  feroit  conforme  au  dialogue  y  jiûils 
y  verrions,  avec  le  memeagrémeîiti  1 
les  divers  génies  ^  les  divers  DieiifJ 
des  hommes  fc  produire  avec  liaj: 
neur   fans  fe  confondre  ;  les  takiis 
nés  pour  le  cabinet  briHerûieniclans^l 
les  Confeils  \  ceux  dont  le  fort  feroîc[ 
l'adtion  ,  mnrcheroient   en   campa- 
gne ,  ou  fe  mertroient  dam  le  moti-i 
yemçnt  des  affaires  j.  les  grands  gc- 
XïX^s  fe  déploieroient  dans  les  gian-j 
des  entreprifes  j  les  mcdiocres  ii*er 
formeroient  que  de  proportionncesJ 
leurs   forces  ^   &  par  le  foin  cja'ib 
aUroieiit  de  ne  rien  entreprendre  ail- 
delà  ,  ils  s*é le V croient  peur-ècie  aO- 
deflusdesralens  fopérieurs.  On  ^4*^ 
d*un  grand  Roi  fameiix  dans  THif 
tpire  du  dernier  fiecle  ,   qu'i:  -:^^'' 
Tefprit  court ,  mais  qu'il  en  ce.  .- 
ibit  les  bornes  ^  &  f^avoit  s'f  i| 
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teer-  Olti  a  cru  peqc-ctre  diminuer  fa 
fi|oire  par  ce  mot  j  jamais  on  ne  Ta 
^ùé  plus  magnifiquement. 

C'èft  ainfi  que  ^  fur  le  théâtre  du 
monde  ,  on  réuflîroit  prefque  à  coup 
-sur  ,  fi  chacun  y  étoit  attentif  à  bien 
garder   le  décorum  de  fon  caraftere 
perfonnel,  de  fan  génie ,  de  fon  talent^ 
de  fon  humeur  même ,  en  ce  qu'elle 
peut    avoir  de   compatible  avec  les 
loix  de  la  fociété.  Pour  nous  en  con- 
vaincre encore  plus  fenfiblement  , 
faifons  changer  la  fcène.  Que  la  tête 
vienne  à  tourner  à  nos  Adeurs  j  que 
'chacun  d'eux  oublie  tout-à-coup  ce 
qu*it   avoit  à  repréfenter,  ou  que, 
mécontent  de  fon  rôle,  il  ufqrpe ce- 
lui d*un  autre  j   que   les  tempéra- 
mens  vifs  fe  traveftiflent  en  flegma- 
tiques ,  les  flegmatiques   ea  éveil- 
lés ,  les  enjoués  en  férieux  ^  les  fé- 
rieux  en  piaifans  \  que  ce  cara<^ere 
né  grave ,  prenne  un  air  de  légèreté  j 
ce  caraftere  fombre  ,  le  ton  badin  ; 
ÇQ  caraâkere  naturellement  retenu  , 
des   manières  libres  ou  cavalières; 
'enfin  ,  qu  au  lieu  de   foutenir-  fon 
pçrfonnage  ,  Alcefte  fe  transforme 
Partie  jr.  Z 
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en  Phîlinte  ,  Horace  en  Oinacc, 
Caton  en  Ccfar ,  ou  Céfar  en  Gaton, 
quel  feroit  le  fuccès  d  une  fi  étiange 
comédie  ?  on  en  riroit ,  fans  doure. 
Mais  combien  de  gens  riroient  i  ce 
-  fpedacle  ,  à  qui  f on  pouiroit  àt 
avec  le  Poëte  ;  rides  ?  mutato  nomau, 
de  te  fabula  narratur. 

En  voyant  ce«  Aârcurs,  qui  forcent  la  nanw. 
Vous  riez  :  vous  avez  raifon. 
Mais  fongcz  qu"à  cette  peinture 
Ji  ne  man(}ue  que  vocre  nom. 

La  compajaifon  de  ces  deux  fccnes 
pourroit  fuffire  pour  nous  convaincre 
,par  fentimerit ,  que  le  décorum  de  la 
perfonne  eonfifte  à  ne  jamais  fortir 
de  fon  naturel':  tâchons  auflî  de  nous 
en  perfuader  par  lumière.  Deux  prin- 
cipes de  raifon  nous  le  démontrent. 
Il  n'y  a  que  le  vrai  qui  ait  droit  de 
nous  plaire  ;  c'eft  le  premier.  Il  n'y 
a  que  le  naturel  qui  foie  vrai  :  c'eft 
le  fécond.  Tout  ce  qui  en  fort ,  tout 
ce  qui  eft  affeifté  ,  tout  ce  qui  eft 
^emprunté  ,  tout  ce  '  qui  eft  tardé , 
;jpoi:te  fur  le  front  un  air  de  faulTetc 
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qui  choque  d'abord  j  &  fi  nous  n'en 
voulons  pas  croire  la  raifon,  croyons- 
eh  du  moins  Texpérience.  Combien 
de  perfonnes  ,  d'ailleurs  eftimables  , 
s'immolent  tous  les  jours  à  la  rifée 
publique ,  à  force  de  vouloir  briller 
par    des  qualités    étrangères    !    On 
dérobe  à  celui-ci  un  air  ,  un  beau 
terme  à  celui-là  j  on  afFede  le  tour 
de  l'efprit .  de  l'un  ,  la  contenance 
ou   l'aftion    d'un   autre.    Imitateurs 
ferviles  ,  ils  introduifent  dans   les 
mœurs    un    nouveau  genre  de  pla- 
giaires  auffi    méprifables  ,  pour  le 
moins  ,  que  ceux  du  Parnafle  j  &  , 
malheureufement  pour  eux ,  Xouvent 
plus  aifés  à  reconnoître. 

Mais  je  veux  que  vous  ayez  l'art 
de  vous  contrefaire  au  point  ,  que 
nous  prenions  votre  perfonnage  pour 
votre  perfoniie.  Combien  de  tems^ 
foatiendrez-vous  ce  perfonnage  con- 
trefait ?  Les  couleurs  étrangères  ne 
prennent  pas  bien  fur  un  fond  qui 
n'eu:  point  fait  pour  elles  ;  du  moins 
eft-il  certain  qu  elles  n'y  tledSjent  pas 
long-tems  :  la  nature  perce  tôt  ou 
tard ,  &  les  fait  difparoître  ^  on  ne 
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S.rr  z?=aii=:^  rr— i-a,  ccibellir , étea- 
xz^  inL  -:7icnr  r  ra  Ss  èdvL  Ajoàtct 
z:^  riiL  .UjL  TSdcœ  ,  ec  ôitr  ce  qui 
rJ-^vrr^  -  'tw^ — ^T^  CQ  retrancher 
•Ci  mK  ^  TriTTC?^  fCGHQÎi  y  avoir 
li.-r^  ^  •>  iTffTYy  poor  exercer  notre 
•^fr~L  ;:  "rsiri  ea  t  tciTaillant ,  on 
£iiz:  ar-^  rrzTiilIcr  i  demeaier  too- 
'Z}::ii  iz^^-wr^a^  Xe  perdons  jamais 
•îi  TB^  li  îiir*  m2xinie  de  notre  Ho- 
irie Irzzçjis  : 


Vtfclzzx  fc  sedrefc,  fourcoc  on  s'cftropic, 
£r  i^znOdgbui  on  £ût  une  Copie. 

Copie  toajours  difgfacieafe ,  pour 
peu  qaeile  paroille  en ctrç  une.  Or, 
comment  poorrez-vous  lui  en  ôter 
CTTites  les  apparences  ?  on  vous  con* 
fiAt\^  connoîtra  bientôt  votre  mo- 
dèle. Pourrez  -  vous  empêcher  la 
^o.iip;;raifon  ?  pourrez -vous  la  fou- 
rnir ?  P  où  il  s'enfuit  peut-être  ^ue 
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.  fouvent  il  vaudra  mieux  foufFrir  en 
Jk>i  quelques  petits  défauts  naturels  , 
^que    de    s'aller   montrer  au  monde 
-  lovLS  un  mafque  faux  ,  qui  vous  laîf- 
fera  toujours  voir  au  travers  ;  & , 
par  conféquent ,  qui  ajoutera  au  dé-  . 
faut  du  caradére ,  le  ridicule  du  con- 
trafte.  Allons  plus  loin. 
.  Jufqu*ici  y  Me/îîeurs ,  nous  avons  ^ 
trouvé  dans  notre  propre  fond ,  dans 
notre  nature  &  dans  notre  naturel  ,  ^ 
toutes  les  idées  nécelTaires  pour  ex- 
pliquer les  deux  premières  efpeces 
du  décorum.  Il  faut  fortir  de  nous- 
mêmes  ,  pour  découvrir  le  principe 
de  la  tcoineme. 

Quand  nous  commençons  à  ouvrir 
les  yeux  fur  le  fpedacle  du  monde  , 
le  premier  objet  qui  nous  frappe  eft 
un  certain  ordre  de  nailTance  ou  de 
fortune,  que  nous  voyons  établi  par- 
mi les  hommes  ;  d^s  Rois  4ur  le 
trône  pour  commander  j  des  Mi- 
niftres  pour  porter  leurs  comman- 
demens  aux  peuples  ;.  des  Princes  , 
des  Grands  ,  des  Nobles  pour  dé- 
fendre TEtat.  par  les  armes  ;  des 
Magiftrats   pour  y  faire  régner  les 
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loix  y  dés  gens  <f  a0aires  ou  de  com- 
mferce  pour  y  entietenir  Fabon- 
dbice  y  àts  artifans  dans  tes  villes 
four  exercer  les  arcs  ^  des  labou- 
reurs dans  les  campagnes  pour  cul- 
tiver fes  terrés,  IVans  cet  ordre  des 
conditions  humaines  ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  y  ait  rien  de  bas.  Mai- 
gré  toutes  les  différences  extérietnes 
que  nous  remarquons  entre  les  S- 
vers  organes  qui  compôfent  fe  corps 
politique  ,  iï  eft  toujours  manifêfte 
que  le  chef  &  les  membres  font 
tous  de  même  nature  ,  de  par  con- 
féquent  fous  égaux  par  la  phis  efti- 
mable  de  leurs  qualités ,  qui  eft  d'être 
homme  ;  mais  auffi  ,  malgré  cette 
égalité  de  nature  ,  il  eft  vifibte  que 
la  Providence  hs  a  tous  fubordon- 
nés  les  uns  aux  autres  par  Tihégalitc 
des  rangs  où  elle  les  a  fait  niître. 

Ne  réparons  pas  deux  idées  oui 
doivent  être  inicparables  dans  les 
divers  membres  de  la  fociété  ha- 
niaine ,  pour  leur  infpirer  à  tous  les 
fentimens  ,  les  maximes  ,  les  dif- 
cours  ,  les  procédés  qui  leur  con- 
viennent chacun  dans  le  pofte  qui 
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lui  a  été  aflïgné  par  Tordre  ditCréa-^ 
xe\ir. 

C'eft  ee  que  j'enceiKÎis  par  le  déco^> 
rum  de  la  condition. 

'  It  11*7  ^^  aaiïcune  quin'air  h  fîeil  - 
propre- 5  déterminé  par  fon  rang  de 
ilàpéf  ioricé  ou  dlnrériôrité  à  Tégard 
àes   autres.  Je  laiile  au  cérémonial» 
de  chaque  peuple  à  régler  le&  bi«nr^  • 
fèances    purement  extérieufe^  ;   la 
pompe  de  la  Ma^é  fouveraine ,  les  » 
tkres  des  Grands ,  les  enfeignes  des 
Magiftra^s  5  tôiwes  les  marques  dit  » 
tmârives  des  différens  ordres  de  TE- 
tat.  Je  me  borne  aux  bienféances , 
qui  doivent  partie?  du  cœur.  Mais  afin 
qu'elles  en  découlent  (ans  peine,  & 
comme  de  fource,  que  faut-il?  Re^ 
prenons  notre  principe. 

Je  dis  que  le  décorum  de  k  condi- 
tion ,  telle  quelle  puiflfe  être  ,  fu- 
périeupe  ou  inférieure ,  confifte  à  coh- 
iervdi-  toujours  ,  malgré  l'inégaMté 
ies  rangs  ,  une  attention  conftante 
à  l'égalité  de  la  nature  j  ou ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  à  conferyer  toit- 
jours  malgré  Tégalité  de  la  nature  ^ 
une  attention  continuelle  à  Tinéga^ 

Ziv 
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]icé  des  rangs  qui  nous  diftîngueiie. 

Deux  attentions  ,  je  l'avoue  y  aflêz 
diiEciles  à  réunir  ,  ou  du  moins ,  à 
foutenir  lone-tems  y  mais  qu'il  eft 
certain  que  Ton  ne  peut  féparer  un 
moment ,  ni  dans  fon  cœur,  ni  dans 
fa  conduite  ,  fans  tomber  auifi-toc 
dans  les  indécences  les  plus  clio- 
quantes. 

En  voulons-nous  avoir  une  preuve 
fenfible  ?  féparons  en  effet  ces  deux 
attentions  dans  tous  les  ordres  de 
TEtat.  Je  fuppofe  d'abord  que  cha- 
cun ne  fe  rende  attentif  qu'àrinéga- 
lité  des  conditions  ,  fans  penfer  à 
l'égalité  de  la  nature  ;  qu'en  arri- 
Tera-t-il  ?  Un  Roi ,  oubliant  qu'il 
eft  homme  >  regardera  fa  royauté 
comme  fon  elTence  propre  ;  fon 
trône  comme  une  extenfion  de  fon 
être  j  fes  palais ,  £es  domaines ,  tour 
fon  emp?re  comme  incorporés  à  fa 
perfonne  ;  fa  perfonne  j  commç  un 
Dieu  fur  la  terre  j  (es  peuples ,  par 
conféquent  ,  non  pas  comme  des 
fujets  dont  il  a  droit  d'exiger  des 
obéiffances ,  mais  comme  des  efcla- 
y^Sy  ou  plutôt,  comme  des  viâimes 
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Àint  le  fang  lui  doit  hommage.  C'eft 
ridée  qui  a  formé  les  Antiochus ,  les 
Tiberes  ,  les  Nérons ,  les  Domitiens , 
tant  de  monftres  couronnés  qui  en- 
ianglantent  nos  hiftoires.  Les  Grands 
fabalternes  ,  les  Courtifans  les  plus 
qualifiés  >  qui  fe  voient  tous  les  jours 
éclipfés  par  l'éclat  du  trône  ,  en  fe- 
ront eux  -  mêmes  les  plus  ferviles  . 
adorateurs.  Mais ,  quand  ,  au  fortir 
de  la  Cour ,  ils  viendront  à  mefurer 
la  diftance  qui  les  fépare  du  commun 
des    peuples  ,   cette  confidcration  5 
qui  n'eft  plus  balancée  par  la  pré- 
fence    du  Monarque  ,   les  relèvera? 
tout-à-coup  au-deiliis  d'eux-même^» 
Ils  prendront  à  leur  tour  le  ton  de . 
maître  :  adorateurs  à  la  Cour  ,  ils 
voudront  fe  faire  adorer  dans  les  Pro- 
vinces ,   &  vengeront  leur  fervitucîe 
paffce  par  celle  où  ils  réduiront  les 
fujéts  de  leur  Souverain.  C*eft  l'idée 
ambitieufe  quiaformélesTryphons, 
les  Séjans  ,  les  RufEns  ,  les.  Eutro- 
pes,  tant  de  Miniftres  infolens  ,  qui: 
ont    fouvent    décrié    le  règne  des 
meilleurs  Princes.  Dans  les  condi- 
tions moyennes  ,  on  en.  «fera  ,de 
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même  à  proportion  ^  chacoxx  datos 
l'éceadue  de  fa  iphere  ;  im  premier 
Magiftrac ,  dans  fa  ville  y  unSeigoeoc» 
dans  fon  village  ^  un  Maîtte ,  dans  û 
maifon^  Se  en  général ,  il  eûn  évident 
par  Texpérience  ,  que ,  ft  Von  botne 
Ion  attention  à  l'inégalité  ctes  rangs , 
fans  considérer  Tégalité  de;  la  nature  , 
on  fe  trouvera  toujours^dansqaelque 
extrémité  indécente  ;  efclave  de  fes 
fupérieurs  ,   ou   tyran  de  fes  infé- 
rieurs. 

Cette  première  fuppofîcion  eft 
donc  bien  fatale  au  décorum  !  Je  la 
renverfe.  Que  chacun  des.  membres 
du  corps  politique  oublia  le  rang 
qu'il  y  tient ,  pour  ne  fe  rendre  at- 
tentif qu  a  l'égalité  de  la  nature,  le 
dccorum  y  fera-t^il  mieux  obfervé  ? 
Un  Roi  ne  fe  contentera  plus  (i*êcre 
populaire  j  il  fe  rendra  familier  avec 
tout  le  monde  :  il  ne  fera  plus  Roi 
que  fur  le  trône  j  &  pour  paroître 
humain ,  il  ne  craindra  pas  de  fe 
montrer  trop  homme.  Sous  ce  même 
prétexte  d'humanité ,  on  verra  des 
Grands  oublier  leur  naiflance  dans 
leurs  difeours,  dans  leurs  manières, 


s  V  R    L  E'JS  MAU.        175 

:^âiis  le  choi}^  de  leurs  amis  011  de 
leurs  confîdens  ^  ma» ,  en  outSiàïit 
leur  naifTànce  ,  ils  la  feront  bientôt 
oublier  aux  autres.  Les  petits  ,  qui 
font  toujours  prêts  à  prendre  TefiTor , 
oublieront  la  leur  enccwre  plus  vo- 
lontiers. Vous  defcendez  juiqu'à  eux 
par  humanité  j  ils  s'élèveront  Jufqu  a 
vous  par  le  même  principe.  Ainfi , 
l'égalité   de   la  nature  ,  confidérée 
toute  feule ,  juftifiera  toutes  les  in- 
folences  ,  toutes  les  féditions ,  tou- 
tes les  révoltes. 

C'eft-à-dire  ,  en  deux  mots ,  gue 
la  première  fuppofirion  nous  fera 
tomber  dans  la  tyrannie  ou  dans 
l'efclavage  j  &  la  féconde  ,  dans  un 
état  encore  plus  funefte  ,  qui  eft  l'a- 
narchie ou  le  mépris  de  l'autorité. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  met- 
tre les  chofes  dans  une  fituation  fa- 
vorable à  tout  le  monde  ?  Réunifions 
les  deux  idées  ,  dont  la  féparation 
avoit  caufé  tout  le  défordre.  Que 
tous  les  membres  de  la  fociété  fe 
rendent  fans  ceffe  attentifs  ,  &  à 
l'égalité  de  la  nature,  &  à  l'inégalité 
des  rangs  j  il  n'y  aura  point  de  con- 
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dition  qui  iie  fe  trouve  relevée  p^r 
le  décorum  qu*on  y  verra  régner  àé 
toutes   parts.   L'attention  à   la  ma- 
jefté  du  trône  imprimera  fur  le  front 
d'un  Roi  un  air  de  maître,  qui,  fans 
autre   Hérault ,  nous   annoncera  la 
préfence  du  Souverain  j  rtiais  ,  en 
même  tems ,  la  confîdération  de  l'é- 
galité naturelle  des  hommes  répan- 
dra fur  toute  fa  perfonne  une  tein- 
ture  d'humanité    qui  animera  nos 
refpecSls  par  la  confiance*  Les  Grands, 
attentifs  à  la  place  qu'ils  occupent 
entre  la  Majefté  fouveraine  &  hs 
conditions  inférieures  ,  compoferont 
leur  air  fur  ce  double  rapport ,  fou- 
rnis au  pied  du  trône ,  &  fe  faifant 
refpeârer  par-tout  ailleurs.  Mais  eh 
çonfidérant  d'autre  part^que ,  dans  le 
corps  politique ,  le  chef  &  les  mem- 
bres font  de  même  nature  ,  ils  ne 
feront  ni   flatteurs  à   la  Cour  ,  ni 
tyrans  dans  les  Provinces;  ils  fou- 
tiendront  par-tout  l'honneur  de  l'hu- 
manité. Enfin  ,  ceux  qu'on  appelle 
peuple  ,   trouveront    auflî    dans  la 
réunion  des  deux  mêmes  idées ,  le 
moyen  de  conferver  le  décorum  qui 


su  K   LE   B  EA  U.         277 

leur  eft  propre  :  ils  prendront  un  air 
humble  &  fournis  par  la  vue  de  leur 
dépendance  j  mais  ,  pour  peu  qu'ils 
veuillent  confidérer  que  ce  qui  eft 
commun  à  tous  les  hommes ,  eft  plus 

Î;rand  que  ce  qui  les  diftingue  dans 
e  monde  ,  ils  relèveront  bientôt 
robfcurité  de  leur  condition  par  la 
noblefTe  de  leurs  fentimens,  La  reli- 

§ion  ,  la  probité  ,  l'honneur ,  font 
es  reflburces  heureufes  qu'ils  au- 
ront toujours  â  la  main  pour  fe 
iTiettre  ,  fans  fortir  de  leur  r^ng  , 
au-deflus  de  leur  fortune. 

Je  conviens  ,  Melïîeurs  ,  de  la 
difficulté  de  réunir  à  tput  moment 
ces  deux  attentions.  Il  y  a  toujours 
l'une  des  deux  qui  mortifie  notre 
ampur-propre  :  l'attention  à  l'ég^Uté 
de  la  nature. humilie  les  Grands  ,  Se 
l'attention  à  l'inégalité,  des  rangs  , 
gêne  les  Petits,  Mais  pendant  que  je 
conviens  de  la  dif^ilté ,  il  fautaulH 
que  vous  conveniez  de  U  néceflîté 
de  les  réunir  enfemble  pour  former 
noore  air  &  nos  fentimens  fur  l'ordre 
établi  dans  le  monde  par  Tautorijé 
jTuprcme  du  Créateur. 
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C'efr  le  principe  inconteftable  dô 
la  troifieme  efpece  de  (fecoram ,  qui 
eft  c^lui  du  rang.  Je  paflè  à  la  qua- 
trième :  c'eft  ce  que  nous  avons  ap- 
pelle le  decotum  de  l'état  ou  de  la 
profeflîon. 

La  Providence  ,  en  ordonnant  les 
diverfes  conditions  àes  hommes  , 
n'a  point  tellement  déterminé  leurs 
rangs  &  leurs  places  ,  qu  elle  n  air 
rien  laifle  à  leut  choix  &  à  leur  in- 
duftrie.  Dans  le  même  ordre  de 
naiilànce  ,  il  y  a  toujours  diffcrens 
portes  entre  lefquels  il  eft  libre  d'op- 
teir-,  fuivantfon  génie,  fon  talent, 
ou  fbn  inclination.  La  Gour,  les  Ar- 
mées, les  Tribunaux  de  la  Juftice^ 
offrent  à  la  Noblefïè  un  nombre  infini 
de  grades  à  choifîr  ou  à  mériter. 
D'ailleurs  ,  nous  n*avons  point  à 
vivre  dans  cette  forte  de  gouver- 
nement, où  il  n'eft  pas  permis  de 
paffer  d'une  trijui  à  une  autre.  Parmi 
nous ,  comme  parmi  les  Romains , 
un  Plébéien  peut ,  fans  violer  les 
loix ,  devenir  Chevalier  ,  Sénateur , 
Conful  ,  tout  ce  qu'il  plaît  à  la  for- 
cuuie*  Combien,  de  nos  jours,  n'avons- 
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tious   point   vu  d'hommes  dbfcurs 
par  leur  naiilànce  ,  qui  ont  fçu  fe 
frayer  un  chemin  aux  plus   hautes 
places  de  la  robe  &  de  Tcpée  !  Sem- 
blables ,  permettez-moi  cette  com- 
paraifon  j  à    certains    vers    induf- 
crieuxj  qui  ,   après  avoir  quelque 
rems  rampé  fur  la  terre  ,  prennent 
peu-à-peu  des  ailes  pour  le  mettre 
au  nombre    des    habitans   de  Tair. 
Ces  métamorphofes.  étonnantes  font 
toujours    une    beauté    dans   l'ordie 
phyiîque  ,    parce  qu  elles   s  y    font 
ton}outs  en  règle.  Et  pourquoi  n'en 
feroiem  -  elles  pas  une  dans  l'ordre 
moral ,  pourvu  qu'elles  ne  s'y  faflènt 
que  par  les  voies  de  l'honneur  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  condamner  un 
ufage  reçu  ,  où  le  public  peut  trou- 
ver fon  intérêt  dans  celui  des  parti- 
culiers. Ne  feroit-ce  pas  même  une 
efpece  de  cruauté  ,  que  d'envier  aux 
conditions  médiocres  cette  xeflburce 
naturelle  contre  le  partage  inégal , 
toujours  trifte,  quoique  néceffaire , 
des  biens  communs  de  la  fociété  ? 
Xa  feule  chdfe  que  nous  croyons 
deyo^  leur  demander^  eemmeaufli 
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en  général  à  tous  ceux  qui  emba 
fenc  dans  le  monde  une  profelf 
volontaire  ,  c  eft  qu'ils  y  obfetvenr^ 
certaines  règles  de  bienféance  :  re- 

fles  de  bienleance  .dans  le  choix  h 
^tat  où  '  Ton  veut  parvenir;  & 
règles  de  bienféance  dans  la  ma- 
nière de  s'y  comporter  quand  m 
y  eft  parvenu.  Motivons  notre  (i^ 
mande  par  des  raifons  fenfîbles. 

Quoi  que  vous  entrepreniez ,  dit 

un  grand  Philofophe  (i)  ,  mefurez- 

vous  d'abord  avec  vos  entreprifes. 

Quidquid  conabcris  j  tejimulj  &  ca 

qudb  paras  y  mctirt.  C'eft  une  règle  de 

fageflTe  que  vous  devez   fuivte  en 

tout ,  mais  principalement  dans  le 

choix  d'un  état.  On  en  tombe  aflèz 

d'accord  dans  la  théorie  ;  car  il  eft 

bien  manifefte  que  l'on  doit  coiîve- 

nir  à  une  place  que  l'on  entreprend 

de  remplir.  Cependant ,  Meflieun, 

j'en   appelle  à  vos   connoiflànces  ; 

malçre    cette   règle  ,   quelle  eft  la 

pratique  la  plus  ordinaire  de  ceux 


(;)  Sifo,  tic  ira  J*  3,C,  j^^ 
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qui  méditent  un  établiilèment  dans 
le  inonde? 

Vous  afpirez  à  une  charge  :  on 
vous  le  permet  i  mais  à  quel  titre  y  ^ 
prétendez-vous?.,.  J'en  ai  la  finance 
toute  prête...,  Ceft  un  mérite  pour 
Tacheter  :  en  eft-ce  un  pour  la  rem- 

Elit  ?...  Mon  père  Ta  polledée  avec 
onneur....  Mais  avez- vous  lieu  d'y  » 
efpérerlemêmefuccès?,...  Pourquoi 

non?  il  m'en  a  obtenu  lafurvivance 

Je  le  veux  j  mais  en  vous  obtenant . 
la  Airyivance    de  fa   cliarge  ,  vous 
a-t-il  aufli  obtenu  la  furvivancef  de 
fon  mérite  &  de^fes  talens  ?....  J'y, 
porterai  du  moins  fon  nom*...  C'eft  < 
un  peu  plus  que  rien.  Mais  quand 
on   fera  comparaifon  du  nom  avec 

lachofe,  que  deviendrez -vous  ? 

J'aurai  toujours  dans  le  monde  ufi , 

rang  honorable Mais ,  comment  r 

honorable ,  fi  vous  n'avez  pas  la  ca^ 
pacitérequifepourle  foutenir?....En 
un  mot  3  la  charge  me  convient....  Je  , 
vous  entends  :  mais  je  vous  demande  . 
fi  vous  convenez  à  la  charge  ?  Voilà 
ce  qu'un  nom  ne  donne  pas  j  &  par_ 
Partie  IL  A  a 
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conféqtie&t  ,  quelle  ÎQ^écence  Sf 
afpirer  fans  autre  mérite  ! 

Indécence ,  néanmoins ,  qui  feroit 
encore  pins  clioqaaûte  ,  fi  vous  nV 
viez  pas  même  un  nom  à  y  ponet} 
je  veux  dire  ,  fi  vous  entrepreiâe» 
de  vous  élever  toifc-d'un-coup  d'un 
état  ohfcfn  à  un  état  trop  biillat 
pCMir  tin  homme  de  votre  oaiflaoee. 

Encore ,  &  en  voulant  patfcr  d'oK 
condition  i  une  autre  ,  Yom  ref- 
peâiev  zSèx  rhonnêteté  publique 
pour  imiter  fa  nature  dans  les  màa- 
morphofes  ,  on  voirs  pardornieroit 
un  eflfbr  modefte,*qtii  nous  ferait 
voir  qite  vot»  ne  vouy  méconnoiflb 
pa4.  PreneTf  garde  ,  s*îl  vous  plaît, 
au  modèle  que  fe  vooy  pfopofe. 
Comment  la  nature  s'y  prend -elle 
ditis  h  transfbrm^oit  de  certains 
reptiles  en  efpece»  volantes  ?  Elle  y 
procède  par  degrés ,  en  les  faifant 
paflfer  par  l'état  de  nymphes  oo  de 
cryfalides  avant  que  de  les  élever 
i  l'ordre  des  papillons.  Si  vous  i»i- 
tier  fon  exemple  ,  vous  acconm- 
ineciez  le  monde  i  vous  voir  aoître 
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•ea-à-pe»,  vous  écendre,  vous  dé- 
relopper  fucœflîvement  ;  naaaces 
imperceptibles  qai  ,  de  votre  ofeif- 
curUé  iiatmeUe,  vous  coadniroient 
au  g^and  f^nt  fans^  bbiTer  les  )tteux 
de  porfenEte.  èèaits  >  que  i^eshVQtnsi 

?[i2eUe  tzpiiikté  dans  l'a  rodm  <£e  hi 
«MPtiine  !  vou&nY  Oftarcliez:  pas  ;  voos  - 
y  volez  ^  vom  paroiflez  ptefqae  eô» 
mc!3cte  tems  aux  deu»  bouts  de  k 
carrière  ;  âc  Toit  eft  ibrpns  de  vom: 
voie  2mhsLvitêe  la  loue  faos)  iK>iiisi)r'. 
sLToif:  Yu    tRMmter.  Nouvetie  iiidé^* 
ceixce   qm  vonst  fiKpreodiioît^'aivBfi-; 
même ,  iî  vom  aviez,  permis:  à  Thoii^ 
nen*  dy  meoicer  avee  voins* 

Mais  enfrn^  vous  j  voiM  parvenu  t 
il  a  eft  plos  tem|  de  reculer*  Quelle^ 
eft  la  cegie  de.kiènféanceqqe  vou&i 
devea  vous  ]p  pdre&mce^  pour  cor-*^* 
rigec  ea>  quelque  Fone  rindécence: 
de  ce  premier  pas  >  Le  même  ï4iik>- 
fopbe  (i)  qite  nous  avons  ci-defTus 
aUcgoé  ,  vous  le  dira  v perfonant  iîk- 
du^  ;  itgania,  ^  Vous  avez  eotrô- 
pm  de  repcâTeùccir  èsax&  le  monde 

— ^— n^Wi       iilil     I  I    p     lin I»      III      ■*■■*< 
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tin  perfonnage  qui  étoit  an-deâra 
de  votre  condition  ^  du  moins  faites 
voir   qu'il   neft   pas   au-deflfbs  de 
votre   capacité  :  ibngez  qu'à    cauie 
de  la  disproportion  de  votre  nai£- 
fance    à  votre    nouveau  rang  ,   le 
public  eft  en  droit  d'exiger  de  vous 
beaucoup   plus  que  d'un  autre.  Un 
fils  ,  qui  entre  de  plain-pied  dans 
la  charge  de  fon  père  ,  peut  ordi- 
nairement fe^cbntenter  de  marcher 
fur  fes  traces  :  on  en  fera  fatisfaic , 
pourvu  qu'il  ne  déshonore  pas  fon 
préc^eileur^  mais  vous ,  qui  n'avez , 
pour  àinfi  dire,  emporté  la  place 
que  par  efcalade  ,  il  faut  que  vous 
KirpaiKez  le  votre ,  pour  ne  point 
paroltre  au-deflbus^  On  vous  de- 
mande plus  d'application  à  vos  de- 
voirs ,  plus  de  fcrupule  dans  l'ob- 
feryation  des  règles ,  plus  d'égards 
pour  tout  le  monde  ,  fur-tout  plus 
de  modeftie  dans  l'exercice  de  l'au- 
torité. Votre  prédéceflêur  j  qui  avoir 
un  nom  ,  pouvoir  quelquefois  ou- 
blier fa  naiflance  fans  la  Eure  oublier^ 
mais  vous  ,   qui  n'avez  point  d'an- 
cctres,  vous  devez.  contmuçUemenc 
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VOUS  fouvenirde  la  vôtre,  afin  qu'on 
ne    s'en  fouvienne   pas  ,  ou  qu'on 
n^   s'en  fouvienne   que  pour  vous 
£aire  grâce  en  faveur  de  la  juftice 
que  vous  vous  rendez  à  vous-même. 
&i  un  mot ,  votre  prcdéceflèur  ,  qui 
éfoic  dans  fon  pofte  naturel ,  pouvoir 
impimcment  porrer  par-tout  l'air  & 
le  ton  de  fa  dSgnité.  Par  une  raifon 
contraire  ,  c'eft  un  air  &  un  ton  qui 
ne    vous    conviennent   que  tfur  le' 
,  théâtre  ^  quand  vous  faites  aâuel- 
lement  vôtre  nouveau  perfonnage. 
Hors  de  là  ^  que  la  politeffe^,  la  mo- 
dération ,  la  modeftie ,  vous  tiennent 
lieu  de  dignité  :  c*eft  le  feul  moyen 
de  réparer  aux  yeux  du  public  la 
mefïeance   qui    paroît   toujours  un 
peu   dans  u|ie  métamorphofe  auffi 
étrange  que  la  votre.  La  Politique 
vous  l'a  permife  :  elle  a  eu  i^^  rai-  = 
fons.  La  Phyfique  vous  en  a  donné 
des  exemples  qui  l^ peuvent  excufer: 
mais  la  Morale  ne  peut  vous  la  par* 
donner  qu'à  une  condition.  Me  per- 
mettrez-vous  de  vous  le  dire  fans 
détour  ?  c'eft.  qu'après  la  métamor- 
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piiofe,  le  papillon  &  fouvîenae  tcMXrJ 

jours  qa'il  a  été  chenille. 

Cette  quatrième  efpece  da   de^\ 
corum ,  ijai  tious  obiiee  d'aïKaoc  plus  • 
qu  elle  dt  de  aotce  choix ,  me  œui* 
lût  encore  de/oxproblemes  de  Mocale 
que  |e  ne.  dois  p^s  oublier..  Rier»  de 
plus  commua  parmi  ks  Ikhahi^s  , 
lur  *  tout,  dans  la  feua^e  ,  que  de 
s'engagier ,  par  inftinâ  ou  par  iofti* 
gation  ,  dans  des  étais  ,  dans  des 
emplois  où  Ion  ne.  porte  ni  les  ta* 
Içns ,  ni  les  autres  quali^s  reqiiiiès 
poui?  y  réuifir,  £r  de4a  »  combîea 
de  fumets  déplacés  dans  tons  l:es  of<- 
dres  dur  Ro))raume  !  Ajoutex  les  acci- 
dens  ordinaires  de  la  nature  ou  de  la 
fortune  y  &  par-* là  encoffe»  conabkit 
de  fujecs ,  qui  »  aj^ès  atHfiir  éfé  pco- 
p^es  à  leur  était  ou  à  leur  emploi,  oni 
ceifê  de  l'être  !     , 

Dans  ces  deux  cas  ^  fi  commnns 
dans  la  vie ,  auell^  eft  la  règle  que 
-/MIS  prefcrit  le  décorum  ?  Ceft  aine 
circonftances^  à  aons  décider.  Pri- 
vons-nous  forcit  de  Tétat  «Q^oet 
nous  ne  convenons.pas  >  ot^de  Te 


SVR  IB  B  EAU.        187 

pîoî  auquel  nous  ne  convenons  plus  ? 
Sbrcons-en  de  bonne  grâce  ,  plutôt 
qtie  de  nous  dcshonoref  par  un  point- 
d?  honneur  mal  entendu  :  prenons  no- 
tre congé  avant  qu'on  nous  le  donne  , 
ou  donnons  librement  notre  dcmif^ 
fiort'avanr  qu'on  nous  fa  denrande. 

Ceft  le  confeif  de  la  décence  y 
qnand  il  eft  permis  de  cftangei  d'état» 
IS^aEis  ,  fi  la  néceffité  nous  r  attache 
par  quelque  lien  indifloluble ,  alors, 
dit  le  pluy  fage  des  Pliilofopliesr  Ro- 
mains (i)^,  nçfxis  n'avony  qtr'un  feuî 
parti  à  prendre^  employons  torts  nos" 
ibîns  5  toutes  nos  attentions ,  toutes 
nos  diligences  ,  pour  faire  en  forte' 
que  fi  nous  ne  poirvons  pas  remplit 
les  fondions  de  notre  état  avec  une 
décence  entière  ,  notis  noxxs  en  ac- 
quittions ,  du  moins ,  fans  indécence , 
ou  avec  ïe  moins  d'indécence  qu'il' 
^flpoffibîe.  Omnis  adhibendaeritcuray 
meditatio  ^  diligentia  ^ut  eafi  non  de- 
corè  ^atquàm  minimàm  indecorèfacers 
poffimns.  11  ne  falloit  pas  nousy  met- 
tre :  mais  nous  y  fommes  ;  les  paroles 
'..-■■■  — ■ — 

(1)  Cic.  De  Offc.  L  1.  c»  31. 
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ftcramentales  foht  dites  j  le  roen 
eft  fait  ;  notre  engagement  eft  fans 
retour.  Je  le  fuppofe.  Faifons-nous 
une  loi  inviolable  d'y  être  contens  , 
&  de  le  paroître  :  d'être  contens  , 
c'eft  une  bienféance  que  Ton  fe  doit 
à  foi-même  par  raifon  j  &  de  le  pa- 
roître ,  c'efl:  un  air  que  Ton  doit  au 
monde  par  honneur. 

Il  femble ,  Meffieurs ,  que  la  ma- 
tière du  décorum  s'étende  à  mefure 
que  nous  avançons  dans  la  carrière. 
Malgré  le  foin  que  j'ai  pris  d'en  ex- 
pliquer toutes  les  elpeces ,  combien  • 
d'omiflions  importantes   me  repro- 
che-t-on   peut-être  à   ce  moment  ; 
de  n'avoir  parlé  ni  des  bienféances 
de  l'âge,  ni  de  celles  du  fang  ou  de 
la  parenté ,  ni  d^  celles  du  commerce 
journalier  de  la  vie  civile  ,  ni  de 
celles  qui  peuvent  naître  d'une  ré- 
putation  établie   de    mérite  ou  de 
vertu  ?  Mais  faudra-t-il  achever  d  c- 
puifer  votre  patience  ,  pour  épuifer 
mon  fujet  ?  Le  décorum  lui-même 
ne  me  le  permettroit  pas  ;  &  ,  après 
en  avoir  pofé  tous  les  principes,  je 
crois  devoir  compter  fui  votre  pénc- 

tratioQ 
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tratîon  pour  toutes  les  confcqiiences 
.  qui  s^n  peuvent  déduire  naturelle- 
ment. 

Une  attention  médiocre  vous  en 
fera  conclure ,  fans  peine  ,  les  bien- 
réances  des  divers  âges  de  la  vie. 
On  les  peut  rapporter  i  celles  du 
r^ng  ,  ou  de  la  naiflance  j  puifqu'en 
èS^t  la  jeunelle  ,  1  âge  mûr  &  U 
yieillefle  peuvent  être  confidérés 
comme  les  trois  ordres  naturels  de 
la  fbciété  humaine.  Vous  en  con- 
clurez fans^  doute  ,  avec  la  mcme 
facilité ,  les  bienféances  du  fang  , 
celles  de  la  parenté ,  ou  de  l'alliance  : 
elles  fe  rangent  d'elles-mêmes  fous 
le  décorum  de  la  nature ,  qui  parle  tou- 
jours a(Tez  haut  dans  tous  les  cœurs 
attentifs.  Les  bienféances  du  com- 
merce journalier  de  la  vie  civile  fe 
réduifent  tout  auflî  facilement  fous 
les  règles  de  l'humanité  commune 
&  du  caraftere  perfonnel  ,  qui  nous 
.  prefcrivent  conjointement  U  ma- 
i^ere  la  plus  convenable  d'en  ac- 
complir les  devoirs.  Vous  avez  dans 
Iç  monde  une  réputation  bien  éta- 
blie par  quelques  talens  rares  ou  paç 
'      Partie  IL  Bb 


jLpo  Essai 

quelques  beaux  traits  de  verra  ;  il 
ne  faut  pas  dégénérer  dé  vous-même  :  ' 
c'eft  une  bienféance  qui  eft  une  fuite 
naturelle  des  principes  que  nous  ve- 
aïons  d'expofer  fur  le  choix  d'un  état 
de  vie  ou  d'une  profeffion. 

Ainfi  9  la  feule  chofe  qui  me  refte 
à  faire  pour  finir ,  c'eft  de  conclure 
en  général ,  que  tous  les  différens 
perfonnages  dont  nous  fommes  revc* 
tus  dans  le  monde ,  foit  pat  Tordre 
de  la  Providence  j  du  par  notre  pro- 
pte  choix  ,  doivent  avoir  chacun 
fon  influence  particulière  dans  nos 
fèntimens  ,  dans  notre  air  ,  dans  nos 
nianieres,  dans  notre  fen^age  même, 
dans  toute  libtre  conduite^  Je  veux 
dire  y  que  la  raifon  y  doit  toujours 

f^aroître  avec  fon  empire  naturel  hr 
es  fens  j  que  le  cataâ:ere  perfonnel 
Y  doit  répandre  fon  tour  &  fon  afci- 
tttde  propre  ;  que  la  condition  y  doit 
étaler  modeftement  les  livrées  qui 
lui  conviennent  ;  que  Tétat  ou  rem- 
ploi y  doit  auflî  porter  fon  enfeigM 
fpécifique  j  en  un  mot,  que  tout  cet 
afïèmblage  d*attentions  difFérenfes 
nous  eft  a(>{blument  néceflaire  pour 
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\  tîoiiiier  au  monde   le  fpedtacle  de 

'{  bienféance  que  nous  devons  à  Diea 

8c    aiix  hommes  ,  fuivant  ces  belles 

f^aroles  d'un  Auteujffacré  (  i  )  >  qui  ren- 
érment  tous  les  principes  de  mon' 
Difcours  :  Omnia  honejiè  ,  &  fecuiî" 
dàm  ordinem  fiant. 


<i)  X  Cor.  14.  4o» 


Bbi/ 


Ijl  £  s  s  A  l 

H. 

SEPTIEME  DISCOURS, 

Sur  les  Ç races. 

XtJL  e  s  s  I  E  U  II  s  y 


S'  I  L  y  eut  |aiîiaîs  un  fujet  qui 
méritât  lattention  d'une  Académie  de 
3elles- Lettres  ,  c'eft  celui  que  je 
me  propofe  aujourd'hui  d'examiner. 
Mon  deflTçin  eft  de  vous  parler  des 
Grâces.  A  ce  nom  feul  combien  d*i-^ 
dées  agréables  fe  réveillent  d'abord 
dans  l'efprit  1  on  fe  repréfente  aufli- 
tôt  des  charmes  ,  àts  attraits  ,,  des 
appas  ,  un  éclat  ,  un  luftre ,  une 
certaine  aménité  ,  ou  »  (î  Ton  me 
permet  ce  terme  ,  une  certaine  ama^ 
bilité  répandue  dans  les  objets  qu'on 
appelle  gracieux.  Il  feroit  i  defirer 
que  ces  idées  fufTentr  auifi  claires 
iji;':çl|[e$   font  agréables  j    ou  ^  du 
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moins  ,  que  nous  trouvaffibns  dans 
les    Auteurs   de  quoi  les   éclaircir« 
Car  ,  on  voit  aflez  du  pxemier  coup- 
ai ce  il  que  ce  n'eft  point-là  une  mia-  . 
-tiere  où  l'on  puifle  efpcrer  de  faire 
d^     nouvelles    découvertes.    On    a 
toujours   parlé  dts  Grâces  dans^le 
monde  j  on  a  toujours  eu  des  ^ux 

four  les  voir  ,  &  un  cœur  pour  en 
tre  touché  :  il  y  a  même  eu  dans 
tous  les  fiecles  des  gens  d'efprit  & 
de    goût  qui   en  ont    curieulement 
recherché    la   nature.    Les   anciens 
Philofophes  ,  les  Poètes  ,  les  Ora- 
teurs ,  les  Peintres  en  faifoient  une 
étude  particulière  :  ceux-ci,  pour 
les  exprimer  dans  leurs  ouvrages  j 
éC  les  Philofophes  ,  pour  en  décou- 
vrir Iqs  attributs  eflentiels  ;  en  quoi 
elles  conviennent  avec  le  Beau  y  Se 
c^r  quoi  elles  en  différent  j  ce  qu  elles 
y  ajoutent ,  &  ce  qu'elles  y  fuppo- 
îent.  Mais  enfin ,  à  quoi  ont  abouti 
tant  de  recherches  ?  Malgré  tant  d'ef* 
forts,  il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient 
pénétré  bien  avant  dans  le  fanâiuaire 
d^s  Grâces.  Avec  tout  i'efprit ,  penc- 
he ,  qu'il  eft  permis  d'avoir ,  ils  ont 
Bb  iij 
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été  réduits  ,  pour  nous  en  doniKt' 
quelque  notion  ,  à  nous  les  reptéfei»- 
fer  fous  des  images  qui  les  envelojv 

{>ent ,  fous  des  aflcgories  qui  ks  voi- 
ent ,  fous  des  fymboles,  fous  des 
emblèmes  qui  les  déguifent:  les  plus 
fcelles  defcriptions  du  monde  pour 
nçm  en  faire  fentir  le  pouvoir  ^  mais 
pas  une  feule  définition  pour  nous 
en  expliquer  la  nature. 

Cependant,  Meflieurs  ,  comme 
||B  ne  trouve  rien  de  meilleur  dans 


les  Modernes  ,   je  commence  par 

la  /ca- 
drante antiquité    nous   a  iailS    des 


vous  expofer  le  tableau  que 


Grâces.  Les  curieux  d'antiques  les 
f  verront  fans  doute  av€c  plaifir  ; 
&  les  plus  i^dilFérens  conviendront 
peut-être ,  que ,  fi  les  Anciens  «  oHt 
fzs  pris  la  peine  de  nous  les  définir, 
du  moins  nous  les  ont-ils  repréfentces 
fous  des  images  qui  ne  les  défigurent 
pas. 

Le  premier  Auteur  qui  ait  ofé  les 
peindre  un  peu  en  grand  3  c*eft  Hé» 
fiode  ,  dans  fa  Théogonie  ,  qui  eft 
wn  pocme  allégorique  fur  la  généa- 
logie des  Dieux.  Après  iyoir  décrit 
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Xa  naiflançe  de  Minerve  ,  qui  ibrtic 
coure  armée  de  la  tête  de  Jupiter  , 
.  il  raconte  celle  des  Grâces  ,  qui  for- 
idrent  de  fon  cœur  fous  des  figures 
plus  humaines.  Il  en  diftingue  trois , 
auxquelles  il  donne  divers  noms  pour 
les  caraûérifer  ,   chacune   par  fon 
agrément  particulier  :  la  première  , 
qu'il  appelle  Aglaïa,  parle  brillant; 
la  féconde  ,  qui  eft  Euphrofyne ,  par 
la.  douceur  ;  la  troifieme  ,  qui  eft 
Thalie  ,  par  la  vivacité  ,  ou ,  félon 
la  propriété  du  mot  grec  ,  par  une 
aménité  femblable  à  celle  d'une  fleur 
nouvellement   éclofe,  Orphée  leur 
accorde   les    mêmes   attributs  dans 
un  bel  Hymne  qu'il  a  fait  à  leur 
honneur.  Les  Sculpteurs  &  les  Pein- 
tres ,  autre  efpece  de  Poètes  ,  mais 
qui  ,  en  ces  tems-li  ,  étoient  aufli 
Philofophes,  y  ajoutèrent  quelques 
nouveaux  traits  que  Sénèquefi},  ëc 
après  lui ,  Natalis  ^Cornes  ,  nous  oot 
confecv^s.  Ils  reprcfentent  les  trois 
Grâces  d'une  taille  £ne  &  délice , 
fe  tenant  toutes  par  la  main ,  tou- 

(i)  Sen.  De  Benef*  /.  !•  r#  j« 
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|ours  riantes  ,  &  toujours  jenneîj 
maïs  en  même  tems  toujours  fagçs 
&  modeftes  ,  fur -tout  décemment 
vêtues ,  fans  autre  ornement  de  tcre 
qu'une  belle  chevelure,  &  fans  autre 
^juftement  qu'une  robe  traînante, 
légère  ,  &  un  peu  diaphane  ,  dont 
une  élégante  fimplicitc  faifoit  toute 
laricheile. 

Tel  étoit  le  tableau  des  Grâces 
que  Socrate  ,  le  plus  ingénieux  des 
anciens  Philofophes ,  ayoit  fait  ex- 

fofer  dans  la  citadelle  d'Athènes ,  a 
entrée  du  temple  de  Minerve.  Ceft- 
H  qifil  envoyoit  fes  difciples  pour 
apprendre  la  bonne  grâce  â  Técolc 
àes  Grâces  mêmes.  Et  en  effet ,  à  la 
vue  de  ces  repréfentations  fymbo- 
liques ,  il  n'y  avoit  qu'à  fe  deman- 
der à  foi-même  ,  pçurquoi  chaque 
chofe  y  ctoit  mife  ,  pour  y  trouver 
toute  la  philofophie  des  agtcmens  ? 
Pourquoi  fait- on  les  Grâces  dune 
taille  fine  &  déliée  ?  c'eft  que  l'a- 
grément confifte  ,  non  pas  dans  la 
grandeur,  ni  même  précifémentdans 
la  régularité  des  traits  ,  mais  dans 
leur  fineflfe  &  leur  dclicateffe.  Pour- 
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quoi  fe  tiennent -elles  par  la  main? 
c  eft  que   les  plus  belles  qualités  , 
fans  union  entr'elles ,  ne  font  pas  un 
tout  qui  puifle  long-tenas  nous  plaire. 
Pourquoi    font- elles  toujours  rian- 
tes ?  c*eft  que  rien  de  plus   çppofc 
aux  grâces ,  qu'un  air  fonibre.  Mais, 
pourquoi  toujours  jeunes  ?  ce  n'eft 
pas  pour  exclure  de  leur  empire  les 
autres  âges  dé  la  vie  humaine  j  c'eft 
pour   nous   montrer  qu'eHes  raj'eu- 
nifleht  tout  par  leur  gaieté  naturelle, 
lî  ne  faut  pas  demander  pourquoi 
on  les  peint  modeftes  ?  on  les  fup- 
pofoit  toutes  vierges  ;  fans  quoi ,  la 
fage  Minerve  les  eût  bientôt  chalTées 
loin  de  fon  temple.  Encore  m'oins , 
faut- il  demander  pourquoi   on  les 
repréfentoit  décemnient  vêtues  ?  le 
dccorum  eft  dm  reflfènce  des  Grâces. 

Mais  après  tout ,  Méflîeurs  ,  ce 
n*eft-là  que  de  la  philofophie  en 
peinture.  Voyons  ,  fi  en  examinant 
les  Grâces  par  la  nouvelle  ihaniere 
<Ie  philofopher ,  nous  ne  pourrons 
point  parvenir  i  des  idées  plus  net- 
tes &  plus  capables  de  nous  éclairer  : 
fauf  à  revenir  à  notre  tableau^  quand 
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il  ne  Te  pc^fence.ra  rien  de  meilieml 

faire. 

D*abord ,  qu'elle  eft  la  propre  fi- 
gnîfication  du  mot  de  Grâce  ?  Ne 
vous  étonnez  pas ,  Meffieius,  fi  j'en- 
tre dans  un  examen  philofopliique 
par  une  difcuflîon  grammaticale  : 
elle  m'a  paru  néceflaire  pour  xn*ei- 
pliquer  fans  équivoque. 

Nous  entendons  ici  par  jr^c^j  non 
pas  précifément  là  beauté  abfolue 
d'un  objet  ,  mais  cette  forte  de 
beautré  fenfible  dont  la  vue  répand 
dans  l'ame  une  impreiGon  de  joie  ou 
de  contentement.  De -là  vient  que 
les  Grecs ,  dont  la  langue  eft  fi  heu- 
reufe  en  expreflîons  propres ,  nom- 
moient  les  Grâces  ,  Charités  ,  nom 
tiré  de  chara  ,  qui  Signifie  joie  ou 
gaieté.  Le  mot  latin  grgtiay  qui  vient 
de  gratum  ,  agréable  ou  déleûable  , 
porte  la  même  idée  d^s  Tefpric.} 
ic  l'on  voit  a0èz  que  notre  mot  de 
^ace  y  qui  en  eft  dérivé ,  o'a  point 
dégénéré  fur  la  route  de  fon  ancienne 
origine.  Parmi  nous  ,  comme  cfaes 
les  Grecs  &  les  Romains  ,  qui  dit 
gracieux  >  dit  une  qualité  (^\  non- 
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iTeulement  plaît  i  refprit  ,•  mais  qui 
'agrée  au  cœur  :  &  c'eft  la  raifbn  pour- 
*'quoi  ,  dans  notre  langue ,  le  mot  de 
grâce  &  celui  d  agrément  ont  tou- 
jours paflB  pour  fynonymes. 

La  queftion  eft  maintenant  de  f^a- 
voir  quelle  eft  la  nature  des  grâces 
de  la  part  des  objets  qu*on  appelle 
gracieux  ? 

Prenez-y  garde.  Nous  difons  de 
la  part  des  objets  j  car  nous  ne  par- 
lons ni  de  ces  grâces  imaginaires  , 
que  chacun  prête  à  qui  bon  lui  fem- 
bie  ,  félon  qu'il  en  eft  afFefté  ;  ni  de* 
CCS  grâces  de  pur  caprice ,  dont  la 
mode  fait  aujoutd'Iiui  un  agrément 
néceffaire ,  pour  en  faire  demain  un 
.dcfagrément  infupponable.  Nous  ne 
parlons  que  des  grâces  réelles  ,  qui 
font  du  goût  général  |^e  la  nature. 

Mais  avant  que  de  répondre  à  la 
queftion  propofée ,  nous  avons  en- 
core quelques  autres  équivoques  i 
éclaircir.  Nous  exprimons  ,  par  le 
mot  de  grâces ,  les  agrémens  du  corps  . 
&ceux  de  Tefprif  ;  &  ,  quoique  ce^ 
<leux,  fubftances  n'aient  rien  de  com- 
mun ^  nous  ne  killbns  pas  de  nous 


fervir  des  mêmes  termes  en  patlant 
des  qualités  gracieufesderune&  de 
l'autre.  Nous  transférons  à  tout  mo- 
ment celles  du  corps  à  refprit^d: 
celles  de  refprit  au  corps.  Nous  ne 
pouvons  preique  jamais  nous  en 
expliquer  que  par  des  métaphores 
trompeufes,  faute  d'expreflîons  pro- 
pres pour  les  bien  diftinguer.  Ceft 
uA  inconvénient  du  langage,  qnieft 
inévitable  j  mais  nous  en  avertiflbns , 
pour  prévenir  les  erreurs  qui  en  pour- 
roient  naître  ,  fi  Ion  négligeoit  d'y 
faire  attention. 

Après  cet  averciflement,  je  crois, 
Meffieurs ,  pouvoir  déformais  parlet 
des  grâces  comme  le  vulgaire  ,  en 
comptant  que  vous  m'écouterez  en 
Philofbphes. 

Pour  y  procéder  avec  ordre  ,  nous 
examinerons  : 

i*.  La  nature  des  grâces  du  corps, 
qui  font  les  premières  dont  Téclat 
fenfihle  nous  ait  touchés. 

1^.  La  nature  des  grâces  de  Tef- 
prit ,  que  nous  n'avons  connues  que 
long-tems  après,  mais  avec  un  plaifir 
de  raifon  beaucoup  plus  fatisfaifant. 
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Permettez-moi  de  vous  demander, 
au  notn  des  Grâces  dont  je  vais  avoir   • 
rhonnèur  de  vous  entretenir  ,  une' 
arrerition  gracieufe. 

Pkemixre  Partie, 

Des  Grâces  du  corps. 

Quand  ,  recueillis  dans  nous-mê-» 
mes  ,  nous  méditons  en  Philofophes 
fur  la  ftrué^ure  de  l'Univers  ,  nous 
n'y  appercevons  que  de  la  matière 
diverfement  figurée  j  ici  folidç  ,  U 
fluide  ,  rangée  dans  un  bel  ordre  , 
mue  avec  règle  pour  produire  des 
millions  dy)hénomenes  périodiques, 
dont  le  cours  eft  toujours  le  même , 
quoique    toujours   varié   à    Tinfinî, 
Nous    ne  concevons  alors  dans   le 
monde   que  des  beautés  puremenç 
intelligibles  y  ou   qui  ne  font  que 
-  pour  l'efprit  pur.  Je  fors  de  la  mé- 
ditation ,  &  j  ouvre  les  yeux  en  plein 
foleil.    Auflî-tôt    j'apperçois    mille 
beautés  d'un  autre  genre  \  des  beau« 
ces  fenfîbles,  dont  le  Créateur  a  orné 
les  premières  pour  nou;  dpmiçc  un 
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fpedacle  non-feulement  admîrafcfe , 
mais  agréable ,  brillant,  doux  ,  riant, 
plein  d'aménité  :  c  eft  ce  que  2um 
appelions  les  grâces  du  coips. 

Leur  exiftence  eft  auffi  vifible  (pe 
la  lumière  &  les  couleurs  qui  nous 
les  manifeftent.  Nous  les  vo/oas 
diftribuées  avec  profufion  dans  tous 
les  geiires  de  corps  qui  çompofefff 
les  différens  règnes  du  monde  maté- 
riel y  dans  les  corps  inanimés ,  daizs 
ceux  qui  ont  une  efpece'de  vie, 
dans  ceux  qui  ont  une  efpeced'ame,* 
&  principalement  dans  Thomme, 
^ui,  ayant  une  ame  toute  fpirituelle, 
rait  un  règne  à  part  plus,  gracieux 
que  tous  les  autres.  CeA  la  grada- 
tion que  r Auteur  de  la  nature  a  ol>- 
fervée  dans  la  diftribution  de§  grâces 
dû  corps.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  ,  que  de  fuivre.  le  même  ordre 
en  les  examinant.  Mais ,  pour  donner 
quelques  bornes  à  une  matière  qui 
n  en  a  point  ;  nous  nous  contenco' 
tons  d*un  petit  nombre  d'exemples 
de  chaque  efpjece. 

Parmi  les  corps  inanimés ,  celai 
qui  s'otfre  à  la  vue  le  plus  agréa- 


nr  ^c'eft  Tare -en- ciel.  Pour- 
n*a-t-il    qu'à   paroître  ,    pour 
er   cani:  de  fpedtateurs  ?  Se  par 
cKarme  nous  applique-c-il  à  le 
Icrer  ?  Ce  n  eft  pas  feulement 
élégance  de  fa  figure  circulaire  j 
vu  des. arc-en-ciels  tout  blancs j 
îii    a  vu  d  entièrement  rouges  , 
Dnc  paru  plus  rares  qu'agréables, 
n'eft  pas  noij^-plus  précifément 
la  mukitude  de  fes  couIeursj.il 
des  pierres  figurées  qui  en  ont 
antage  ,    6c  qui   nous    plaifenc 
ins.  Ce  n'eft  pas  encore  pai:^  le 
jcvd    nombre    aarcs   diveriemeilt 
k>rés  que  Ion  y  diftingue )  fi  oa 
»  diilinguoit  trop  ,  je  veux  dire  , 
leuf  féparation  ecoic  trop  brufque , 
uis   couleurs  feroient  trop   tran^ 
lantes  ,    comme  s'expriment   les 
eintresj  Se,  par  conféquent>  elle* 
iviferoient  trop  le  coup-d'œil  pous 
ontenter  pleinement  la   vue.    En 
[uoi  donc  enfin  ferons -nous  confiftec 
e  véritable  agrément  de  l'arc-en-^ 
:iel  ?   Nous   venons  de  rinfinuer* 
Nous  voyons  tous  les  arcs  diverfe^* 
ment  colorés  ,  qui  le  çompofent  ^ 
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réunis   par  des  nuances  délicares; 
qui  Joignent  leurs  couleufc  fans  les 
confondre  ,   &   qui  les  diftinguenr 
fans  les  féparer  j   qui  leur  reffem- 
blent  aflèz  pour  faire  avec  elles  un 
coup-d'œil  nmple  ,  &  qui  en  font 
aflez  différentes  pour  faire  un  coup- 
d'œil  varié  ;  en  un  mot ,  des  nuances 
qui  leur   donnent   cette  unité  gra- 
cieufe  dans  laquelle  nous  avons  dit 
ailleurs  que  réfide  la  forme  eflèn- 
tielle  du  Beau.  Oui,  Meffieurs,  |*en 
appelle  à  tous   les  obfervateurs  at- 
tentifs de  Tarc-en-ciel  ;  voilà  le  vrai 
principe  de  fori  agrément.  La  vraie 
eaufe  du  plaifîr  que  nous  prenons  i 
le  contempler,  l'unité  du  Ipeûacle, 
malgré  la  diverfité  de  la  décoration. 
Et  voilà  fans  doute  ce  que  vouloîent 
dire'  les  anciens   Peintres  ,  quand 
ils    repréfentoient   les  trois  Grâces 
comme  trois  fœurs  inféparables ,  qui 
fe  tiennent  toujours  par  la  main. 
'    C'en  èft  iaflez  fur  la  nature  des 
igréttîens    dont  les  corps  inanimes 
font  capables  :*ils  ne  peuvent  plaire 
qu  a  Pœil ,  fans  nous  intérefler  au- 
rretti^nt.  Montçns  à  un  autre  genre 

de 
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de  grâces  plus  nobles  :  à  celles  des 
corps  ,  qui  ,  ayant  une  efpece  de 
yie  ,  nous  doivent  naturellement 
piquer  davantage.  Les  fleurs  nous 
lerviront  d'exemple  :  elles  nous  ot- 
frent  une  idée  de  grâces  beaucoup 
plus  riante^  &  ,  ce  que  nous  cber^- 
çhons  principalement ,  une  idc^  plus 
diftinûe.  C'eft  la  première  obfer- 
vacion  que  nous  ^  allons  faire. 

Un  arbre  nous  paroit  beau ,  quand 
il  s'élève  ^ur  fa  tige  bien  à  plomb  j 
quand  fes. branches  montent  en  l'air 
-dans  un  ordre  fymmétrique.  Mais 
quand  eft-ce  qu'il  commence  à  nous 
paroitre  gracieux  ?  Il  Te  couvre  de 
fleurs  :  c'eft  le  moment  de  la  naif- 
fance  des  grâces.  Nous  aimons  a 
regarder  la  verdure  d'une  prairie  j 
mais  fî  vous  en  féparez  l'émail  des 
fleurs  ,  nos  regards  n'y  feront  pas  - 
un  long  féjour.  Je  vois  un  parterre, 
dont  les  compartimens  font  tracés 
avec  art ,  les  bordures  élégantes  , 
le  champ  bien  ordonné  :  ce  n'eft  en- 
core-là que  le  deflein  d'un  tableau 
qui  attend  le  coloris.  Je -yois  des 
boutons  qui  fe  foroient  de  toutes 
Partie  IL  Ce 
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parts  ;  ce  n'eft  encore  là  qu'une  e/pt 
rance  d*agrémens.  La  belle  faîfoa 
vient ,  qui  les  fait  cclore  :  voila  les 
grâces  qui  s'ëpanouifient  avec  les 
fleurs.  Confîdcrez-les  de  loin  :  quelle 
gaieté  dans  le  premier  coup-d*«ilî 
Approchez-en  pour  les  ofaferver  de 

frè*  :  rœillet ,  la  rofe,  la  tulipe, 
anémone  j  quel  poli  ,  quel  luftre 
dans  leur  furtace  !  quelle  fineflè  dans 
la  découpure  des  bords  !  quelle  |uf- 
tefle  dans  la  forme  des  calices  !  quelle 
variété  danis  leurs  couleurs ,  dans  les 
teintes  Se  demi-teintes  qui  en  com- 
pofent  la  peinture  !  fur-tout ,  opelle 
unité  dans  le  total  qui  en,  reluire  î 
car  ,  c'eft  un  principe  où  il  en  feot 
toujours  revenir  en  matière  de  I)eatt- 
té.  Mais  il  y  a  dans  les  âeurs  un 
autre  point  ïjlai  nie  paroît  encore  plus 
touchant. 

C'eft  un  certain  air  de  vie  que 
nous  y  appercev<Mîs.  11  femble  qu'el- 
les refpirent^  &  il  y  a  même  de 
grands  Philofophes'qui  en  font  per- 
fuâdés.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  ma- 
nifefte  qu'elles  ont  un  air  de  vie  kth 
dblé  :  ce  qui  four  donne  for  les  corps 
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inanimés  les  plus  gracieux  ,  la  mê- 
me fupériorite  d'agrémens  que  nous 
découvrons  dans  une  fleur  véritable 
fur  une  fleur  peinte.  On  s'étonne 
quelquefois  de  voir  àes  curieux  qui 
conçoivent  pour  les  fleurs  liné  ef- 
pece  de  paflïon,  ou  plutôt ,  une  paf- 
fion  déclarée  ,  puifqu'iis  fe  donnent 
à  eux-mêmes  le  nom  d  amateurs  par 
excellence.  Je  ne  m'en  étonne  pref- 
que  plus.  Les  fleurs  ont  des  grâces 
vivantes  ,  qui  non-feulement  char- 
ment les  yaux  ,  mais  qui  touchent 
le  c<eur  en  quelque  forte.  Nous  en 
fommes  fi  natutellenient  touchés  , 
que  les  Orateurs  &:  les  Poètes  y 
y  ont  emprunter^  pour  nous  plaire  , 
leurs  plus  belles  métaphores  :  la 
fleur  de  l'âge  ^  iin  teint  fleuri  ,  un 
ftyle  >fleuri  ,  un  état  floriffant.  On 
diroit.,  à  les  entendre  ,  qu'en  fait 
d'agrémens  ,  il  n'y  a  rien  dans  la 
nature  au-deffiis  des  fleurs.  Us  me 
permettront  d'en  douter. 

Le  fouverain  Père  des  grâces  ne 
s'eft  point  épuifé  à  orner  nos  par-» 
terres  :  il  en  a  réfetvé  de  plus  fra^ 
pdiues  au  genre  de  corps  qui  ont  une 
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efpece  d'ame  &  de  fentiment.  Cbm' 
bien  voyons -nous  d'animaux  qoi 
iiaiflent  vêtus  avec  une  magnificence 
que  tout  notre  luxe  ne  fçauroit  éga- 
ler ?  combien  ,  qui  ajoutent  à  l'clc- 
gance  de  leur  figure  &  à- la  beauté  de 
leurs  couleurs  ,  d'autres  agrcmens 
plus  vifs  que  ceux  des  fleurs  les  pJfli 
brillantes  ?  Je  ne  palTerai  pas  juf- 

3u'aux  indes  pour  vous  en  amener 
es  exemples  :  des  léopards ,  des 
tigres  ,  des  ferpens  couverts  de  mille 
richefles,  La  frayeur  du  fpedacle 
pourroit  vous  empêcher  d'en  recoa- 
noître  toutes  les  grâces.  Nos  oifeaux 
les  plus  communs  de  l'Europe  me 
fourniront  une  preuve  plus  agréable 
de  ma  propofition  :  faifons-en  le  pa- 
rallèle avec  \qs  fleurs,  Ceft  un  combat 
de  grâces  que  je  vais  ,  Meflieurs, 
vous  repréfenter  entre  deux  gr;înds 
empires  j  entre  le  règne  végétal  &  le 
règne  animal  :  ou  ,  s*il  m'eft  permis 
de  parler  poétiquement  dansune  ma- 
tière qui  eft  d'elle-même  aflez  poé- 
tique, entre  l'empire  de  Flore  &  ce- 
lui des  hâbitans  de  l'air. 
L^s  fleurs  nous  vantent ,  avec  rai* 
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£on  ,  le  brillant ,  la  douceur ,  la  vi- 
-Vacité  de  leur  teint.  Mai^ ,-  pour  en 
t)ublièr  tout  l'éclat  ,  nous  n'avons 
qui  confidérer  le  plumage  du  paon  j 
le  ciel  a-t-il  plus  d'étoiles  ,  ou  le 
|)rintems  plus  de  fleurs  ?  fa  queue, 
toute  feule ,  eft  lin  parterre  complet. 
Nos  plus  belles  fleurs  n'ont  que  desT 
couleurs  fixes  ,  Se  chacune  la  fienne 
pjopre    invariablement.    Jettez    les 
yeux  furie  cou  d'un  pigeon  qui  fe  pa- 
vane au  foleil  :  vous  y  en  verrez  tour- 
à-tour  une  infinité.  C'eft  un  fatîn  na- 
turel qui  change  de  luftre  â  tous  les 
^divers  afpeds  de  la  lumière  :  on  y 
voit  les  couleurs  lesplus  gaies  deve- 
nir tout-à-coup  des  nuances  ,  &  les 
nuances    les   plus   fombres  devenir 
des    couleurs  ,   felôn    les    difFérens 
points  de  vue  où  il  lui  plaît  de  fé 
montrer.'  Les  fleurs  ,  attachées  à  la 
terre  par  dès  liens  qu'elles  ne  peu- 
vent rompre  ,  n*ont  cju'une  vie  fani 
ame   &  fans  mouvement  :  elles  né' 
peuvent  relever  leurs  grâces  par  une 
allure  convenable.  Regardez ,  au  con- 
traire ,  le  roî  d'une  bafle-cour  :  cette 
crête  enluminée  qui  s'deve  en  forme 
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de  couronne  ,  cet  air  de  tête ,  cette 
marche  ,  ce  port  :  chaque  pas  voa« 
^  préfente  un  fpedacle  de  grâces  nou* 
yelles.  Enfin  ,  ce  qui  eft  peut-être 
le  plus  à  remarquer  y  les  âeurs  font 
aveugles  :  elles  reçoivent  nos  re- 
gards fans  nous  les  rendre.  Voulez- 
vous  affifter  à  un  fpe<Stacle  qui  vous 
donne  des  fpe(3:ateurs  ?  obfervez 
des  ôifeaux  dans  une  volière  ,  oa 
feulenient  un  cygne  qui  nage  fur  les 
eaux  :  voyez  comme  il  avance  gra- 
vement ;  la  tête  levée  ,  regardant 
tout  autour  de  lui  avçc  complai- 
fance.  Ne  diroit-on  pas  qu'il  eft  feu- 
iîble  à  l'honneur  de  vos  regards  ,  & 
que ,  par  reconnoiflfance ,  il  s*ctudiei 
les  mériter  ?  Nous  avons  ci-deflîis 
relevé  l'éclat  des  fleurs  par  cet  air 
de  vie  qu'elles  refpirent  j  mais  ob 
m'avouera  que  le  fang.&  les  efprits 
ont  toute  une  autre  rorce  pour  ani- 
-mer  les  beautés  du  règne  animal  : 
que  la  faculté  de  fe  mouvoir  eux- 
mêmes  ,  accordée  par  la  nature  aux 
fujets  de  cet  empira  ,  «ajoute  oa 
.nouveau  luftre  â  tou^  les  antrei 
;agrémens  qu'ils  en  ont  iieçus  y  t9 


«h  mot  9  que  les  grâces  qui  ont  pouf 
principe  une  efpece  d  ame  &  de  fen-' 
eiment ,  nous  en  doivent  paroîrre 
incomparablement  plus  graeieufes  : 
daurant  plus  graeieufes  ,  que  Tame 
qu'elles  nous  annoncent  eft  plus 
parfaite.   Ceft   ce    qui   me  refte   i 

{)rouver  en  parlant   des    grâces  de 
'homm^gj 

Or,  ]ireffieurs,  fans  flatter  notre 
efpece,  n  eft-il  pas  vifible ,  par  la  feule 
firuâure  extérieure  du  corps  humain  , 
que  la  fageffe  du  Créateur  s  eft  pro* 
pofée  de  conftruire  un  palais  digne 
d'une  ame  raifonnable  ?  Je  ne  dis  pas 
*  feulement  par  la  majeftc  de  fes  traits  ; 
je  dis  par  la  multitude  &  par  la  na- 
ture des  grâces  qu'il  y  a  répandues , 
dans  fon  vifage  ,  dans  fon  port ,  dans 
les  manières.  Il  y  en  a  un  (i  grand 
nombre ,  qu'il  faudra  nous  contenter 
d'en  indiquer  les  principales. 

Premièrement ,  fon  vifage  feul  ne 
paroit-il  pas  formé  pour  être  le  fiége 
de  toutes  les  grâces  ?  La  férénité 
de  fon  front ,  qui  vous  annonce  un 
^bord  facile  :  la  douceur  de  fes  yeux  > 
qui  vous  pr#met  un  accueil  &vo^ 
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rable  :  un  entre-œil  vivant,  quis'c- 
panouit  à  votre  préfence  :  le  fouris 
de  fa  bouche  ,   qui  prévient  la  pa- 
role   pour   vous    aflfurer    du  plailîc  ' 
qu'il  a  de  vous  voir  :  le  tout  enferme 
fous  une  enveloppe  fubtile  &  tranl- 
parente  ,  qui  vous  découvre ,  com- 
me au  travers  d'une  gaze  fine  ,  tous 
ks  fentimens  de  fon  ame.  Nous  nj 
voyons  pas  ,  il  eft  vrai  ,  aucant  de 
couleurs  qire  dans  nos  parterres  ^  oa 
fur  le  plumage  de  certains  oifeaui  : 
du  blanc  &  du  rouge  parfemés  avec 
art,  en  font  tout  le  coloris.  Laraifon 
en  eft  toute  naturelle.  Des  couleurs 
trop  multipliées  en  auroient  banni 
des  grâces  beaucoup  plus  eftimables. 
il  falloir,  fi  j'ofe ainfi  dire,  une  toile 
rafe  ,  ou  légèrement  colorée ,  ppur 
recevoir  à  tout  moment  de  nouvelles 
teintes  ,  félon  les  ,circonftances ,  & 
pour  en  rendre  les  expreflîons  plus 
touchantes. 

Son  port  n'eft  pas  fufceptible  û'un 
û  grand  nombre  d'agrémens  que  fon 
vifage»  Combirn.  pourtant  ne  peut-il 
point  en  avoir ,  quand  on  veut  fe  ren- 
dre attentif  à  profiter  des  dons  de  là 

nature? 
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liar  ,  que  demande  un  port 
?    un    maintien  droit  fan$ 
n  ,  une  attitude  aifée  ,  une 
ce    gaie  &  modefte  ,  une 
e   ferme  fans  pefanteur  ,  & 
ans  '  précipitation  ,  une  cer- 
xibilité  d*ôrganes  pour  pren- 
Lement  tous  les  airsconvena- 
a  égards  que  l'on  doit  à  la  fo- 
vile.  Or,  c*eft  à  quoi  le  corpi 
>mtne  a  dès  fon  enfance  une   " 
tion  fi  naturelle ,  que  ,  pour 
rmer  l'habitude ,  il  n'a  befoin 
'une -attention  allez  médiocre  i 
^u  qu'elle  foit  un  peu  foiitenue. 
.  troifieme  efpece  de  grâces  ex- 
aces )  eft  celle  des  manières.  Il 
i  proprenrent  que  l'homme  qui 
bit  capable.  On  a  beau  dreue^ 
inimaux  les  plus  dociles  :  on  peut 
1  leur  donner  quelques  airs  ou 
jlques    allures    aflez   agréables  \ 
i»  parce  qu'ils  n'ont  que  des  ef- 
,ts-corps  ,  comme   difoit  l'ingé- 
5UX  la  Fontaine  ,  on   a|)perçoit 
ujour^  dans  leurs  mouvemens  les 
us  réguliers,  je  ne  fçais  quoi  de 
)urd  ,  qui  fent  trop  la  bête  pour 
Vanïiîl  Dd 
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mériter  Iç  nom  de  manières.  Que  .1 
faut- il  pour  en  avoir  ?  Gonfidérons 
un  honnête-homme  qui  veut  plaire 
dans  le  monde  :  nous  verrons  dans 
tout  fon  extérieur  *un  compofé  bien 
aflbrti   des  mouvem  ens  de  la  tcte, 
des  yeux ,  des  bras ,  des  mains ,  fou- 
tenus  par  des  attentions  vifibles  i 
vous  témoigner  fon  eftime ,  &  à  mé- 
riter k  vôtre.  C'eft  proprement  ce 
qu'on  appelle  avoir  dts   manières: 
elles  fuppofent  une  ame  intelligente 
qui  fait  régler  avec  bienféance  tons 
Jes  mouvem  ens  du  corps  qu  elle  ani- 
me. Vous  favez ,  MeiSeurs ,  les  agré* 
mens  qu'elles  répandeht  dans  la  (ch 
ciété.  C'eft  une  efpece  d'éloquence 
du  corps ,  qui  fait  plus  de  la  moitié 
du  don  de  plaire  6ç  de  gagner  le» 
cœurs  reliés  forment  dans  le  monde 
cette  aimable  qualité  que  nous  ap- 
pelions politeflè  :  elles  peuvent  rem- 
placer la  plupart  des  défauts  dbrpo»' 
reh.  Que  dis-je  ?  elles  peuvent  mi* 
me  ,  jufqu'i  un  certain  point ,  fup- 
pléer  à  ceux  de  l'èfprit.  Combiea 
d'exemples  en  pourroit-on  citer  à  U 
Coui:  &  4  la  Ville  î  çombiep  <jui 
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la  réputation  de  gens  d  ef- 
,iirs  manières  gracieufes  ! 
ae  dira  peut-être  :  combien 
i  n'ont  aucun  de  ces  agré- 
a  corps  dont  je  viens  de  par- 
*il  y  en  a  même  qui  paroiuent 
aucune  aptitude  pour  les 
ir  \  Je  içais  qu'il  y  a  des  hom- 
ai  y  par  leur  figure  extérieure  , 
eut  nés  en  dépit  des  Grâces, 
doivent-ils  faire  pour  les  ap- 
:  >  Leur  dirai- je  comme  Platon 
locrate  :  Âlless  facrifier  aux  Gra- 
avant  que  de  vous  montrer  au 
de?  Le  compliment  ne  feroit 
fort  gracieux.  Je  le|ir  dirai  donc 
l  y  a  un  remède  plus  sûr  contre 
défagrémens  extérieurs  :  c'eft  de 
iplacet  les  grâces  du  corps  par 
\es  de  refprit.  Mais  pour  appli- 
.er  le  remède ,  il  en  faut  connoitre 

nature.  Entrons  dans  cette  nou- 
ille carrière  des  grâces. 


Ddi> 


5x6f  Essai 

SecondePartiç,     Ij 

l^es  Craççs  de  Vcfprit. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  pi*-4 
iroître  dans  leurs  difcours  une  ma- 
nière de  penfer  ,  un  fentimenc ,  um 
XÇi\\X  d'expreiïion  (î  agréable  ,  ga^ 
nous  ne  pouvons  ks  entendre  (ans 
être  touchés  dç  leurs  paroles  :  c'eft 
en  général  ce  ^ue  nous  appelions 
GracetS  de  Cefprit  i  des  beautés  j  oti 
plutôt  des  agrémens  du  difcours  ^ 
qui  non-feulement  nous  plaifent  pat 
le  {^ns  des  parçles  ,  mais  qui  nous 
fonr  plaifir  par  le  tour  qui  les  acT 
compagne.  La  copverfation  des  hou* 
îiètes  gens  du  monde ,  fur- tout  quand 
ils  ont  fçu  joindre  un  peu  de  culture 
à  un  bon  fond  de  génie  naturel  * 
nou^  en  fournit  des  exemples  de 
toutes  les  fortes.  Ce  n'eft  pourtant 
pas  dans  ces  entretiens  libres ,  que 
pous  allons  confidérer  les  grâces  de 
Tefprit;  car,  outre  qu'elles  ne  doi- 
vent s'y  montrer  ,  pour  ainfi  dire , 
^^^  dans  leur  négligé ,  o»  le?  y  vgn 
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fardinairement  fi  mêlées  avec  ragré- 
fcnent  des  manières  ,  qu'il  eft  très-* 
^difficile  de  les  en  bien  diftingifer.  Il 
faut ,  pour  son  former  des  idées 
nioins  confufes ,  les  envifager  toutes 
/eules  dans  ces  difcours  fuivis  & 
préparés  ,  où  il  leur  eft  permis  de 
paro^fre  dans  tout  leur  éclat  j  jd 
veux  dire  ,  dans  les  difcours  qu^on 
appelle  ouvrages  d'efprit.  • 

Ceft  donc -là,  Meflîéurs  ,  que 
nous  croyons  devoir  confidérer  leS 
grâces  dont  je  parle  ,  pour  un  dé- 
couvrir le  véritable  caraftere.  Mais 
comme  je  n'ignore  pas  que  je  n'ai 
acquis  dans  la  République  des  Let- 
tres aucun  droit  de  prononcer  fur 
une  matière  fi  délicate,  j'aurai  foin 
de  ne  rien  avancer  que  fur  la  foi  des 
plus  grands  Maîtres  du  bon  goût , 
anciens  &  modernes. 

Jamais  leur  concert  né  fut  fi  una- 
nime, lis  ont  tous  d'abord  pofé  pour 
principe  ,  qu'un  ouvrage  d'efprit  ne 

{>eut  plaire  fans  les  Grâces.  Héfiode 
es  donné  pour  compagnes  à  toutes 
les  Mufes  :  Théocrite   les  invoque^ 
pour  lui  dider  {es  vers  :  Cicéroa 

Ddiij 
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veut  que  fon  Orateur  en  orne  fox 
éloquence.  Et  à  plus  fone  raifon,U 
Poètes  les  doivent-ils  regarder  com-l 
me  eflentîelles  à  leur  art.  Ceft,  iia 
Horace  ^  une  loi  indifpenfable  dans  la  ! 
poéfîe  : 

Jfon  fat  a  efi  pulckra  tfft  poimata  :  fulcia 

funeo. 
•  _ 

Vous  avez  fait  un  poëmej)lein  de 
Ibeautés  :  ce  n'eft  poim  afiez  poai  | 
plaire;  il  faut  que  ces  beautés  foient 
touchantes  Se  gracieufes  :  dulciafunto. 
Notre  Horace  François  donne  à  nos 
Poètes  la  même  leçon  dans  fon  An 
Poétique  : 

De  figures  (ans  nombre  éffLjti  touc 

ouvrage  : 
Que  tout  préfente  aux  yeux  one  riance 

image  i 
Saûs  tous  ces  ornement  le  vers  tombe  e» 

langueur , 
laPoéfie  eft  morte,  ou  rampe  fans  Tiguesr. 

La  néceffité  des  grâces  dans  un 
ouvrage  d'efprit  ,  eft  donc  incon- 
feftable,  U  faudra  un  peu  plus  d'at« 


Ition   3    pour  découvrir   en    quoi 
es  confiftent  y  quelles  en  ibnt  les 
urces   naturelles  \  Se  enfin  quelles 
at   les  matières  y  ou  les^  fciences  , 
li  en  font  fufceptibies.,Trois  quef* 
>u$  importantes  que  nom  allons  tâ^ 
ler  dé    réfoudre  ,  ou  du  inoins  de 
s  mettre  en  état  d'être  réfolues  par 
es  efprits  attentifs, 
Poat  décidier  la  première ,  je  vous 
rie  y  Mei&euifS  ,  de  voas,  çappeller 
t  tableau  des  Grâces,  Il  y  en  ^  tr-ois, 
ont  les  noms  fymboliq!Lles%niiien;r 
»xUlatit  y  douceur  >  vivacité  :  qui  fe 
îennent  toutes  par  la  mainj  ton- 
ours  liantes  >  jeune$  ôc  vierges  : 
lécemmenc  vêtues  ^  iimpl^ment  , 
mais  avec  élégance  ;  en  robe  traî^ 
laiite  y  légère»  &  d'unç  étotfe  un  peu 
diaphane. 

C'eft  une  éntgtpe  que  nous  avons 
àéja  expliquée  en  général.  Il  eft  ici 
queftion  d'en  appliquer  tous  les  fym- 
boles  aux  ouvrages  d'efprit  en  parti- 
culier. Pourquoi  tfois  Grâces  ?  pour 
nous  apprendre  que  ,  dans  un  dif- 
cours ,  un  feul  i^rément  ne  fuifit  pas 
pour  foutenir  Icng-cems  notre  attet%« 

Va  iv 
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Ûon.  Le  brillant  tout  feul  fadgc^  % 
la  douceur  toute  feule  affadie  :  la 
vivacité  toute  feule  étourdit.  Les 
trois  Grâces  doivent  donc  fe  tenir 
par  la  main  dans  une  compofitioa  ; 
c*eft-à-dire  ,  que  le  brillant  doit  ctre 
doux  ,  la  douceuf  vive ,  &  la  viva- 
cité douce  &  liimineufe  :  elles  font 
toujours  riantes  ,  parce  que  c  eft  la 
gaieté  de  Tefprit  qui  leur  donne  !a 
naiffance  :  toujours  Jeunes ,  car  elles 
font  de  la  nature  de  Tame  ,  que 
Tâge  ne  ride  pas  :  toujours  vierges, 
autrement  ce  ne  feroient  plus  des 
Grâces  d  efprit,  mais  des  couttifanncs 
indignes  de  nos  regards  :  elles  font 
décemment  vêtues  ;  car  comment  la 
plus  belle  penfée  y  ou  le  plus  beaa 
lentiment ,  pourroient-ils  nous  plai- 
re,  fi  les  paroles ,  q^i  en  font  corn-- 
me  les  vêtemens  ,  n  y  convenoient 
pas  ?  Mais\  du  refte  ,  elles  ne  deman- 
dent pas  beaucoup  d'apprêts  :  la 
propriété  des  termes ,  avec  un  peu 
d'élégance ,  en  doit  faire  toute  la 
parure.  Par  la  même  raifen,  elles 
marchent  en  robe  traînante  ;  parce 
qu  un  peu  de  négligence  ne  fifcd  pas 


mal  aux  Grâces  /  dont  le  principal 
foin  doit  être  d'imiter  la  nature  : 
on  ajoute  enfin ,  que  leur  robe  eft 
légère  &  d'une  étoffe  un  peu  dia- 
phane. Pouvoit-on  nous  apprendre 
plus  ingénieufement  deux  grandes 
règles  de  Tart  oratoire?  La  première  , 
que  y  fi  un  difcours  doit  avoir  des 
ornemens ,  il  ne  faut  pas  qu'il  en  foit 
trop  chargé  j  la  féconde  ,  que ,  s'il 
.  peut  fouffrir  queli|ues  obfcurités  5 
il  faut  que  la  penfée  de  l'Auteur  fe 
découvre  fans  peine  au  travers.- 

Je  ne  crains  pas  ,  Meffieurs  ,  que 
ley  perfonnes  un  peu  verfées  dans 
la  Philofophie  allégorique  des.  An- 
ciens:, me  difent  que  ces  applica»- 
tions  de  leur  tableau  des  Grâces  aul 
ouvrages  d'efprir  ,  font  arbitraites  t 
elles  font  trop  juftes  pour  n*êrre  pas 
de  la  première  inftitution  du  Peintre. 
Mais  fi  l'on  avoit  là-defliis  quelques 
jfcrupules  ,  nous  avons  de  quoi  les 
difiiper. 

Confultons  encore  les  Oracles  des 
Grâces  littéraires.  Nous  les  voyons 
reprcfentées  avec  les  mêmes  traits 
dans  l:s  Auteurs  qui  les  ont  le  plus 
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étudiées.  Horace ,  Tefprit  le  plue  &t 
de  la  Cour  d'Augufte ,  la  plus  fpin- 
tuelle  qui  ait  jamais  été ,  nous  let 
décrit  en  deux  mots  dans  leportntff 
de  Virgile.  Varius  ,  dit -il,  aune 
force  3  une  énergie  ,  une  vivacité  d^ 
compofition  qui  le  feront  toajoms 
admirer  :  mais  les  Mufes  ont  accord/ 
i  Virgile  ce  tour  facile  &  agréable 
qui  le  feront  toujours  lire  avec  zzfl 
nouveau  plaifir  0 

•        *        •         .  forte  epos  j>  aar» 

Utntmo,  Variurducit.  Malieyatqmfaaim 
Firgîiio  anmurunt  gauderuts  ntn  i 


Remarquez  y  s*il  vous  plaît,  ces 
jeux  (][ualités  qu'Horace  reunit  ésuas 
ridée  d'une  compofition  gracieufe: 
Molle  j  atque  facttum.  G'eft-à-dire , 
wn  ftyle  doux  &  piquant  :  deux  qua- 
lités oppofées  en  apparence  ,  mail 
qu*il  faut  favoir  accorder  enfemble, 
ou  renoncer  aux  grâces  dans  le 
difcours.  Autrement , .  qu*arriveroit- 
il  ?  La  douceur  du  ftyle ,  toute  ieule, 
deviendroit  bientôt  fade.  N*eft-cc 
pas  le  fort  de  la  pl&part  des  Elégies 
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anciennes  &  modernes  ?  Le  ftyle 
piquant  tout  feul  nous  déploiroit 
peut-être  encore  plutôt  par  un  fel 
trop  prodigué,  N'eft-ce  pas  le  fort 
de  ces  Auteurs  pointilleux ,  qui  ne 
Parlent  que  par  épigrammes  ?  Que 
faire  donc  enfin ,  pour  plaire  à  coup 
sfir  ?  Tempérez  l'un  par  l'autre.^  Il 
n'y  a  que  l'accord  bien  ménagé  du; 
doux  &  an  piquant  qui  puiflè  for-* 
mer  ce  qu'on  appelle  une  compofi-^ 
tion  gracieufe.  Et  apparemment  c'eft 
de-là  qu*un  jde  nos  Poètes  a  tiré  cette 
belle  définition  de  la'  Poéfie  Fcan-^ 
çoife  ; 

X^lrt<l*actraper  facilement  j  * 
Sans  être  efcfàye  de  la  rime  » 
Ce  tour  aifé  »  cet  enjotiment , 
Qui  feul  peut  faire  le  foblime. 

Séneque  (i)  nous  dépeint  lM|^aces 
du  genre  çratoire  à-peu-pi^  fous 
les  mêmes  couleurs.  Lifez  Cicéron , 
dit-il  i  fon  ami  Lucile  :  fa  compofî* 
tion  eft  toujours  une  j  foutenue  fans 
■il"  Il  il        I  ■ 

(i)  Seo.  Ep^  100. 
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Contrainte  ^  nombreufe  ,  coulante] 
ornce  ,  fouple  ,  tendre  ,  mais  fans 
tomber  dans  Tinfamie  d  une  molleffc 
efféminée  î  Lege  Ciceronem  :  compofi- 
tio  ejus  una  tji  j  pedem  fervat ,  curata, 
Itnta  j  6*  fine  infamiâ  mollis.  Il  ne 
manqueroit  rien  à  ce  portrait  des 
Grâces  Oratoires  ^  (i  l'Auteur  y  avok 
ajouté  le  facttum  d'Horace  ,  qui, 
dans  toute  fon  étendue  ,  convient 
mieux  à  Cicéron  qu'à  Virgile.. 

Mais  il  faut  pardonner  cet  oubli 
à  Séneque  en  faveur  d'une  autre 
^fpece  de  grâces ,  dont  il  a  reconna 
la  nccefEtc  dans  la  compofîtion ,  & 
qui  me  paroît ,  je  l'avoue  ,  la  plus 
telle  desj  grâces  de  Tefprit  :  c  eft  la 
juftefïè.  Mais  quoi  !  cette  juftefTe 
que  nous  abandonnons  fi  volontiers 
aux  Mathématiques  pour  endifpen- 
fer  tous  les  autres  genres  d'écrire  ? 
Oui  j^^^eiSeurs  ,  je  tiens  la  jufteflTe 
pour  We  grâce  dans  le  difcours  en 
tout  genre  de  compofitlon  :  &  je 
veux  oien  m'etl  rapporter  à  vous- 
mctnes ,  quand  vous  aurez  pris  la 
peine  d'entendre  Séneque. 

Voulez- vous  iipvoir  ,  dit-il  à  un 


s  Ult    LE    B  EA  K.         315 

Bel-èfprit  Philofophe  ,  ce  qui  m'a 
plu  dans  votre  lettre  ?  Vous  avez  les 
paroles  à  commandement  :  elles  ne 
vous  entraînent  jamais   au-delà   de 
votre  but ,  comme  ces  Auteurs  qui 
s'écartent  à  tout  propos  de  leur  fu-r 
jet ,  pour  courir  après  quelque  mot 
brillant  :  c'eft  pn  écueil  dont  la  belle 
apparence  ne  vous  féduit  pas.  Dans 
votre  inanîerç  d'écrire  3  tout  eft  con- 
cis, tout  vient  jufteàvotre  matière  ; 
vous   dites  par-tout  précifément  ce 
que  vous  voulez  dire ,  ^  vous  faites 
par- tout  entendre  plus  que  vous  ne 
dites  :  u!iudi  quid  me  in  epijhlâ  tuà 
deleciaverit.  Èq,f>cs  verba  in  potejtate  ; 
non  effert  te  çratio  ,    nec   longiùs  j 
qilàm  dejlinajii  j  trahit.  Multi  funt  ^ 
qui  ad  id  quod  non  propofuerant  fcri^ 
bere  y  alicujus  verbi  décore  placentïs 
VQcentur  ;  quod  tibi  non  evenit.  Prejfa 
funt  omnia  ,  &  rei  aptata.  Loqueris 
quanthmvis  ;  &  plus  Jignificas  j,  quant 
loqueris.  Le  paffage  eft  lin  peu  long  j 
mais  ^1  eft  fubftantiel ,  vif ,  plein  j  & 
il  n'y  a  point-là  de  paroles  perdues^ 
C*eft   ce  que  rîôus  entendons    par 
|ufte(Ie  dans   le  difcours  \  jufteiTQ 
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dans  la  penfée  •  pour  nous  écïoitm 
fans  nou$  éblouir  par  trop  de  bnl-. 
lanc  :  juftefle  dans  le  tour  qui  rac- 
compagne ,  pour  nous  y  appliquer 
fans  nous  diftraire  par  des  fentitnens 
trop  vifs  :  juftefTe  dans  Texpreflion  , 
pour  nous  rendra  la  vérité  fans  rol>- 
fcurcir  par  un  tas  de  paroles  fuper- 
flues  ,  ou  trop  figurées.  Ceftainfi 
que  tous  les  Maîtres  de  Tart  en  ont 
jugé  dans  les  beaux  fiecles  du  bon 
^oût  naturel.  Or  de-là,.  que  doit-oa 
inférer  ? 

Ma  conclufîon  eft ,  que  nous  de- 
vons mettre  la  jufteÂè  au  nombre 
des  grâces  du  diicours  :  &  il  ne  fe- 
roit  pas  même  difficile  d  en  trouver 
le  fymbole  dans  la  taille  fine  &  dé- 
liée que  Socrate  leur  donne  dans  fon 
tableau. 

Jufqu'ici,  Meffieurs  ,  je  me  fuis 
JaiOe  conduire  par  l'autorité  des 
Maîtres  de  l'art,  pour  établir  la  vraie 
idée  des  eraces  de  l'efprit  :  il  eft  tems 
de  confulter  la  raifon  en  elle-même 
,pout  répondre  à  nos  deux  aatr^ 
qfueitions.  Quelles  font  les  fources 
Aatiirelles  d^s  grâces  du  difcour$} 
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s  font  les  matières  qui  en 
eptibles  ?  Je  répondrai  à 
s    deux  par  le  même  prin- 

:  vident  que  les  hommes  étant 

:s    d*efprit  &  de  corps  ,  le 

:ee  qu'ils  ont  enfemble  par  la 

reft  pas  un  commerce  pure^ 

pirituel  \  mais  un  commerce 

;  »  où  il  entre  du  fenfible  pour 

,  fi  j*ofe  ainfi  dire ,  du  corps  à 

>enfées  :  c'eft  le  principe.  Et, 

ne  réftteindre  aux  difcours  mé- 

c^ai  font  ici  m^  principal  objet, 

nvient-on  pasnmiveriellement 

oute  compofition  doit  être  une 

ure  ,  &  une  peihture  animée 

foutenir  l'attention  du  Lefteur 

le  r Auditeur  ?  Tirons  là  confé* 

ice.  La  compofition  eft  une  pein- 

;  il  y  faut  donc  des  images  :  c'eft 

peinture  animée  j  A\  y  raut  donc 

fenrimens.  Mais  ces  images  te 

fentimens ,  dans  quelles  iources 

irons-nous  puifer  ?  L'Auteur  de 

nature  les  a  mîfes  dans  nous-m4- 

îs  en  nous  donnant  deux  facultés 

iue$  propires  poui:  lç$   r^pandfo 
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dans  nos  peintures  :  je  veux  dixr; 
l'imagination  &  le  cœur;  Timagii»- 
îion  ,  pour  tenir  le  pinceau  j  &  le 
cœur ,  pour  le  conduire.  Voilà  les 
deux  fources  naturelles  des  agtc- 
niens  du  difcours. 

Que  l'imagination  en  foit  une  :  fon 
nom  feul  en  eft  la  preuve.  Ceft  la 
mère  des  images  &  des  tours  quoa 
appelle  ingénieux  :  c'eft  elle  qai 
fournit  aux  Orateurs  &  aux  Pocres 
leurs  plus  belles  figures  :  c'eft  par 
[  elle  ,  pour  me  fervu  des  termes  de 
Boileau  ^ 

Que  i'efpric  orne^  élève  ^  embellie  toaces 

chofes  4 
Et  trouve  fous  f^  main  dps  £cur$  toojoats 

(fclofesp 

Nous  fçavons  au  un  grand  Phi- 
lofophe  de  §Qtre  hecle  lui  a  fait  la 
guerre  dans  tous  fes  ouvrages,  com- 
me à  une  emppifonneufe  publique. 
Mais ,  s*il  a  remporté  fur  elle  quel- 
ques viûoires  ,  comme  nous  nen 
doutons  pas  ,  c'eft  à  elle-même  bien 
jiutant  qu ^  fes  raifons  ,  quil  en  a 

été 
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ible  \  car  on  peut  dire  , 
s  l'imagination  ne  Ta  mieux 
le  lorfqu'il  l'a  combattue. 
1  ingrat  ,  tdit  M.  de  Fonte- 
ur  qui  elle  travailïoit  malgré 
rnoit  Ja  raifon  enfe  cachant 
infi  ,  plus  perfuadés  par  fon 
i  que  par  fes  raifonnemens  , 

laiderons  pas  de  reconnoître 
aation  pour  la  première  fource 
émens  du  difcours. 
œuf  eft  la  féconde  :  nous  ofons 

dire  qu'il  en  eft  la  fource 
pale  dans  toutes  les  compofi- 
,  dont  le  but  eft  d'afFedionner 

aux  objets  qu  on  lui  préfente  j 
érité  5  par  exemple ,  à  la  juftice , 
Religion ,  à  la  pureté  des  mœurs  : 
ain  la  plus  belle  imagination  nous 
aleroit-elle  fes  peintures  les  plus 
lantes  \  il  faut  que  le  cœur  prenne 
vent  le  pinceau  pour  les  animer 
:  le  femimefit  :  c'eft  Une  règle  d'é- 
yience  connue  d  tout  le  monde. 
Dulez-vous  me  toucher  ?  foyez  tou- 
lé  vous-même  ;  il  n'y  a  que  le  cœur 
ni  fçache  parler  au  cœur.  C'eft  le 
œur  fsul  qui  fçait  toucher  les  vc- 
Tank  IL  *   Ee 
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ritables  cordes  qui  nous  remueiîrl 
par  la  fympathîe  naturelle  de  nos' 
âmes  :  lui  feul ,  qui  fçait  trouver  dans 
fon  propre  feu  ,  les  traits  les  plas 
propres  pour  nous  enflammer }  cet 
entlioufîafme  des  grands  Poètes ,  ce 
pathétique  fort  ou  tendre  des  granà 
Prédicateurs, 

Ici ,  Meilleurs ,  il  me  femble  en- 
tendre quelque  murmure  parmi  nos 
Philofophes,  Eft-ce  donc  ainfi  qne 
vous  abandonnez  les  Grâces  à  la 
conduite  de  deux  aveugles  ,  à  Tima- 
gination  qui  eft  une  folle  ,  &  au 
cœur  qui  eft  un  imbécille ,  toujours 
éfclave  ,  on  de  fes  fïireurs  ,  ou  de 
fes  foiblelles  ?  Ne  blafphêmons  pas 
contre  les  dons  du  Créateur.  Noos 
avons  dépL  prévenu  la  difficulté  en 
mettant  la  juftefle  au  nombre  des 
grâces  péceflaires  dans  le  dilcoun } 
û  nécejflàires  -même  ,  que  fans  la 
îuftefle  nous  prétendons  que  les  plus 
brillantes  images  des  Poctes ,  les  fi- 
gures les  plus  pathétiques  des  Ora- 
teurs, les  defcri  prions  les  plus  pom- 
peufes  ou  les  plus  fleuries  des  Hifto- 
tiens ,  XX  ont  ^u'un  éclat  fii?olejfeii>- 
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î$  feux  noârurnes,  qui,  après 

éblouis  quelques  momens , 

Tant    toiit-à-coup   dans  les 

après  avoir  accorde  aux 
kes  5  ou  plutôt  demandé  à 
cnes  ce  point  fondamental 
Tkpofition  5  dites- moi ,  Met 
eia^t-il  défendu  à  une  pen- 
î  ,  qui  fe  préfente  à  nous, 
idre  en  paflant  la  teinture 
agination   &  du  ccfeur  pour 

en  public  avec  plus  de  gra- 
us  fera-t-il  défendu  de  revc- 

idées  de  la  raifon  de  quel* 
mages  pour  les  rendre  plus 
Jantes  ,  ou  de  quelques  Cen-^ 
s  pour  les  rendre  plus  aima/^ 

Nous  fera-til  défendu  d'y 
r  même ,  fi  oir  les  trouve  ibus 
in  ,  rélégance  des  termes  ,  & 
lonie  du  ftyle  ,  pour  introduire 
ité  dans  Tefprit  avec  plus  d  a- 
ent  ?  Et  pour  qui  donc  ies'  gri- 
lu  difcours  font -elles  faites, 

pour  fervif    de   parure  â  la 

x^  pfiticipe  y  qni  eft  inJniÀ» 
.  |Ee  ij 


table  >  ma  troifîeme  queftion  eft  ploi 
qu  à  demi  réfolue.  Quelles  font  les 
matières  ,  ou  les  fciences  ,  qui  font 
fufceçtibles  des  grâces  da  difcours  ? 
Je  ne  crains  plus  de  le  dire  :  il  n  eft 
point  de  fujet  fi  fombre  ,  où  les  grâ- 
ces ne  puiflTent  pénétrer ,  tantôt  les 
unes  ,  tantôt  les  autres ,  &c  quelq^^ 
fois  toutes  enfemble.  On  m*accufe- 
ra  peut-être  encore  ,  d'avancer  la 
un  paradoxe  :  paradoxe  ou  non ,  je 

Î^rétends  que  c'eft  une  vérité  ,  Jom 
a  preuve  n'eft  pas  même  diflBcile. 
Et  en  effet ,  quelle  eft  la  matière , 
ou  la  fcience ,  que  Ton  voudroit  ex- 
.  dure  de  l'empire  des  Grâces  ? 
Seroit-ce  la  Philofophie  ?  elle  qui 
contemple  de  fi  beaux  objets  ;  k 
raifon ,  qui  nous  éclaire  ,  Tordre  Se 
la  règle  des  m  Airs,  le  grand  fpec- 
tacle  de  l'Univers ,  qui  eft  en  même- 
tems  fi  gracieux  ?  Mais  depuis  quaiid 
les  Philofophes  auroient-ils  renoncé 
i  l'efprit?  Les  premiers  Savans ,  qui 
ont  tenu  école  de  Philofophie,  ont 
aufii  tenu  école  des  grâces.  Platoo 
y  a  fçu  répandre  tout  le  fel  de  fou 
Atticifme  :  Cicéron  >  tous  les  agré- 


les  ! 
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rurbanité  Romaine  :  &,  fans 
.oiia  chercher  dès  exemples 
Kilofophie  gracieufe  ,  nous 
in  Auteur  qui  a  fçu  revêtir 
îs  de  la  plus.abftraite  Meta-»- 
le   des   images  les  plus  rian- 

les  animer ,  fi  j  ofe  ainfi  dire  , 
s  fentimens  les  plus  tendres 
i  beauté  de  la  fageffe  éternelle 

infpirer  à  fes  amateurs, 
ra-t-on  que  du  moins  les  myfte- 
e  la  Religion  font  inacceffibles 
grâces  du  difcours  ?  Boileau  Ta 
quelque  part  : 

i  foi  d*un  Chrétien  les  Myfteres  terribles 
aemens  égayés  ae  font  pas  rufcepcibles» 

\îais  fi ,  par-là ,  il  avoir  prétendu 
mir  toutes  les  grâces  d'ufn  dif- 
urs  chrétien  ,  nous  avons  l'exem- 
e  des  Pères  de  J'Eglife  à  liii  oppo- 
r.  Parmi  les  Pères  Grecs  ,  Saint 
afile  ,  Saint  Chryfoftome  ,  Sarnt 
Jrégoire  de  Naziance  ,  n'ont  pa|S 
tu  avilir  nos  Myfteres  ,  en  les  trai- 
:ant  d'un  ftyle  que  les  beaux  fîecles 
d'Athènes  n'auroient  pas  défavoue  : 


/ 
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parmi  ks  Latins  ,  Saint  Cyprieo 
Saint  Ambroife  ,  Laôance ,  Mino* 
tius  Félix ,  le  grand  Saint  Augiiftia 
lui-même  ,  n'ont  pas  cru  affoiblir  les 
preuves  de  la  Religion  Chrétienne, 
en  y  mêlant  quelquefois  les  fleurs 
de  leur  éloquence  :  parmi  nous ,  les 
Maffillons  &  les  Cheminais  n*ont 
pas  cru  dégrader  la.  Chaire ,  en  y 
portant  cette  onâion  élégante  k 
mgénieufe  ,  qui  attiroit  toute  la 
France  à  leurs  Sermons.  Mais  pour- 
quoi citer  les  Difciples ,  quand  nous 
avons  le  Maître  à  produire  en  té- 
moignage ?  C'eft  lui  dont  il  a  été 
dit ,  que  la  grâce  étoir  répandue 
fur  fes  lèvres.  Images  ,  fennmens, 
mœurs  aimables  ,  combien  cl*agrc- 
mens  divins  dans  tous  fes  difcours  ! 
On  les  alloit  entendre  jufques  dans 
les  déferts  :  on  s  y  récrioît  que  jamais 
mortel  n  avoir  parlé  de  la  forte  ;  en 
un  mot ,  on  étoit  xàvi  en  admiration 
des  paroles  de  Grâce  qui  fortoientde 
fa  bouche  :  Mirabantur  omnes  invertis 
Gratis  y  qu€  proccdebant  de  on  if 

(x)  Luc.  Il, 
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que  dirons-nous ,  des  Ma- 
ies ,  donc  on  aifure  depuis 
ms  qu'elles  fe  refufent  aux 
;  du  difcours  ?  On  en  a  même 
îfpece  de  Proverbe  : 

res  ipfa  negat ,  contenta  doceri, 

donc  une  raifon  pour  les 
du  nombre  des  Sciences  , 
L  peut  rendre  gracieufes  ?  Je 
pofe  au  i4|h  de  TAcadémie 
,  Et  pourquoi  les  en  exclu- 
ons ?  Y  a-t-il  une  loi  qui 
e  aux  Mufés  Mathématiques 
e  t|uelquefois  ?  ou  plutôt  y 
:e  point  à  nos  vérités  qu'il 
ient  toujours  de  rire  ,  puif- 
es  font  toujours  sûres  de  la 
te  ?  Je  conviens  qu'elles  ont 
épines  :  mais  des  épines  qui 
:ansforment  bientôt  en  rôles, 
ience  des  nombres ,  par  où  elles 
[nencent  à  nous  inftruire  ,  n'eft- 
pas  remplie  de  problêmes  di- 
WTans ,  qui  ne  demandent  qu'un 
ingénieux  pour  leur  donner  de 
;tace  ?  La  Géométrie  ,  par  oa 
s  continuent  à   nous  éclairer^ 
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f)réfcntç  à  rimagination  les  figura 
es  plus  élégantes  ,  pour  'la  mettre 
en  belle  humeur.  Les  panies  fenfi- 
bles  des  Mathématiques, l'Optique, 
la  Mufîque  ,  i'Aftronomie  ,  la  Géo- 
graphie j,  en  nous  découvrant  par- 
tout une  intelligence  bienfaifante, 
qui  veille  fans  cefTe  à  nos  befoins , 
&  même  à  nos  plaifirs  ,  n  offrent- 
elles  point  au  cœur  les  objets  les 
plus  capables  de^ffedionner?  Que 
manque-r-il  donc^  ces  belles  fcien- 
ces  pour  être  fufceptibles  des  grâ- 
ces du  difcours  ?  11  y  a  long-teiirf' 
qu'Archimede  a  commencé  à  mettre 
de  Taifance  &  de  la  légèreté  dans 
le  ûyle  Mathématique.  Aratus,  Poëte 
Grec  5  y  a  même  fçu  joindre  les  aerc- 
mens  de  la  Poéfie.  Le  fameux  Galilée 
n'eft  pas  moins  agréable  dans  fes 
Dialogues  fur  le  Syftême  du  Monde. 
-^Le  grand  Defcartes  a  orné  fa  Mu- 
fique  &  fa  Dioptrique ,  les  princi- 
pes les  plus  profonds  de  fa  Phyfi- 
que  3  fes  Météores',  &  {es  Tourbil- 
lons même,  des  images  les  plus  gra- 
cieufes.  Le  Père  Pardies  nous  a  donni 
des  élémens  de  Géométrie  &  de Sta^ 

tique, 
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tique,  d'une  élégance  qui  ne  le  cède 
gueres  à.  celle  de  VaugeUs,  Le  Mar- 
quis de  l'Hôpiçal ,  dans  la  Géomé- 
trie la  plus  fublime  ,  nous  montre, 
dans  fon  ftyle  net  &  concis ,  toute  la 
bonne  grâce  d'un  Bel-efprit  de  qua- 
lité. Le  brillant  Fontenelle  a  trouvé 
le  moyen  d'y  mêler  fon  enjoûment, 
&  de  rendre  les  Mathématiques, non- 
feulement  gaies ,  mais  riantes.  Com- 
bien d'autres  preuves  de  fait  ne  pour- 
rions-nous pas  citer  ,  que  ces  belles 
fciences  ne  lont  pas  û  aufterès  ,  qu  el- 
les fe  refufent  aux  grâces  du  difcours  ? 
Mais  il  ^ft  tems  de  finir. 

Après  avoir  expliqué  là  nature  des 
grâces  de  refgrit;  aprè$  en  .avoir  in- 
diqué les  fources  j  après  avoir  foumis 
toutesles  fciences  à  leur  empire,  que 
refteroit-il  encore'à  faire,  finon  d'y 
foumettré  auffi  tous  les  Sçavans?  C'eft 
une  entreprife*,  Meflîeurs,  digne  de 
votre  zelc  ;  &  nous  croyons  pouvoir 
dire  que  l'exécution  en  eft  déjà  bien 
avancée  dans  cette  ville  ,  depuis  le 
cétabliffèment  de  votre  Académie, 
"par  Im  foins  d'un  illuftre  Protec- 
Panic  II.  F  f 
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teur ,  qui  n*a  qu  a  fe  montrer  pott; 
nous  faire  voir  toutes  les  Grâces  » 
&  à  parler  pour  nous  les  faiie  ËSt- 
tendre. 
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TIEJVIE  DISCOURS. 

*  amour  du  Beau  ;  ou^  le 
ivoir  de  l* amour  du.  Beau 
^  le  cotur-humaiiu 


ESS  lEUKS» 


^xjAwi>  faurois  eu  le  bonheur, 
s  les  Difcpurs  précédens ,  de  met- 
Vidée  du  Beau  dans  le  plus  beau 
r  ,  je  n  aurois  encore  exécuté 
e  la  moitié  de  mon  deflein.  L'eÀ 
Lt ,  peut-être ,  feroit  content  :  mais 
cœur  auroit-il  fujet  de  Têtre  ,  fi 
)us  ne  difibns  rien  de  Tamour  du 
eau  ?  Uatnour  du  Beau  eft  fans 
pntredit  la  plus  belle  dé  nos  incli- 
iâtiotisi  c  eft  le  principe  de  nos  plus 
iobles  fentimens  i  c'eft  une  efpece 
îe  feu  facrc  qui  nous  élevé  toujours' 
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en  haut  pour  nous  réunir  à  fa  fource. 
Il  faut  pourtant  l'avouer  j  depuis  la 
corruption  de  notre  origine ,  ce  n'eft, 
ftflèz  fou  vent ,  qu'un  feu  caché  fous 
la  cendre ,  qui  demeure  fans  chaleur 
&  fans  lumière  >  dans  le  cœur  de  U 
plupart  des  hommes.  Tâchons  ,  s'il 
ôft  poflîble  ,  de  le  rallumer. 

Nous  avpns  fait  voir  ailleurs , 
quels  font  les  diffcrens  objets  qui 
excitent  naturel leniènt  l'amour  da 
3eau  ,  fpit  que  nous  ççntemplions 
le  fpedacle  de  la'  nature  ,  ou  les 
ouvrages  de  l'art  ,  on  l'ordre  de  la 
raifpfi  daps  les  mœurs.  Il  nous  re(le 
à  (examiner  cet  amour  en  lui-memej 
iç^n  çafadere  propre  pour  le  diftj>» 
guef  de  nos  auçres  afeûioiis  nam- 
rçlles ,  ^  fon  ejççellence  pour  lui 
donner  Vans  no^  cœurs  le  rang  qu'il 
mériçe,  La  difficulté  d'un  fujet ,  où 
il  y  aura  plus  de  fçnti mens  intérieurs 
à  çonfulter  ,  que  d'idées  claires  4 
fuivre  ,  ne  m'a  point  rebuté.  Je  ne 
r^fufe  aucune  peine,  pourvu  qu'il 
me  foit  permis  d'e(^érer  qu'elle  fera 
jitile  au  monde.  jEntrons  en  matière, 

P'abpi:^  I   Me|fieur$  ,  pow  çqi 
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toutes    les   queftions  fuper^ 

je  ne  crois  pas  devoir  mettre 
>blême  ,  s'il  exifte  dans  notre 

un  amour  naturel  du  Beaa 
y\é  de  l'amour  du  bon  ,  ou  du 
purement  dcledtable.  Je  fais 
neur  à  la  nature  humaine ,  d'êtl'e 
adée  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
ftupide  pour  n'avoir  jamais 
qu'il  aime  naturellement  la 
lere  du  Soleil  ^  &  ce  bel  ordre 

règne  dans  l'Univers  ,  la  pro* 
ion  &  la  convenance  dans  les 
rages  de  l'art,  la  fymmétrie  dans 
édifice ,  l'harmonie  dans  un  con-*^ 
t  ,  la  fincérité  dans  les  difcours  j 

probité  5  la  juftice  ,  la  décence 
ïis  les  mœurs.  C'eft  une  vérité 
îxpcrîence  qui  a  percé  jufques 
Xi%  les  ténèbres  du  paganifme  :  & 

plus  ancien  des  Philofophes  dont 
DUS  ayons  les  Ecrits ,  Platon  ,  nous 
i  donne  dans  l'un  de  fes  Dialogues 
ir  le  Beau ,  pour  un  axiome  du  bon- 
ens  naturel.  Rentrons  dans  notre 
:<£ur ,  dit  iocrate  à  Phèdre  :  nous 
\  verrons  daitement  deux  princi- 
pes d'aàion,  deux  amours  qui  nous 
Ffiij 
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dominent ,  &  qui  nous  agitent  £aaa 
cefle.  Un  amour  d'inftinâ  qui  noos 
entraîne  vers  les  plaifîrs  des  feus  5 
6c  un   amour  de   raifon  qui  noiB 

{>orte  vers  les  biens  de  refpric,  vers 
e  Beau,  rexcellent,  le  parfait.  Ces 
<!eux  amours  ,  quoique  d'un  carac- 
tère fi  différent  ,  font  en  certaines 
rencontres  aflèz  d'accord  enfemble. 
Mais  il  faut  <:onvenir  que  ,  le  pliw 
fouvent ,  ils  fe  font  la  guerre.  Tan- 
tôt l'un  remporte  la  vidoire  ,  5r 
tantôt  le  vaincu  la  regagne  à  foft 
tour  fur  fon  rival.  Ainu  nonre  ûm€ 
éprouve  fucceflîvement  tentes  les 
viciiîîtudes  d'un  Empire  ,  où  il  y  a 
deux  Prétendant  au  Trône.  Quani 
c'eft  Tamour  du  Beau ,  qui  eft  le  pla^ 
Ibrt,  elle  fe  trouve  dans  un  état  de 
liberté ,  qu'on  appelle  fagéfle  ^  mo- 
dération ,  vertu.  Quand  ,  au  con- 
traire ,  c'efl  l'amour  des  biens  feitf- 
bles  qui  eft  le  vainqueur ,  elle  tom- 
be dans  un  état  de  feryitude  »  qu'on 
appelle  vice ,  pafîSon  ,  dérèglement. 
Mais  ,  quoique  aâervib  ,  fouvent 
même  jufqu'à  aimer  fa  fervitude  ; 
elle  conferve  tou/ours  au  ibnd  do 
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citât  un  principe  de  retour  à  la 
vertu  j  dans  l*idce  du  Beau  fuprèmè 
qui  la  rappelle  à  Tordre ,  &  dont 
l'amour   ne  peut   jamais  s'éteindre 

^  entièrement  dans  une  ame  raiforî- 
nable. 

Ceft  le  fyftême  de  Platon  fur  la 
nature  de  la  volonté.  Il  y  'admet 
4leux  amours  naturels  qui  en  font, 
pour  ainfi  dire ,  les  deux  forces  mou- 
vantes. Et  nous  n'avons  qu'à  rentrer 
dans  notre  cœur  avec  la  même  atten- 
tion ,  pour  lesy  trouver ,  comme  lui , 
avec  h  même  certitude. 

L'exiftence  de  l'amour  du  Beau , 
dans  tous  les  hommes ,  étant  dont 
fuppofée   comme   un  fait  notoire  , 

,  je  me  borne  aux   feules  queftions.- 
qui  peuvent  ibufFrir  quelque  diffi- 
culté. 

1**.  Quelle  eft  fon  origine  j  ou 
le  rems  de  fa  naiflance  dans  notre 
coeur  ? 

2®.  Quelle  eft  le  principe  de  cet 
amour  de  prédileftion  que  nous  re- 
marquons dans  certaines  âmes  pour 
un  genre  de  Beau  ,  plutôt  que  poû« 
un  autre  ? 

Ffiv 
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3®,  Queleftle  pouvoir  de  Tamom 
llu  Beau  fur  tous  les  hommes  en  gé- 
néral y  Se  en  particulier  fur  ceux  qui 
mnt  le  courage  de  le  prendre  pour  U 
règle  de  leur  conduite  ? 

Suivez-moi,  s'il  vous  plaît, Mef- 
fieurs  ,  dans  une  difcuffion  qui  nous 
intéreflè  tous  de  lî  près  :  c  eft  la  plus 
belle  partie  de  notre  amc  ^  dont  il 
s  agit  de  pénétrer  le  fond.  •> 

Premièrement  y  quelle  eft  Tori- 
gine  de  l'amour  du  Beau  dans  notre 
cœur  ?  Nous  l'y  avons  trouvé  fans 
l'avoir  vu  naître  :  &  nous  l'y  trou- 
vons encore  fans  pouvoir  marquer 
au  jufte  le  moment  précis  de  fa 
naiffance.  Nous  fçavons  feulement , 
&  j'ai  honte  de  l'avouer,  que  le  pre- 
mier de  nos  amours  a  été  celui  des 
biens  du  corps  j  que  nos  premiers 
cris  les  ont  demandés  avec  larmes  ; 
que  nos  premiers  efforts  les^  onr 
cherchés  avec  ardeur  ;  que  nos  pre* 
mieres  Joies  ont  ikhité  ^n  les  poffé- 
dant  ,  nos  premiers  regrets  en  les 
quittant ,  &  nos  premiers  dépits  , 
quand  on  nous  en  a  privés  ^  en  un 
mot ,  que  dans  nos  premières  années^ 


3  plongée  dans  le  corps  n'a 
ms  fes  goûts  ,  que  rinftindt 
du  fentiiHent.  Mais  enfin  , 
;  de  ténèbres  ont  fait  place  â 
ère  :  nous  fommes  devenus 
s  de  réflexion.  Le  foleil  d'in- 
ce  y  coin  me  pttrle  un  Auteur 
1  paru  'y  Se  auffi-tôt  notre  ame 
.  ttanfportée  dans  une  efpecè 
aveau  monde.  Nous  y  avons 
/ert  5  comme  dans  un  lointain 
ux  ,•  des  idées  plus  pures  que 
des  fens  :  les  idées  luinineufes 
ombres  ,  qui  nous  éclairoient 
nos  petits  calculs  ^  celles  desfi- 
5  géométriques ,  dont  nous  aî- 
is  à  voir  la  régularité  dans  les 
ts  -,  Vidée  d'un  Maître  du  ciel  &  de 
tre ,  fupérieur  à  nos  efprits  ;  celle 
le  loi  qui  nous  obligeoit  à  To- 
GTance  j  Tidée  d'ordre  &  de  re- 
,  d*honneur  &  de  bienféance  , 
raifon  même  ,  &  de  raifonne- 
înt.  Nous  ne  fçavîons  pas  encore 
5  définit;  ces  belles  idées  j  mais 
>us  fcavions  dcia  les  voir.  Nous  ne  ' 
pivions  pas  encore  bien  eîfpliquer 
3S  penfêes  qu'elles  noiis  donnoienc} 
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mais  nous  fçavions  répondre,  quai 
nous  trouvions  des  Socrates  qui  £► 
voient  nous  interroger.  Cette  lamieie 
naiiTante  né  toit  pas  encore  fa» 
nuage  y  mais  nous  appercevions  déjà 
au  travers  qu'il  y  a  d'autres  biens 
que  ceux  du  corps.  La  vérité  com- 
mençoitànous  plaire  :  la  beauté  d'oa 
ouvrage  de  l'art ,  ou  de  la  nature , 
nous  rc^doit  attentifs  :  un  beau  trait 
d'hiftoire  nous  rempliflbit  d'admi- 
ration :  une  belle  penfée  nous  frap- 
poit  :  un  beau  fentiment  nous  tou' 
cbpit  :  la  prudence ,  qui  prévoit  lei 

{)érils  5  le  courage  qui  les  furtnonte, 
a  juftice  qui  rend  à  chacun  leiien, 
la  gériérbmé  qui  fe  dépouille  du  fiea 
pour  en  gratifier  les  autres ,  nous  par 
rurent  dès-lors  non- feulement  des 
vertus  eftimables  »  mais  aimables  te 
defoables. 

Permettez -moi  ici  ,  Meffieurs, 
d'en  attefter  votre  mémoire:  n'eft- 
ce  pas  ainfi  que  vous  fentites  autre* 
fois  l'amour  du  .Beau  naître  dani 
votre  coeur  avec  la  raifon  ?  ou  £ 
l'époque  de  fa  naiflànce  vous  paroit 
trop  éloignée  pour  vous  en  fouve* 
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mrdiftinflberteht,  j'en  appelle  â  Tex- 

pétience  que  les  enfans  nous  don- 

^  nent  cous  les  jours  occafîon  de  faire. 

Uamour  du  Beau,  comme  la  raiibn , 

f>euc  naître  dans  les  uns  plutôt ,  dan$ 
es  autres  plus  tard^  mais  il  eft  cer- 
tain que  nous  le  voyons  toujours  né 
avec  elle  j  &  fi  vous  en  doutiez  ,  la 
preuve,  en  feroit  facile. 

Prenez  un  enfant  d'un  efprit  uit 
peu  ouvert  j  préfentez-lui  quelque 
belle  idée  proportionnée  à  ion  in- 
telligence y  montrez  lui ,  par  exem- 
ple ,  un   beau  portrait  j  faites  -luî 
entendre  un  bel  air   de  mufique  ;; 
racontez-lui  une  belle  hiftoire  pleine 
de  fentimens  nobles  ,  ou   de  faite 
iherveilleux.  Quelle  fera  d^abord  fonf 
attention  !   Malgré  fa  légèreté  natu- 
relle 5  il  devient  immobile.  Il  re- 
garde j  il  écoute  j  il  s'applique  tout 
entier  à  foh  objet.  Que  veut  dire,-- 
dans  un  enfant ,  un  air  'fi  fétieux  ? 
Nouveau  Philofophe  ,  il  eft  rentré 
dans  lui-même  pour  comparer  Tbb- 
jet  que  vous   lui   préfentez  ,  avec 
les  règles  du  Beau  ,  que  fa  raifon 
commence  à  lui  découvrir.  Les  f 
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trouve-t-il  obfervées  :  fon  vî% 
s'^paitouit  auflî-tôr.  Il  admire^ilà  * 
charmé  ,  fut- tout ,  à  certains  tiaits 
brillaiîs,  Confidérez  fou  attirade  » 
vous  verrez  dans  la  joie  qui  écla- 
tera dans  fes  yeux  ^  qu'en  mcme 
tems  que  fon  ^prit  s'y  applique, 
fon  cœur  s'y  attache  fî  naturelle- 
ment ,  qu'il  eft  aifé  d'en  conclure 
que  ce  n'eft  pas  un  nouvel  amooi 
qui  le  frappe  j  mais  une  ancienne 
inclination  qui  fe  réveille  avec  de 
nouveaux  tranfports.  Il  ne  pourra 
pas  vous  dire  précifément ,  ni  de 
quoi  il  eft  touché ,  ni  pourquoi.  Nous 
avons  toujours,  principalement  dans 
cet  âge  ,  oeaucoup  plus  d'idées  que 
d*expreflîons  pour  les  rendre.  Il  ne 
pourra  pas  même  quelquefois ,  ou  il 
n'ofera  vous  déclarer  quelle  eft  lef- 
pece  de  Beau  qui  le  charme  le  plus. 
Mais ,  pour  peu^que  vous  obfervicz 
cet  enfant  de  près ,  vous  la  devine- 
rez fans  beaucoup'  de  peine  ,  parle 
{)lus  ou  moins  d'attention  que  vous 
ui  verrez  donner  à  certains  objets; 
par  le  plus  ou  moins  de  plaifirque* 
vous  lui  verrez  prendre  en  Us  cou- 
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ïîdérant  j  par  le  plus  ou  moins  d'où- 
verrure  que  vous  lui  trouverez ,  pour 
en  comprendre  k. véritable  point  dé 
perfedipn  ;  enfin  ^  par^l'aftion  plus 
ou  moins  vive  avec  laquelle  il  vous 
redemandera  l'un  plutôt  que  l'autre^ 
pour  le  cpnfidérer  de  nouveau. 

Il  y  a  loftg-tems  que  l'on  cherche 
l'art  de  tirer  l'horofcope  des  enfans. 
Le  voilà.  Il  ne  faut  confulrer  fur 
leur  deftinée  ,  ni  les  Aftres  ,  ni  les 
Aftrologues.  Nous  n'avons  qu'à  ob- 
ferver  dans   les  premiers  jours  «de 
leur  raifon  naiffante  ,  de  quel  côté 
fe  touTiie  dans  leur  cœur  Tainour 
natui;gl  du  3eau.  Voilà  proprement 
ce  qu'on  peur  appeller  leur  étoile  ; 
&  fi  nous  fayipns  la  fuivre  dans  fort 
cours  avec  un.  peu  de   çenftance  , 
nous  y  verrions  oientôt ,  (î-non  leur 
deftinée,  du  moins  leur  deftinationi 
pour  quell.es  fciences  ils  font  nés, 
dans  quels  artsTls  pourront  exceller , 
dans  quelle  profeffion  ils  pourront  fe 
diftinguer  j  dans  quelles  vertus  mo-? 
raies ,  ou  politiques ,  ils  pourront  un 
jour  devenir  des  modèles. 

C  eft  la  réponfe  à  la  peemieto 
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nant  de  chaque  peuple ,  pour  ta 
certain  genre  de  Beau  où  il  affède 
de  pr^l^er  fes  voifins.  Mais ,  fans  par- 
ler des  difpofitions  naturelles  ,  qui 
doivent  toujours   précéder  Téduca- 
tion  pour  en   afliirer  le  fuccès ,  je 
.     demande  quel  eft  le  principe  de  la 
diverfité  d'inclinations  ,  de  génies, 
&    de    goûts  ,  que   Ton  remarque 
entre  les  diiFcrens  fujers  d'une  me- 
^    mç  nation  ?  Peut-on  dire  que  Fcdu- 
cation  y  fafle  tout  ?  peut-on  dire, 
par  exemple  ,  que  c'eft  Téducatiott 
qui  a  formé  dans  l'ancienne  Grèce , 
ou  fi  Ion  veut  remonter  plus  haut , 
dans  la.Chaldée  ,  dans  la  Phcnicie, 
dans  rJEgypre,  les  premiers  inven- 
teurs des  liriences  &  des  arts  ?  peut- 
on  ,  dire    que  c'eft  réduçation  qui 
forma  parmi  les  Scythes  le  Philo- 
fophe   Anacharfis  ,  dans  un  climat 
barbare  ,    où   Ton   ne   fçavoit  pas 
encore  qu'il  y  eut  une  Philofophic 
au  monde  ?  eft -ce  l'éducafion  qui 
a  formé  parmi  nous  tant  de  génies 
rares\,    qui   ont    abandonné    celle, 
qu'ils  avoient  reçue  ,  pour  fe  don- 
ner eux-mêm^s  une  éducation  tputt 


contraire  \ 


?  Le-  fameux  Defcartes  , 
3onfeîller  au  Parlement  de 
étoit  élevé  pour  la  Robe  : 
lis  de  FHôpitd  ,  d'une  fa- 
ite guerrière  ,  étoit  delîiné 
es  ,  auxquelles  ,  en  effet  , 
L  fes  premières  années  :  le 
Fontenelle ,  neveu  du  grand 
e,  fut ,  dans  fa  jeuneffe,  ap- 
i  la  Poclie  ,  où  il  a  brillé 
-  tems.  Mais  le  génie  des 
latiques  y  pour  iefqueiles  ils 
nés  ,  força  bieutôt  Téduca- 
eur  céder  la  place.  Le  génie 
guerre  alla  chercher  Fabcrt 
l  d'une  Imprimerie,  pour  en 
m  Marécl^l  de  .  France.  Le 
is  de  Racan  y  ^levé  dans  Ti- 
ce  en  homme  de  qualité  ,  fe 
Poëte,  fans  avoir  jamais  cul-, 
ucune  Mufe.  D'Oflat  ,  fans 
;  avoir  vu  la  Cour  ^  parut  tout- 
>  dans  celle  de  Henri-le-Grand  > 
cjues  dans  celle  de  Rome ,  le 
que  le  plus  profond  de  TEur' 
Le  Prince  Eugène  de  Savoie  , 
lé  à  l'état  Ecclcfiaftique  ,  fe 
la  né  foldatà  la  vue  d'un  Qxer*. 
anicIL  *         G  g 
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cice  militaire ,  &  Capitaine  dès  h 
première  campagne  ,  prefque  aa 
fortir  du  Collège.  Combien ,  im 
toutes  les  hiftoires,  de  pareils  eieiB| 
pies  de  héros  d'efprit  &  de  cœncT 
qui  ont  fçu  fe  ^décider  d'eux-mcmfif 
ians  le  fecours  des  Maîtres  1  II  eft 
donc  évident  que  nous  devons  cher- 
cher ailleurs  que  daiis  Téducatiofl, 
le  principe  de  cette  admirable  va- 
riété d'inclinations  &  de  goûts ,  que 
nous  voyons  dans  le  monde  par  rap- 
port au  Beau. 

Pour  en  découvrir  la  vraie  caufe, 
aurons  -  nous  recours  aux  diven 
rempéramens  des  hommes  ?  cher- 
cherons-nous la  ra^Ton  de  la  diffé- 
rence des  ame?  5  dans  la  différente 
conformation  des  corps  qu  elles  ani- 
ment ?  Je  ne  dis  pas  dans  leur  con- 
formation extérieure  :  Terreur  feroit 
trop  groffiére  ;  je  dis  dans  leur  con- 
formation intérieure  ,  dans  k  diffé- 
rente conftruâion  du  cœur  ou  da 
cerveau  ,  dans  la  finefle  ou  dans  la 
roffiéreté  ,  dans  la  moUeffe  ou  dans 
a  dureté  des  fibres  qui  en  compo* 
fcnt  h  tiflu  ,  dans  lesdiveifes^na- 
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:ng  5c  des  humeurs ,  dans 
:e  ou  dans  la  difette  des 
ifin  y  cjuefçais-le? dans  une 
larmoiiie  ,  dans  une  cer^ 
ripathie  ,  dans  un  certain 
î  nos  orçanes  avec  certains 
l'où  il  refulteroit  dans  no^ 
rerfes  inclinations  ,  divers 
fecrets  pour  un  certain 
Beau  plutôt  que  pour  un 

me  manière  de  philofopher 
a  mode.  Nous  fçavons  que 
eux- là  même  quon  appelle 
tireurs  ,  il  y  a  des  efprits  fi 
s  dans  la  matière  ,  qu'ils  y 
trouver  U  raifon  de  tout, 
s  de  leurs  fens  ,  ils  n'ont  pas 
î  de  s'élever  plus  haut  ;  & 
ils  ont  fait  l'anaromie  d'un 
ils  croient  avoir  fait  l'analyfe 
t  ame.  Nous  leur  rendrons 
e  juftiee.  Nous  ne  prétendons 
•me  que  cette  manière  de  phi- 
er  fur  là  diverfîté  de  nos  in- 
ons  natutelles  fait  abfolui.nent 
en  tour  :  on  peut  lui  accorder , 
semple  ,  que  le'  cempérameAc 
Ggij 
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du  corps  diverfifie  nos  goûcs  par  mp- 
port  aux  bieias  du  corps.  Cela  eft 
dans  l'ordre  de  la  nature  j  mais  ce 
n'eft  point-là  notre  queftio». 

U  s'agit  de  trouveç  la  ckufe  de 
nos  divers  goù^  fpirituels»  de  cet 
amour  de  j)référence  que  nous  Ten- 
tons quelquefois  naître  avec  la  raifon 
pour  un  certain  genre  de  fcience  > 
pour  un  certain  genre  de  vertu  \  en 
un  mot,  pour  ces  genres  de  Beau 
fublimes ,  & ,  pour  ainû  dire,  efcar- 
pés  y  où  Ton  ne  peut  atteindre  que 
par  des  travaux  pénibles  qui  coûtent 
trop  au  corps  poirr  les  entreprendra 
fans  y  être  déterminé  par  une  force 
fupérieure.  A  Tégard  des  biens  fen- 
fibles ,  nous  ne  l'éprouvons  que  trop 
fouvent  'y  c'eft  le  corps  qui  entraîne 
Tame  à  leur  pourfuite  :  mais  ici ,  au 
contraire  ,  nous  éprouvons  que  c'eft 
l'ame  qui  entraîne  le  corps  malgré 
lui  dans  des.  recherches  dont  il  n  a 
que  faire  y  èc  dont  il  fçait  bien  la 
punir  quand  elle  s^y  applique  avec 
trop  d'ardeur  :  contrariété  de  pen- 
chans'j  qui  nous  démontre  à  tontes 
les  heures  du  jour  la  grofllere  illi^ 
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:es  Philofophes  qui  vont  cher- 
ns  le  corps  la  caafe  de  la  difFc- 
5S  efprits. 

adonné  des  Philafophes  mo- 
,  confulrons  les  anciens.  Pla- 
î  feul  que  je  fçache  qui  foir 
à-deflus  dans  quelque  détail  , 

la  caufe  de  l'amour  du  Beau 
tics  cœurs  ,  un  fyftême  qui 
paroîrra  fans,  cloute  bien  para-: 

&  où  je  conviens  même  qu'il 
telques  erreurs  j  mais  du  moins 
î-t-il  une  caufe  toute  fpirituelle 
effet  tout  fpirituel. 
fuppofe  (i)  que  nos  amqs,  avant 
d*ètre  unies  au  corps  ,  ont  éxè 
ifes  par  le  Créateur  à  la  con- 
)lation  du  Beau  elïèntiel.  C'eft- 
re ,  que ,  dans  une  autre  vie  toute- 
tuelle  qui  auroit  précédé  notre- 
Tance,  nos  âmes  ont  vu  en  lui- 
ne  ce  Beau  exemplaire  &  uni- 
!el  qui  contient,  comme  dans  un* 
:eau  ,  tous  les  modèles  des  pluy 
faits  ouvrages  de  la  nature ,  tou- 

les  règles  des  fciences  ,  toutes^ 

x)  Plat,  in  PhœUr.  &  aiiàs  pajîm:^ 


.   \ 
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les  loix  de  la  vertu  :  que  dans  cettt 
contemplation  du  Beau  univeclèl, 
les  unes  ont  été  plus  frappées  d'une 
certaine  efpece  de  Beau ,  les  autres 
d'une  autre}  celles-ci,  par  exemple, 
du  Beau  de  la  Philofophie  ou  de  U 
Géométrie  ;  celles-là ,  du  Beau  po- 
litique ou  économique  :  les  unes, 
du  Beau  de  Tefprit  &  des  arts }  les 
autres ,  de  celui  du  cœur*&  des  ver* 
tus  civiles  :  qu'ayant  ainfi  reçu  de 
U  caufe  univerfelle  chacune  fon  em- 
preinte particulière  ,   elles  ont  été 
envoyées  dans  dçs  corps  où  elles  la 
confÂvent  toujours  comme  la  mar- 
que de   l'ouvrier  , .  gravée  fur'  fon 
ouvragé  ;  que  l'efprit  en  a  retenu 
l'idée  j  que  le  cœur  en  a^onfervc 
l'amour  :  l'une  &  l'autre ,  il  eft  vrai, 
d'abord  enfévelis  dans  les  ténèbres 
de  l'enfance ,  comme  dans  un  pro- 
fond fommeil  ;  mais  qu'auilitôr  que 
la  raifon  vient  à  diffiper  ces  ténè- 
bres ,  l'ame  fe  réveille  de  fon  aflbu- 
fiffement ,  qu'elle  demande  le  Beau 
tous  les  objets  qui  fe  préfentent  i 
elle  :  d'où  il  arrive  j  continue  Pla- 
ton ,  que ,  fi  la  réflexion  lui  en  trace 
dans  Téiprit  quelques  idées,  ou  file 


le  la  nature  lui  en  olfFre 
iiTiages  frappantes  ,  fon 
ciftant  vole  au-devant  de 
vpidité  y  fur-tout  au-devant 
îau  particulier  qui  l'avoit' 
le  plus  clàarmé  dans  le  Beau* 
y  èc  pour  qui  elle  conferve 
tine  prédiîedion  déclarée 
tminifcence  de  fôn  premier 

tte  peinture  ,  quoique  plus 
un  Pocte  qu'à  un  Philofophe , 
laiffe  pas  de  rxconnoitre , 
;  l'ont  obfervé  les  Pères  de 
ï ,  que  Platon  avoit  lu  les  Li- 
ss  Hébreux  ,  fur-tout  Moyfe  Se 
on  :  Moyfe  ,  pûifqu'il  admet 
>ieu  Créateur  j  &  Salomon  , 
tt'ilaémetune  Sageffe ,  un  Ver- 
un  Beau  éternel.  Mais  on  voir 
cerne  tems  qu'il  en  a  gâté  la  doc- 
;  par  fes  idées  particulières  , 
-être  pour  cacher  fes  larcins. 
)i  qu'il  en  foit ,  fa  préexiftence 
âmes ,  fa  rcminifcence  d'une  au- 
yip  5  où  l'on  auroit  vu  le  Beau 
mt  que  de  naître  ,  &  tout  ce  qui 
tifuit,  font  des  erreurs  manifelle$» 


:^ 
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11  faut  donc  chercher  une  réponfe 

plus    foiide  à    la   féconde  queftion 

propofce. 

Après  avoir  montré  rinfuffifance 
des  caufes  particulières  ,  phyfiques 
ou  morales,  auxq^e'les  on  voudroit 
attribuer  le  phénomène  que  nous 
examinons  ,  qu'eft-ce  qui  nous  em- 
pêche de  recourir  i  la  caufe  univer- 
îelle  ?  Pofons  d'abord  un  principe 
inconteftable. 

C'eft  l'Auteur  de  la  nature  qui  » 
en  formant  nos  corps ,  y  a  répandu 
cette  variété  infinie  de  traits  diffé- 
rens  ,  qui  fait  une  des  plus  grandes 
beautés  du  monde  fenfible.  Il  falloir 
nous  donner  un  moyen  facile  de 
nous  diftinguer  les  uns  des  autres. 
Ne  peut-an  pas  dire  ,  par  la  même 
raifon  ,  que  Dieu  ,  en  créant  nos 
âmes ,  y  a  voulu  mettre  une  fem- 
blable  divetfîcé  pour  varier  les  agrc- 
mens  du  monde  intelligible ,  qui 
étoit  certainement  fon  principal  def- 
fein  dans  la  conftru€èion  de  l'Uni- 
vers ?  C'eil  ,  Meflîeurs ,  la  penfce 
que  je  propofe  à  votre  examen  : 
mais  il  faut  m  expliquer  moi -même 
plus  en  détail.  Je 
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fidère  le  Créateur  tlans  la 
1  du  mande  fpirituel ,  com- 
iftribuceur  des  génies  ,  dt$ 
les  vertus  ,  imprimant  d*a- 
s  toutes  les  âmes  qui  fortent 
Liaîns  ,  ramûuf  du  Beau  en 

pour  les  réunir  toutes  par 
e  inclination ,  &  infpirant  à 
!  d'elles  en  particulier  ,  un 
de  prédiledtion  pour  un  cer- 
Mre  de  Beau  ,  pour  les  diftin- 
»  unes  des  autres  :  àcelles<:i, 
c  dominant  de  ia  virité  ,  qui 
î  grands   Philofophes  -&    les 

Géomètres  :  à  celles-U ^  la- 
ie rocdre ,  qui  fait  les  grands 

les  bons  Magiftrats ,  les  Ci- 
;  âdeles  :  aux  unes  ,  Tamour 
:ts  utiles  ,  qui  forme  les  Ar- 
induftrieux  ,  les  grands  Ar- 
Sles  ^  les  fages  Capicaines  ,  les 
es  Navigateurs  i  aux  autres  , 
)ttr  des  arts  qui  fervent  aux 
nens  4e  la  vie.j  la  peinture  ,  la 
que  ,  -là  poéfie  même  ,  dont  il 
die  que  luuique  but  foit  de  plai> 
mais  que  les  bons  erprits  fça- 
t  toujours  rapporter  1  l'utilité 

Partie  II  H  h 
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publique,  félon  rintendcnduCrc*- 
eeur  :  c  eft-à-dire  ,  en  un  mot  ^qœ, 
de  même  qu'il  y  a  un  certain  tempé- 
rament du  corps,  qui  ,  fekm  les  bb 
de  la  nature  ,  diverfifie  nos  goiits 
par  rapport  anx  biens  au  corps  *,  il 
y  a  âum  un  certain  tempcramem  dé 
Tame  qui ,  fclon-  les  vues  de  la  Pro- 
vidence 5  diverfifie  nos  goûts  pat 
rapport  aux  biens  de  TeTprit. 
,  Au  pefte^  Meffieurs ,  ce  n  eft  pcânt 
là  un  paradoxe  que  j'avance.  Rien 
dâ  plrrs  conS&sme  aux  idées  lesplas 
communes  >  &  même  fi  couimiuies, 
que  Ton  en  a  fait  un  provefbe  :  ^i- 
reuies  ,  dit-on  >  les  a^vies  bieit  nées  : 
gaudtant  b^nè  natL  Sûkomon  fe  fcli- 
eitoir  d'avoir  été  bien^  partagé  dafiS 
la  diftribution  dles.  âmes  ;puer  autm 
cram  îmgeniofus  j  &  firtitusfimt  «• 
mum  f>onam  (  i  ).  C*e«  encore  k  fe» 
delà  maxime  Univ^erfeliiemeiitr^çue, 
«|ae»  pour  bieivr-euffir  dans  une  Arien- 
ce  ^  dtms  im  art,  dans  tmétat,  oa 
d^i|s  un  emploi  ,  il  faut  y  avoir  été 
formé  par  les  m>ain»  de  la  natom 

m ■    ^.ii  ■   ,'        I  ,        I   I    II  I     I  \\\m 
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Aînfij  2L  k  vue  de  ces  divers  goût» 
fpiritaèls^  qui  caradérifent  les  hom- 
mes pa^  rapport  an  Beau ,  n^n  cher- 
chons point  d'attiré  caufe  ;  difoirs 
fans  crâinre ,  avec  le  Sage ,  à  la  eîçire 
du  Créateur  :  c*eft  le  Pefe  de  la  beau- 
té ,  qui ,  fel0n*le»  divers  defleins  de' 
fa  Providence ,  a  établi  cette  admira- 
We  diverfeé  dans  les  efprits  comme 
dans  les  corps  :  fpeciei  gcnerator  hic 
omnia  tonjfitak  (  t  )• 

Mais  enfin ,  quel  eft  le  ponvoît  de 
i-amour  du  Beau  fur  le  cœur-humarn  ? 
C'eft  la  dernière  queftion  qui  now 
refte  à  examiner. 

Si  noms  confulons  Tordre  primi- 
tif de  la  nature  ,  nous  y  verrons 
clairetnent  que  Tarnour  du  bon ,  de 
l'agréable,  &a  de  Putile  ,  dort  être, 
^^s  notre  coeur ,  fùbordonné  i  l'a- 
mÊ^i^  du  Beau ,  de  l'honnête ,  de  du . 
oecent.  Mais  fi  ,  d'autre  part ,  nous 
confidérons  la  conduite  ordinaire 
^es  hommes  ,  nous  aurons  le  regret 
de  voir  que,  dan»  ta  piôpart de  ïeuts 
aéfcions  ,  ce  qui  doit  être  n'eft  pas. 

Hhl) 
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Depuis  la  corruption  de  notre  on* 
gine ,  ce  bel  ordre  eft  renverfc  :  c  eft 
le  plaifir  ou  l'intérêt  qui  eft  devenu 
le  refTort  dominant  du  cœur  fan* 
main.  Nous  en  convenons  avec  door 
leur.  Mais ,  s'enfuit-il  de-U ,  comme 
le  prétendent  certains  Auteurs  mi- 
fanthropes ,  que  Tatnour  du  Beau  foir 
aujourd'hui  tellement  efclave  dela- 
mour  des  biens  fenfibles  ,  qu  il  aie 
abfolument  perdu  oout  fon  pouvoir 
fur  nos  âmes  ?  Non  ,  fans  doate  ;  il 
eft  affoibli  ^  mais  il  ^'eft  ppinr  ancaih 
ti*j  &  nous  ayoQS  dans  -toutes  les  hif- 
toires  des  preuves  manifeftesquefoa 
pouvoir  npn  -  feulement  ioujoun 
fubflfté  dans  le  monde  ;  qi^'il  y  a 
même  fouvent  éclacé  par  les  aâes 
les-  plus  héroïques  :  preuves  de  fait 
auxquelles  je  ^e  borne»  ^, 

Je  les  piife  eja  trois  iources;  dv 
l^s  jv:emie;fs  jLéeiflateurs  ,  qui  ont 
entrepris  de  policer  les  peuples } 
dans  les  premiers  inventeur^  des 
fc;iences  &  des  arcs  ,  qui  ont  poli  les 
mœurs  par  U  culture  de  refpritj 
•nfin^  da;is<ces  grandes  âmes  »  qui» 
dans  les  ocç^ons  les  pjjAs  délkaceii 
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ont  facrifié  le  plaifir  &  Tintcrêt  à 
Thoniteur  &  à  la  vertu* 

Nous  mettons  les  premiers  Lé-^ 
giflateurs  à  la  tête  des. amateurs  dû 
Beau  î  c'eft  la  place  qui  leur  con- 
vient. Ils  eurent  pour  le  Beau  ,  non^- 
feulement  de  l'amour ,  mais  du  zélé 
pour  le  faire  aimer  aux  peuples ,  qu'ils 
entreprirent  de  policer  :  voyons  avec 
quel  fuccès. 

Je  devrois  peut-être  cofîimencer 
par  le  plus  ancien  de  tous  :  par  ce 
divin  Lëgiflateur  iQ%  Hébreux  ,  qui 
nous  a  tracé  le  plan  de  la  plus  belle 
République  >  dont  on  eut  jamais 
conçu  Pidée.  Une  République  5  dans 
laquelle  Dieu's'étoit  fait  lui-mêm^  \ 
fi  j'ofe  parler  ain(î ,  te  premier  M»- 
giftrat  ;  où  il  régloit ,  où  il  otdoji-- 
noie  tout  ;  inftituant  des  Pontifes 
pour  maintenir  fon  peuple  dans  le 
vrai  culte  j   lui  envoyant  des  Pro- 

(►hètes  pour  former  •  fes  mœurs  \ 
ui  fufcitant  des  Généraux  d'armée 
pour  le  défendre  contre  fes  enne*» 
mis  ;  établiiTant  un  Confeil  fuprême 
pour  être  le  dépofitaire  de  fes  or- 
donnances \  des  Magiftrats  ful)^!* 
Hh  iij 
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ternes    pour  les  faire  txéc^m  tn 
ton  nom  ,  &  un  oracle  petpcniel 
<Uns  fon  fanâuaire  poinr  les  i&t^- 
prêter  dms  bs  cas  dooceinr.  Il  me 
^roit  facile  ée  prouver  que  c'eft  Pa- 
anour  du  Beau  fouverain  ,  au  plu- 
tôt ,  que  c'eft  le  Beau  fouYerab  W- 
même  qui  a  difté  à  Moyfe  unfi  W 
af rangement.  Mais  «  parce  qu'oti  mt 
pourroit  dire  que  Tamout  du  Beao , 
qui  a  mfpiré  ce  gfand  Piopi»te,  efr 
4*un  autre  genre  ^iie  celiii  dont  il 
eft  ici  queifion  ,  je  veux  bien  w^ 
teftreindre  aux  Légiflateuf*  de  Toi* 
lire  naturel.  Il  n'eft  pas  poffiUe  dfe 
hs  ncHumer  wns.  Je  aie  bonie  â 
<:eax  qui  ont  donne  à  leur«  RipuWi- 
quiîs  un  caraâÈerede  beaufié  plus  cé- 
lèbre dans  rhiftoir^. 

Le  premier  qui  fe  préftôte  j  cft 
celui  des  Spartiates ,  i  qtti  ks  Hc* 
breux  (i)  faifoient  Thonr^ur  de  les 
reconnoître  pour  frères,  Lycufgoe , 
îcfprit  fon  êc  vigoureux  ,  fcvcœ , 
tempérant  ,  défintéareffi  fufqu*à  re- 
fufer  une  couronne  y  qui  lot  auroit 

<«)  Mach.  1 ,  14  9  it« 
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i  in)ulHce  »  forma  lesLacé^ 
is  Tur  <te  nïodele  de  vertu  ; 
Dbres  y  laborieux  ,  panens , 
>liqués  à'  bien  faire  ,  qu'i 
:e  y    amateurs  de  la  paix  , 
amours    prêts   à   la  guerre  , 
;    exercices  ctoieiat  les  jeux 
enf^tnce ,  &  la  feule  étade 
par  les  loix  y  riches  en  com- 
mais   pauvres  dans  ie  parti* 
où   ils   fe  conceatoiem  dii 
néceffaire  ,   avec  une   pto- 
viodefte ,  Ôc  fans  art  ;  moins 
eax  de  s'étendre ,  que  jaloux 
conferver  ;  mais  du  refte  » 
&  âpres  à  ifoutenir  leurs  dtom 
nés ,  préférant  la  mort  la  plus 
e  ,  à  i^ne  vie  fans   honneur^ 
Lt  uneefpece  de  Seau  fdmbre  (^m 
îu  cœur  de  Lycurgue  dans  cekiî 
^âcédémoniens  ,   ou  ,    comme 
Sénèque,  un  Beau  terrible  (i)  : 
ofum  ex  hcrrido. 

Ion  ,  d'un  cara^ce  plus  doux , 
pour  le  moins  auffi  noble  ^ 
fans  auftérité  ,  ferme  fans  du- 
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reté  ,   brave  fans  férocité  ,  poH  , 
agréable  ,  orné  des  plus  belles  €x>n^ 
naiflfanees  ,    dreffa    la  République 
d'Athènes  fui  ce  nouveau  plan.    1/ 
y  admit  tous  les  beaux  acts  que  les 
Lacédénioniesis   avoient  profctics   , 
comme  des  occupations  inutiles.   II 
porta  même  une   loi   qui  dontioir 
aâion  contre    les    citoyens  oili&  , 
pour  les  obliger  tous  à  fdre  valaix 
leurs  talens-  Il   y  ajouta  la  Gyna- 
naftique  j  ^our  donner  aux  coips 
de  la  force  &  de  l'adreflè  j  les  coia^ 
bats  d'efprit ,  four  élever  les  âmes 
par  rémulation  ;  les  exercices  mili- 
taires ,  pour  armer  la  fuftice  contie 
la  violence.  Tout   lui   réuffit  ;  & 
tandis  qu'ÂtKènes  obferva  les  loii 
de  Solon  ,  elle  paflà  pour  être  >  & 
fiit  eflfeaivement,  la  plus  belle  ccolc 
d*efprit  &  de  bon  goût  y  de  politeffc 
&  de  valeur  qui  fut  dans  TUnivers^ 
C'étoit  un  Beau  gracieux ,  dont  il  in>- 
prima  les  traits  dans  tout  le  corps  de 
la  nation* 

Ne  pourroît-on  pas  réunir  ces 
deux  caraderes  dans  un  même  peu- 
ple ?  Il  faudra  plus  d'au  Légiflateur 


SUR  LZ  Rmau.  .3^y 
poor  en  faire  ralliance.  Romulus, 
né  Capîtaifie  &  politique  ,  ^n  for- 
ma lejpremiet  projet  à  Rome ,  en  y 
établiuanc  trois  ordres  ;  le  Roi  y  le 
Sénat  ,  &  le  Peuple  }  une  police 
cxaâ:e  au  -  dedans  par  un  Confeil 
armé  du  glaive  ,  &  la  sûreté  au* 
dehors  par  cette  admirable  difoi- 
pline  militaire  j  qui  contribua  tour 
jours  plus  que  leurs  armes  à  leuts 
conquêtes.  Son  fuccefleur  ,  Numa 
Pompilius ,  Roi  Philofophe ,  y  ajouta 
le  refpeâ:  pour  la  Religion  ,  comme 
le  plus  fort  lien  de  la  fociété  par  la 
vue  d'un  Maître  par-tout  préient  j 
lien  néceflaire  pour  les  imir  par  la 
confcience.  Aprèa  Texpulfion  des 
Rois ,  Brutus  &  Publicola  infpire- 
rent  aux  Romains  un  fécond  prin- 
cipe d'union  :  lamour  de  la  Patrie , 
r*  fot  fî  long-tems  la  reflburce 
TEtat  contre  tous  les  revers  de 
la  fortune.  L'amour  de  la  Patrie 
étoit  la  première  leçon  que  les  en- 
fans  recevoient  de  leurs  pesés  \  on 
la  fortifîoit  par  mille  exemples  do- 
xneftiqttes^  j  &  enfin  ,  pour  les  fixer 
dans  cet  aniour  y  on  dreffa  les,  i^- 
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meufes  Idix  des  Douze  Tsf>/es  ^  ^çaf 

achevèrent  de  leur  i<nprirz>er  «l»f 
famé  ces  nobles  fentimens  <i'é^uBé 
natutelie  ,  de  cotiftance  8c  tic   jbo- 
déraciôH  ,  qui  en  dévoient  faire  un 
|our  les  maîtres  du  monde.  Cétok 
nn  Beau  majeftueux  qui  joignoir  U 
ibcce  de  La^édémone ,  aux  grâces 
d'Athènes ,  mais  en  grand  \  comme 
il  convenoit  i  un  peuple  deftin^  par 
la  Providence  à  la  Monarchie  oui- 
verfelle. 

Que  Ton  palTe  ainfi  en  revue  to«- 
tes  les    nations   polic^e«    qui  oac 
brillé  autrefois  ,  ou  <îtti  brilfent  en- 
core dans  le  monde  j  on  y  trouvera 
dans    la  forme  de   leur  gouverne- 
ment y  limage  de  quelque  efpece 
de  Beau ,  dont  l'amour  les  a  raflfem- 
blés  en  un  corf)s  poUtique.  li  (m 
pourtant  convenir  que  f  intérêt  de  la 
sûreté  commune  eft  auflfî  entré  potft 
beaucoup  dans  ie  deiTeîn  de  leur 
première  aflbciarion.  Mais  voici  un 
autre  genre  de  Beau ,  dont  Tamout 
eft  plus  pur  :  c'eft  celui  qui  anima 
les  premiers  inventeurs  des  fciences 
Se  des  arts  j  je  veux  dire,  Tamour  de 
la  vérité. 


Combien  d'obftactes  ne  fallat-ii 
pas  furmonter  pour  la  dëcouYirir 
aa  travers  des  épaiÛks-  ténèbres  qui 
renvetoppownt  dans^ces  pcemiets 
tems  !  Se  quand  on*!  a  eu  décou- 
verte ,  combien  <le  peines  pour  s'en 
apurer  la  pofleffion  par  le  titre  d'une 
fcience  incontefiable  !  Failbns  voir 
pat  les  diâicultés  du  projet ,  la  forc# 
àe  l'amotit  du  Beau ,  qui  en  a  criom- 
pW. 

Pour  établir  une  fcience  incon^ 
teftabie  ,  dans  un  tems  oà  il  n'y 
«n  avoir  encore  aucune  qui  pût  fei^» 
▼irde  modèle ^  que  falloir-il  ?queUe 
règle  fuivre  ?  quel  ot^t  prendre  ?  Se 
après  en  avoir  choifi  un  ^  le  moyen 
d*y  répandre  aflSwB  de  lumière  pour 
<liifiper  tous  nos  doutes  ,  par  une 
évidence  abfolument  irréfiftiole  ?  En*- 
trons  dans  le  détail. 

Nous  avons  des  idées  de  deur 
ibrtes  ;  des  idées  pures  Se  abftraites  ^ 

3ui  Ibitt  les  feules  capaMes  d'évi- 
ence;  &  ées  idées  fenfibles  ,  qui 
n'en  peiiveot  avoir  que  des  lueurs 
aflèz  fouvent  trompeufes.  Il  falloit 
donc  fe  refondre  d'abord  à  récufejlr 


cEon 
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le  témoignage  des  fens  :  ce  qui 

déjà  un  grand  effort  de  raiibn.^ 

Parmi  nos  idées  pures  ^  il  y  en 
de  fi  contraires  aux  paf&ons  des  bon» 
mes  ,  celles  ^^par  exemple  ,  de  la 
religion  &  de  la  morale ,  que  J  or 
ne  peut  gueres  efpérer  de  les  j  leiK 
dre  afTez  actent;ifs ,  pour  en  tçcoit 
noître  pleinement  toute  révidoiGe: 
on  difputera  éternellement  fur  kf 
vérités  qui  mortifient  notre  amoor 
propre.  Il  falloir  donc ,  pour  étaUir 
une  fcience  abfolument  inconteft»- 
ble  J  choifir  une   matière  qui  fur 
moins  fujette  à  la  contradiâion  :  il 
falloit   préfenter  aux  hommes  des 
idées  pures  ^  mais  dont  ils  neoflèfic 
aucun  intérêt  de  rejetter  la  lumière 
quand  elle  viendroit  à  paroicre^  Se 
auxquelles  j  au   contraire  ,  ils  en 
eufTent  un  très-prefTant  de  «appli- 
quer. On  prit  celles  des  nombres  & 
celles  des  figures  géométriques:  cel- 
les des  nombres ,  dont  on  a  on  be* 
foin  continuel  dans  le  commerce  de 
la  vie  y  de  celles  des  figures  géomé* 
triques  y  dont  la  connoiâfance  eft  & 
Jiéceflàire  dans  la  pratique  des  arcs. 
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;  ne  pouvoit  tomber  fur 
plus  proportionnes  à  no»- 
îtice  \  mais  à  peine  com* 
1  à  les  méditer  ,  que  Ton 
qu  à  Texceptibn  des  pre- 
rites  de  rArithmétique  & 
naétrie  ,  qui  font  évidentes 
mctnes  ,  toutes  les  autres 
lit  dans  un  lointain  trop 
peut  les  admettre  fans  pceu»- 
le  dis  pas  fans  probabilités , 
manquent  jamais  dans  les 
;  les  plus  douteufes  :  je  dis , 
s  preuves  démonftratives  , 
s  non-feulement  de  coKvain-r 
prit  5  mais  de  forcer  la  con- 
.  Il  falloir  donc  enfin  trouver 
ètKode  infaillible  pour  porter 
liete  jufques-là  :  il  falloir  ne 
:é  potw?  principes  que  les  no* 
communes  du  bon  -  fens  ,  les 
primitives  des  nombres  ,  des 
s ,  des  figures:  fuivre  Tordre' 
:el  des  matières  ,  en  co«îmen^ 
pat  les  plus  fimples  j  avant  que 
»affer  aux  plus  compofées  :  dé-p 
:  tous  fes  termes  pour  éviter  les 
ici&s  de  réquivoque  /  £  fatale 
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aux  fciaices:  diftinguer  chaqtte  cfa<)lê| 
par  fa  propriété  différentielle  :  parler 
toujours  propranient  ,  laiflànt  aux 
Orateurs  les  difcotirs  figurés  ,  k$ 
images  fen£bles  aux  Poètes ,  les  cx- 
preffions  vagues  aux  Philofbphes . 
poor  procéder  fans  détour  des  pce- 
jïii^rs  principes  naturellement  «mh 
mis  à  leurs  prenaieres  conféquences, 
de  ces  premières  confé<j«ences  i 
leurs  concluiions  immédiate ,  &  <ie 
celles-ci  encore  à  d'autres  à  l'infiiu, 
par  un  enchaînement  de  vérités  n«n- 
interrompu  ;  c'eft  la  méthode  quoa 
appelle  géométticjue- 

La  méthode  étoit  d'autaat  pfos 
admirable  ,•  qu'elle  eft  toute  natu- 
relle j  mais  à  mefioce  que  l'on  s-élet 
gnoit  des  premiers  principes  ,  ob 
s  apperçut  q^i'il  falloir  encore  plw 
de  courage  pour  la  fuivre  conftam- 
ment-,  que  de  génie  pour  la  trouver. 
Sa  marche  éfl  lente  j  &  dès  Tentrcc 
de  la  carrière  ,  notîs  voudrions  dcja 
être  au  but  :  fes  règles  font  fcrup*- 
leufes  ;  Se  dans  les  fciences ,  comme 
dans  les  moeurs  ,  nous  ne  haïfTons 
rien  ram  cjue  le  fcrupuie  :  elles  font 
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ôc  nous  aimons  le  fen6^ 
jit ,  elles  nous  demandem 
ion  fbutenue  j  &  notrô 
rurelfement  volage,  ne  fe 
afe  ainiî  dire  ,qa'à  papil- 
bjet  en  objet  fans  rien  ap- 
.  Un  Bel-efprit  du  dernier 
Toit  qu'il  faut  aimer  furieu- 
vérité  ,  pour  Tacheter  à  ce 
Quelle  a  donc  été  la  farce  d« 
r  dans  les  premiers  Géome- 
ur  les  foutenir  dans  la  re* 
de  la  vérité  par  une  voie 
ife  -,  &  après  en  avoir  fait  la 
rte ,  pour  nous  la  traiifmerrre 
ouvrages^  qui  nous  épargnent 
î  toutes  les  peines  qu  elle  leur 
es?  " 

dceila  autrefois  des  autels  à 
kos  moins  utiles  au  monde, 
s  du  moins  la  juftice  à  ces  pre^ 
amateurs  du  Beau  Marhéma- 
,  de  leur  ériger  dans  notre  mé^ 
!  un  monument  de  reconnoif- 
pour  tant  de  belles  découvertes 
nous  profitons  :  Ite  dénomb|:e- 
:  n  en  fera  pa^  long ,  parce  quç 
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le  nombre  des  efpncs  fupér ieurs  n'ct*  ] 

[amais  fort  grand. 

Thaïes  fut  le  premier  qai  eut  le 
icourage  de  fuivre  la  méthode  rigoo- 
feufe  des  Géomètres  f4ir  les  pro- 
priétés fondamentales  des  lig^ies  » 
des  angles  &  des  figures.  Pyihagore 
l'appliqua  aux  nombres  »  inventa  ia 
dodrine  des  proportions, &  démon- 
tra les  plus  beaux  théorèmes  de  Iz 
mefure  des  furfaces.  Ariftée  entama 
celle  des  folides  y  mais  ce  n  étoic  en- 
core U  que  des  membres  épais.  Eu- 
içlide  en  découvrit  les  joiatiues  »  Se 
conçut  le  defTeip  d'en  f<Kmei  an 
corps  bioo  lié ,  qui  pût  feivic  de  clef 
univerfelle  à  toutes  les  parties  des 
Mathématiques.  Archimede  porta 
{qs  vues  plus  kàn  que  tous  Tes  prc- 
déceilèurs  ;  il  tenc^  le  problème  de 
la  quadrature  du  cercle  »  &  rcouva 
effeftivement  celle  de  la  parabole. 
Il  mefura  le  premier  la  fijrface  de  U 
fphere,  la  plus  belles  découvene  « 
pu  3  du  moins ,  la  plus  utile  qui  ait 
été  faite  en  Géométrie  depuis  fa 
flUtiiTance^  Il  inventa  la  do&cine  des 

centres 
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gravité  ,  «celle  des  corps 

iur  des  fluides  >  la  vis  ad^ 
li  porte  encore  fon  nom  ^ 
atres  machines  furprenan* 
endirenc  fi  formidable  aux 
pendant  le  ficge  de  Syra- 
>pbsuite  d'Alexandrie  jetta 
îrs  fondemens  de  TAlgebre, 
du  Beau  Mathématique  fie 
L  Hipparque  un  vol  encore 
/é  :  il  porta  la  Géométrie 
vans'le  ciel  :  Eudoxe  en  drefl^ 
ece  carte  >  ic  le  fameux  Era^ 
s  tira  des  aftres  la  première» 
de  la  terre  qui  ait  été  prifç 
latiquement. 

s  avoir  fait  juftice  aux  An- 
Taifons^a  auflî  aux  Modernes. 

quelques  Hecles  ,  combiet\ 
c  du  Beau  M<Lthématique  n  a^ 
int  produit  de  nouvelles  dé-r 
:tes  ?  L'ingénieux  Copernic  a 
:  un  nouveau  fyftème  pour  dif-? 
es  tcnèbtes  de  l'ancienne  Af-. 
mie*,  Galilée,  un- nouveau  ciel 

nouveaux  ^ftres  pour  en  éten- 
la  connoiflfânce  y  Kepler  ,  d^ 
elles  régies  pour  en  calculer  les 
anU  IL  '  I  i 
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mouvement  ;  Defcattes ,  une  Gco- 
mérrie  &   une  Algèbre  nouvelles, 
pour  faciliter  la  foiution  des  ptobli- 
mt^  ;  Cavakrius  &  Waliis ,  la  ïmr 
velle  fcience  de  llnfini ,  que  les  An- 
ciens n*a voient  fait  qu'entrevoir  k 
loin.  Les  deux  Caffini  ont  entrepris, 
avec  'fotêès ,  de   furpaffer  tous  les 
Aftronoines  de  l'antiquité.  Le  ptce 
remporte  infiniment  furHipparqae, 
dans  (ts  Tables  Aftronomiques;  &  le 
fils  fur  Eratofthenes  ^  dans  fatnefuie 
de  la  t?etrë.  Enfin  ,  dwis  la  Mccha- 
nique ,  le  célèbre  Huygens  a  été  »  pu 
fes  fiouvelles   inventions  ,  TArchi- 
mede  de  fon  fiecle.   En  un  mot ,  il 
n'y  a  point  d'Académie  en  Europe 
€^  Tamour  du  Beau  Mathëmanqûe 
ifi'ait  donné  de  nos  jours  quelques 
nouveaux  conquérans  au  pays  de  \i 
vérité. 

il  eft  vrai ,  MeiSeur^  ,  que  ce  ne 
font  point-là  des  modèles  à  propofef 
â  tout  le  monde  :  l'amour  du  Beau 
moral  nous  en  va  fournir  de  plus 
géfiéf  aux.  Encore  un  moment  d'atte»* 
tion. 
^  Rien  ne  démontre  plus  fenfibI^ 
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>uvoir  de  Tammr  du  fteau 
le  cci&ox  hamain  ,  qoiQ  dé 
bilfter  malgré  tons^  les  en- 
L  l'attaquent  aa-dedans  & 
s.  Au  -  dedans  ,  toutes  les 
ai  font  là  guerre  :  l'amout 
-veut  détruire  ;uï<jii*à  l'idée 
acte  y  &  rambirioii  lui  fiilv 
ns  cède  mille  phancÀmes 
ir  pour  la  détruire  encore 
Lcalement.  Aïirdehors ,  neni^ 
Ions  que  maximes  qui  nons 
t  Tutile  Se  ragréaWe ,  corn^ 
feuk  objets  dignes  de  notrt 
6C  nous  ne  voyons  prefque 
t  que  des  mœurs  coftfètmeé 
balTe  morale.  Autrefois  l*ido- 
lUa  même  plus  loin  :  elle  côn- 
es TÎces  dans  fes  Dieux ,  pour 
indonner  fans  fçrupule  :  efforts 
ffans.  La  nature  ^  pïas  forte  que 
:e  même  adoré ,  n*a  jamais  pti 
ettre  ,  ni  qaon  Teftimat  dans 
leme ,  ni  qu  on  l'aimât  dans  les 
s. 

eft  la  preuve  générale  du  pou-j 
naturel  de  Tamour  du  Beau  mo- 
îuc  W  ceur  humain.  Donnons-^eit 
li  ij 
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de  particulières.  Je  vous  en  ai  pro- 
mis des  èxemjJies  fameux  dansThif- 
toire-  Il  ny  a  prefque  point  de  na- 
tion qui  ne  m'en  fournilTe  i  mais  u 
y  en  a  fur-tout  une  qui  mérite  d'a- 
voir ici  une  place  diftinguce,  parce 
que  ramour>du  Beau  en  tout  génie 
de  beauté  morale  me  paroît  y  avcàt 
iubfifté  plus  long-tems ,  &  avec  pte 
d'éclat  que  par-tout  ailleurs.  Je  parle 
dec  anciens  Romains.  On  admire  la 

{;randeur  de  leur  Empire  :  celle  de 
eurs    fentimens    étoit   encore  au- 
deiTus.. 

Je  commence  par  rameur  du  Beaa 
moral  eflentiel  ,  qui  eft  rhonncte 
&  le  décent.  Toute  l'hiftoire  nous 
attefte  que ,  dans  les  premiers  tems 
de  la  République  ,  c'écoit-là,  poui 
ainfi  dire  ,  l'aine  du  corps  de  la 
Nation.  Car  guel  autre  amour  a»- 
ioit  pu  leur  infpirer  des  loix  fi  fa- 
blimes  ?  La  penfée ,  par  exemple, 
d'établir  dans  le  miniftere  des  au- 
tels un  ordre  de  vierges ,  comme 
les  plus  propres  pour  leur  attirer 
les  faveurs  du  Câel  par  leur  inno- 
cence :  de  meure  le  travail  &  lap^. 
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vreté  au  nombre  des  vertas ,  comme 
les  inftrumens  les  plus  efitcaces  de 
ia  pureté  des  mœurs  :  de  garder  leur 
parole  inviolablemenc  ,  même  aux 
dépens  de  leur  yjle ,  même  à  des  enne- 
mis perfides ,  comme  étant  plus  rai* 
ibnnablô  qu  une  partie  du  genre-hu« 
main  périfTe  >  que  de  rompre  par  des 
perfidies  réciproques  le  lien  de  la  fo» 
ciété  générale ,  qui  eft  la  bonne*foi  : 
de  pofer  pour  fondement  de  leur 
politique  >  cet  efprit  de  modératicm 
Ôc  d'équité  ,  qui  attira  tant  de  peu* 

f>les  ^  &  même  le  peuple  faint  (  i  )  dans 
eut  alliance  :  d'iinpofer  i  tous  leurs 
Magiftrats  cette  belle  régla  de  juftice 
^uifauva  la  vie  à  Saint  Paul  (i),  de 
ne  jamais  condamner  perfonne  fans 
rentendre.  Enfin  ,  pour  abréger ,  de 
conftruire  un  temple  à  rhonneur  » 
mais  où  l'on  ne  pouvoir  entrer  que 
par  le  temple  de  la  vertu. 

C'étoient   les   grandes   maximes 
que  l'amour  de  l'honnête  avoir  inf- 


(i)  j.  Machab.  8*i» 
(x)  Ad.  ij  ,  i^. 
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piices  aux  ancîensRomain^.  Nt^aiitm 
de  vertu  dont  ils  écoienr  fi  pcofah- 
dcment  perfuadés,  que  ^   F^ri€im 
ayant  ouï  dire  à  Cynéa$  ,    .AMaba&r 
deur  de  Pjrrrhus  ,  qii  il  y   avcûr  ca 
Grèce  un   Philofophe  qai      voufair 
que  ie  plaiiîr  fôr  le  moiî/'  généad 
de  tofutes  les  aâions  des  hotsmes  , 
il  regarda  cette  opinion  comme  un 
mbnftre  dans  la  morale  :  càm   Cy* 
juam   narmntem    audijfet  Athénien^ 
frni  qucmiUm  (  i  )  ^  ciarum  fafieMtiâ  ^ 
fuad^c  /  ne  quÙt  almd  homints  j  ^uâm 
Vpliiptatis  causa  ^  faccre  vdknt ,  pro 
mo^to  eani  voaem  accepit. 

L'amoar  do  Bêan  moral  naturel  , 
c'eft*â-dice  5  Fhtimanité  eénécale,  6c 
l'amitié,  que  prefcrit  la loidufai^, 
n'avoit  pas  moins  de  pouvoir  for  le 
cœur  des  Komains.  Cicéron  lemar* 
que  dans  fefi:  Offices  ,  qu^ils  appeU 
loient  les  peuples  avec  qui  ils  étoient 
en  guerre  ,  non  pas  ennemis  ,  mais 
feulement  étrangers  ,  pcmr  tempe* 
rcr ,  dit-il ,  Thorreur  de  la  chofe  par 
là  doùcèuf  de  rexpreflîdn  :  Lenitatc 
-  '  _j_ 

(i)  Val.  Max.  L^,n.€. 


tiam  rei  mitigantè  (i).  Les 
Douze  Tables  défendoient 
lent  dfe  commencer  aucune 
fans  avoir  auparavant  de- 
tisfa£lion  de  l'injure  reçue: 
me  en  avoir  été  refufé,  dé- 
core de  commettre  aucune 
fans  une  déclaration  folem- 

guerre  :  après  même  la  dé- 
1 5  défenfe  a  tout  citoyen  qui 
>ointfait  le  ferment  militaire, 
battre  les  ennemis.  Et  après 
Dite  5  comment  les  loix  Ro- 

vouloient-elles  que  Ton  trai- 
vaincus  ?  Souvent  en  citoyens  j 
es  en  hommes.  Les  Généraux 
leurs  devenoiént  à  Rome  \ts 
s  des  peuples  vaRicus,  dontilj 
lent  même  quelguefois  le  nom 
5*en  déclarer  publiquement  les 
aeurs. 

: ,  fi  la  loi  de  Thumanité  géné- 
ivoit  tant  de  pouvoir  fur  les  Ro- 
is ,  combien  plus  celle  du  fang  , 
pacle  toujours  bien  plus  haut  ! 


)  pjîc,/,  1,C.I1. 
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Vous  en  jugerez  pat  cra    exemple 

choifi  entre  mille  autres. 

Le  brave  Coriolan ,  qui  avoit  fau- 
ve fa  patrie  dans  la  guerre  des  Vo\£- 
ques ,  exilé  par  l'ingratitude  de  fe$ 
citoyens ,  s'abandonne  à  fon  reffenn- 
ment  :  il  marche  à  Rome  à  la  tcte 
de  ces  mêmes  peuples ,  bat  les  Ro- 
mains ,  pourfuit  fa  vidoire  ,  aflîcge 
la  ville  :  il  eft  tout  prêt  de  la  praidie 
&:  de  labandonner  -au  pillage.  Les 
Romains ,  au  dcfefpoir,  lui  envoient 
Us  amis  pour  calmer  fa  colère  :  point 
d'audience.  On  lui  envoie  des  Am- 
baffadeurs  :  point  de  grâce  à  efpérer. 
On  lui  envoie  les  Prêtres  &  les  Pon- 
tifes :  <«  les  Dieux  de  Rome  ne. font 
5>  plus  les  migens  ».  Qui  pourra  donc 
fléchir  ce  cœur  indomptable  ?  On  loi 
eavoie  fa  mère ,  Filluftre  Vetturie. 
Après  l'avoir  écoutée  :  ma  Mère,  lui 
dit-il ,  vous  me  demandez  ma  mort: 
elle  eft  inévitable  ,  fi  j'ofiFenfe  mon 
armée  en  vous  accordant  la  paix  :  mais 
vous  m'avez  donné  la  vie  \  allez  dire 
aux  Romains  qu'ils  vous  doivent  leur 
fakit.  Sa  prédiction  fut  accomplies 
il  mourut  content  de  u* avoir  pu  être 

défaimé 
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-défarmc  que  par  la  loi  de  la  nature. 
'     Il  ne  faiu  pas  oublier  l'amour  du 
Beau  civil  &  politique  :  <:*eft  aiufi 
^que  nous  pouvons  appeller , lamour 
xle  la  patrie.  On  fçait  qu'il  ëtoit  toutr 
puiiïant  fur  le  cœur  des  Romains  : 
âe^là ,  dans  tous  les  Ordres  de  la  Ré- 
j)ubUque  ^  .cette  attention  &  ce  con^ 
x:ert  adiniraTile  pour  foutenir  ce  qu  ib 
^appelloient  la  majefté  de  l'Empire  , 
l'autorité  du  Sénat ,  &  la  liberté  da 
'Peuple.  Mais  fur-tout  de-U  ,  dans 
les  périls  de  l'Etat  ^  cette  grandeur 
^l'ame  à  fe  remettre  incontinent  tour- 
tes leurs  injures  perfonnelles  ,  pour 
jie  fonger  tous  enfeml>le  qu'au  lalut 
de  la  patrie.  Nous  en  avons  dans  leur 
hiftoire  une  foide  d'exemples  :  un 
ieurme  iuffira. 

Le  généreux  CaniiHe  exilé,  com- 
me Coriolan  ,  -par  la  fadion  des  en- 
Vieux  de  fa  gloire  ,  s'en .  reflèntic 
^'abord  comme  lui,  par  ïbibleflTe  ou 
jpar  honneur.  Mais  au  fend  de  fon 
«xil ,  il  voit  fa  patrie  en  danger  :  il 
oie  s'en  reflentit  plus.  Les  Gaulois., 
profitant  de  ïa  difgrace  ,  avoient 
'|>attu  les  Romains^  mis  leur  armée 
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•en  dërôtxte  ,    pri's 'Rbme  â'afliir, 
:égofgé  'le  Séllat,'t>r{irté  ta  viïle,  af- 
;*fiégé1e  Çàpîmie,  qtii  é'tôir 'dc/a  toi- 
infî'ême /prêt  de  fe  tendre  par  un  traité 
Tî'ohtéa^.,  Où'felïOîttiitle,  âîfoit-on? 
^diis  'raléz 'voir.  11    vôîe  à  Rome 
'^âvtctift''pëtit  nornbre  d*àmis'&  d'aï- 
Késï^ffêïiiMés  a  l-âliâre.  Grec  Dichr 
tenr  ,  il  CàïTe  le  traité  ,  tombe  fur 
"les  Gaulois-,  hs  thafïe  de  Romefc 
iie  fMlte  llta-He.  Ce  ti^O:  pàs^ônt  : 
^^jirès' avoir   rfu5n1|>he    des  ennemis 
'de  I*Erat  j "il  patdàiîhe  àax'fiens,  re- 
TB^fit  ia'ViHe  ,*  rétablit  U  feëpuWiqùe 
•dansfôh'pfôfiiiériuftfe  r  en  ûn'mbt, 
"il  he'fe' veille  des  îniuresT^ju'il  en 
"àvoit  reçues ,  que  jpar  des  témdigiu- 
'gfes*  édktâins'd*«n^âfti-9iur  i  1  cptiite 
de  Tingratiriide.     . 
'  "Je  'ne  'rn*drémtei/*pàs  davantage 
Ttîrlai^'fce  qii*avoît  àf^oftie  f amour 
'^âu^^eau  civil '&"poIiriqiie  :'les'Ro- 
^aîhsTc5ilt  àiïe:^  connus  de  te  côté- 
^là  rbbUs  citoyens,  grands  tiofnfnes 
^d'Êtàt.'^Je^  fltiis'par  4e -pouvoir  'quV 
^ôit  fût  élix  iVmbut  du  Ôeau  motal 
•'bèf  forthd/qai  feit  îhantîete^hô'rtîftie, 
Thôiîinîe'tertUèUX^'ciçdénr/Il  faor 
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fencote  ïtï  iiotts  borner  à  un  féal 
exemple  ;  mais  ^ui  renfermera  todt 
ce qaele'génie  Rontain a  jamaispro* 
dttit  de  plus  élevé. 

Le  grand  Scîpion ,  'né  arN^ec^totis  les 
avantages  de  la  naîf&nce ,  de  l'eiprir , 
dii  cœur  &  du  corps ,  fut  épris  dès  fa 
jeunefle  de  Tamoar  du  Beau^ns  les 
mœurs.  Sa  maxime 'fut  d'abt^rd  que 
la  prenitereviftoire  de  Thomme  de-» 
-  voit  être  celfo  de  lui-même  (  i  )  :  Fm<:,c 
animtim  :  c'ctoit  fon  mot  j  îSc^nous  en 
allons  voir4es  effets. 

Vainqueur  en  Efpa'gne  des  Carrha- 
ginois ,  on  lui  -amené  une  f  eune  'pri- 
lonniere  qui  étoit'fîâncée  à  un  Sei- 
gneur du  pays.  Déjà  maître  de 'lui- 
îtiême  i  Page  de  24  ans ,  il  fefrfe  de 
la  voir ,  de  peur ,  dit  Florus ,  def  bief- 
fer  Ta  |Jiideur  par  un  feul  tegard  (2)  : 
Ne  quiddevirginitatisfiote  vel  oculis^ 
de/ibuffe  videretur.  Il  eft  vrai  qu'il  en 
reçut -la  rançon  ymzh  ce  ne  fut  que 
pour  augmenter  fa  dot ,  &  pour  la 


(i)  Tit.  Liy»k'V tMLPan.  /.,ro, 
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rendre  plus  chère  à  fon  époux  parce 
nouvel  agrément.  Les  peuples  d'Ef- 
pagne ,  charniés  de  fa  vertu  ,  lui  don- 
nent publiquement  le  titre  de  Roi,  Il 
le  rejette  (i)  j  content ,  leur  dit-il, 
de  le  porter  dans  vos  cœurs ,  fi  vous 
m'en  jugez  digne.  Vainqueur  d'Ain 
nibal  en  Afrique  ,  il  prend  Carthage. 
Il  en  envoie  tous  les  tréforsàRorae, 
fans  ferien  réferver  de  fa  conquête, 
que  le  nom  d'Africain  (z)  :  NUiil  ex 
eây  niji  cognomen  refercns.  Vainqueur 
d' Antiochus  en  Afie  ,  o]^ ,  après  deux 
confulats  &  un  triomphe  ,  il  avoit 
bien  voulu  fervir  fous  fon  jeune  frère, 
en  qualité  de  Lieutenant  -  Général , 
même  intégrité  ,  même  défintérçife- 
ment.  Il  f?  çQntenta  de  lui  avoir  con- 
quis le  nom  d'Afiatique  ,  avec  Thon- 
neur  du  triomphe.  Tant  de  gloire  ne 
pou  voit  manquer  de  lui  fu  (citer  des 
ennemis  ,  &  par  conféquent  ,  des 
acçufateurs  (3).  Il  etoit  inattaquable 


(i)  Tit.  Liv.  DebclL  Pun.  x.  7.7, 
(i)  Val.  Max.l.$  ^  c,  j.^ 
(3)  Tit.  Liv.  /.  }?f 


du  côté  de  rintcrèt.  On  Tâccufa  d'ani- 
,  bitiôn  :  que  dans  la  guerre  d'Antio- 
chus  il  s'étoit  comporté  en  Difta- 
teut  ,  plutpt  qu'en  Lieutenant  du 
Conful  :  que  lui  feul  avoit  réglé  avec 
le  Roi  vaincu  ,  les  conditions  de  la 
paix  :  qu'il  fembloit  n'avoir  entrepris 
cette  expédition ,  que  pour  montrer 
à  la  troifieme  partie  du  monde ,  ce 
qu'il  avoit  déjà  perfuadé  aux  deux 
autres  ,  qu'il  étoit  l'unique  Chef  de 
l'Empire  Romain  :  qu'il  avoit  même 
difpofé  en  maître  ,  des  tréfors  de 
i'Afîe',  ou  du  moins*  connivé  à  la 
diflîpatîon  que  fon  frère  en  avoit 
faite.  Deux  Tribuns  fadieux  le  ci- 
tent à .  comparoître  devant  le  peu- 
ple ,  pour  répondre  en  forme  fur 
tous  ces  articles.  Scipion  fçavoit  ga- 
gner des  batailles  j-mais  il  ne  fçavoit 
pas  faire  le  perfonnage  d'accufé  :  Ma^ 
jor  animas  erat  ,  quant  ut  reus  ejfe 
fçiret  (i).  Il  comparut  néanmoins  au 
jour  marqué.  Il  monte  fur  la  Tri- 
bune aux  Harangues.  Tribuns ,  dit-il , 
vous  m'accufez  :  Romains  ,  écoutez 

(i)  Tit.  Liv.  ibid* 
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ma  déifenfe.  A.  tel  jour  qn'au^om^ 
d'hui  ,  je,  vainquis.  Annibal ,  &  ;e 
VOU5:  pendis  maîtres^de  Carrhage.  Les 
Dieux  vous,  oot  accordé*,  fous  mes 
âuifpices,  plufieucs  autres  belles jour« 
mk^s.  Allons?  tous  au  Capitole  poui 
en.  rendre  de  foJcmnelles  aflbions  ck 
grâces^,  &  pries^r les  avec  moi^ cte 
vous  donner  beaucoup  dePrinces  qui 
vous  JGervent  avsec  auicant  de  fidéhtc 
que  moi.  Sa.  défenfe,,  qui  ctoit  toute 
Romaine. ji  plue  aux.  Romains.  :  tsm 
les  Ordres  de  lïtat  le  fuivireûtaa 
Gapitolej  amis  ,  ennemis,  les  Ton 
buns- mêmes  fe  voyant  abandonnés, 
furent  obligés  d'accompagner  £bA 
momplie,^  Mais  ce.  ne  fut  point  ea* 
coce-U  le  plus  bestu.  triûm£fa&  de  & 
vie.  Maître  du:  Sénat  &  du.  Peuple , 
maître  des  armées. ,  il  pouvoir  aifé- 
ment  opprimer  par  la  force  les  enne- 
mis de  fa  gjoire.  Non  :  «  je  leur  ai 
>x  montré  ce;  que  je  puis  ;  faifons  ce 
»  que  je  dois.»  La.guerre  civile  étoit 
inévitable  fî ,  après  un  tel  éclat  >  il 
futxlemeuréàRome.  iLfe  retire.dèsk 
|our  même  a  fa  maifon  de  campagne^ 
pour  fauver  fa  patcie  une;  féconde 
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Sois  y  par  ui^e  wrait^  pl^^  beli^  qae. 
tpntfis  fes.  vi<aoii:ç$> 
i  T^ix  eft-çe  a(&«,,  JSfcfReiUirs ,  pqm; 
44<nQ»trçr  le  poi^vpi^qiiç  l!a,i;w>ïM:  d^ 
i/Qrdre  ,  oUî  dwB^a,^,  mprai  ,  a,  toi|-i 
)i^^m  çonjfervidans  le  mq^de  a;^Jgr4 
la.  cosmption  gcnéra^lç,  Je  a  ai;  nc4 
^Pies,  QX^^mples  qài€}  d«*.  naqoo^,.  U^ 
plji^  faflji<^afQ5  paç  le.qx:  palveiïÀ.  J?. 
YQUs  çtn,  awois;pia  mwt|WK>  fufq^uèA 
<kcis^  1^  feiii  d^.  la  barWriç  ,  &^  vq^Si 
fç*y^,  qil' AiUxaadrç    (O'^J^   trçuyai 
paroM  le^^j^he^.  m&m.es  :  r^tn.Qi*t. 
d«  l^Qr<Ue.eft  iwi  feu  aUuj^idaasinos» 
cf»m^.  par  un.  foufik  divjip  ;  oaU^ 
aurse  for^sâ^iQ  k  po^f u  j^mÛSu  ^Câior. 
^e«  SoLvaîa  le;  hommes  f<^alQXânt> 
codura  lui  W  pi^onjs  iet  pkis  vlor 
i^ieea  :  il  en  reftera  tOii^ours  <^uêlr 
cfues  étincelles  au  fond  de>leur  ame^. 
éc  fouveot  il  ne  faudra.  cpi'uQa  écm« 
cell^  pour  le  ralUiniec  tout-àrcoi^ 
arec  éirbt  ;  *da  inaoîns  par  d&s,  aâei. 
pa&.^^  de  Yevcus.  bérôïqpes  ,c  £319^ 
UahÉ^i  ceS'âani  oses  ^Ijâcef  qui  ^^i^ 
ttnr  p^'  imecvaUe  des  cendaœç  d'un; 

(i)  Quint.  Curt.  /.7- 
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embrafemem  mal  éteint.    Ceft  nng 
barrière  que  la  Providence  a  of^/ce 
dans  tous  les  fiecles  au  progrès  de  la 
corruption.  Dieu  a  laide  les  peupks 
s'égarer  dans   leurs   voies  ,   par  os 
eflPet  de  fa  juftice.  Mais^  paF  un  eSsc 
de  fa  bonté ,  il  a  fçu  mettre  des  bot- 
Mes  à  leurs  égaremens  :  c  eft  \\iumcme 
qui  nous  en  aflure.   Il  a  infpiré  des 
£égiflateursf  pour  leur  donner  der 
Ibix  qui  les  retinrent  dam  Votà^ 
par  1  amour  naturel  de  la  ^uftice  ic 
de  la  foeiété  :  Per  me  Regepr€gnan€& 
tegum  conditores  jufta  dccernuntli).  U 
a  éclairé  desk Sages  pour  lesrinftraire^ 
en  réveillant  dans  leurs  cœurs  l'a- 
mour delà  fageile  ,  delaicience, 
8c  de  la  vertu  :  Ego  hoBito  in  coa* 
filio ,  &  eruditis  intcrfum  cogitaiiont^ 
bus.  Et  parce  que  les  loix  fans  les 
mœurs  ,  parce  que  les  inftruûioitf 
fans  les  exemples ,  font  des  digues 
trop  foibles  contre  le  (orrem  des.    ' 
vices  »  il  a  fufcité*  parmi  eux  des 
âmes  généreuses  pour  en  arccter  le 
cours  par  des  traits  de  modéradon , 

(0  Prov.  c.  t. 
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d équité  ,  de  prudence,  de  force  & 
de  courage  n  ftappans  ,  qu'ils  ne 
poavoient  s'eftipcchef  d'y  reconnoï- 
tre  quelque  cbofe  de  divin  :  Meum 
êfi  confilium  j  6*  Aquitas  j  mta  tfi  pric^ 
dentia  j  mea  efl  fortitudo.  Socrate  aiy 
tribuoit  à  une  impreflîon  intime  de 
la  Divinité  fur  fon  cœur,  Tamour 
qui  le  portoic  à  la  fagefle.  Les  Ro- 
mains actribuoienc  au  même  prin- 
cipe les  vertus  du  grand  Scipion.  Se-' 
nèque  le  Phito^j^e  en  a  même  fait 
une  maxime  générale  dans  ce  fameux 
paflfàge  :  Miraris  homines  ud  JDeos 
ire  ?  Deiis  ad  homines  venit.  Imh  , 
quod  propius  eft  j  in<Êtomines  venit^ 
Nulla  fine  Deo^fwta  mens  eji.  (i)  Et 
à  quelle  autie.  caîife  pourrions-  nous 
attribuer  les  victoires  que  lesPayens 
mêmes  ontquelquefoîsremportéesfar 
la  nature ,  quand  ils  ont  voulu  écou- 
ter la  raifon  ?  Malgré  la  diftance  des 
lieux  &  des  tems ,  nous'  fommes  en- 
core frappés  de  ces  grands  exemples 
de  vertu ,  quand  nous  les  tifons  dans 
THiftoire  :  nous  en  fommes  touchés, 

(0  ^F'  7h 
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fou  vent  jufqqau^  lairmeSf  :  lesg^ 
d#$  amps,  p^K  jymp^rhiec^  les  ^es, 
lesptii^^comtniMieis,,  piir  émuUcion; 
qu^dis-ja?  lejs  pjj^s  vi^içi^smême, 
paiç  un  reft^  de  raifon  qui  leur  fak 
toujours  eftimer  la.  vçtti»,  ,  qu  elles 
àbandoniiçnf  ,  plus  que  le  vice  quel- 
les fuivent  :  c'eft  ma  dernière  preuve 
ciu  pouvoir  naturel  de  X^m^^  <b» 
fieau  moral  fut:  le  ccpiv:  hi^maia» 
qui  iiim  ma.  princip^  propgfidpa* 
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PREMIER  DISCOURS 
Sur,  V  Amour  défimér^L 


VA  m  o  XI.  n  de.  la  héatituxfe  eftril, 
le  principe,  de  tous  les»  amours  du. 
cflBur  horoain  ?  oiv,  le:  dçfir.  d'être. 
haureos  eft-ii  Le.  aiQtif  g^éaécai.  de 
toutes:  nos  aAioiw  ?  oa  wcore  >  dans*^ 
les.  diffçtenres  fpcittés,  publiqflci  cu; 
particulières,  qae  nous-  formons  daii^ 
le.  monde  >  ramour  de,  nous-mème») 
eft-il .  la.  fouiice  unique,  de  celui  que* 
nous,  ayons  pour  les  antres  ?  Ce&, 
un  problème,  de  Morale  qui  a  été 
fameux  dans  tous  les  tems*  Mais^, 
art^il  j^mai&  du» en,  être  un  pour  des 
hommes. caiibnnables.;»  ou  du  moins 
pomrdes  BliilQioplie&?  NefufSfaitril . 
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^as ,  pouc  lui  ôter  tout  foii  air  pw-  ' 
Dlématique  ,  de  faire  un  peu  de  ré- 
flexion fur  la  nature  de  notre  vo- 
lonté ,  fur  les  divers  motifs  qui  la 
f)euvent  mettre  ert  mouvement,  fai 
es  diffcreiis  objets  c|ui  la  veulent 
f;agner  tour-à  tour  en  lui  étalant, 
es  uns  leur  beauté  ,  les  autres  leur 
bonté  ?  Un  petit  éciairciflement  ao- 
roit  peut-être  prévenu  toutes  Ici 
conteftatiops. 

.  Cependant ,.  Meflîeurs  ,  grâce  i 
notre  négligence  à  rentrer  dans  nous- 
mêmes  ,  &  plus  encore  i  rhumeut 
difputeufe  des  Philofophes  ,  c'eft 
une  "quéftion  tiui  dure  depuis  la  naif- 
fance  de  la  Philofophie  jufquà  flos 
jours.  Avant  que  d*y  répondre ,  per- 
mettez-moi de  vous  en  rappeller 
Thiftoire.  Elle  nous  mettra  peot- 
€tre  mieux  au  fait ,  que  des  expli- 
cations plus  méthodiques  :  elle  nous 
y  mettra  du  moins  plus  agréaBl^ 
ment. 

La  plus  légère  connoi/ïànce  à^ 
l'Antiquité ,  hous  apprend  que  cette 
queftion  partagea  autrefois  h  Viih 
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lofpphie  en  deux  grsCndes  Seftes ,  qui 
fubnilenc  encore  aujourd'hui ,  quoi*' 
que  fous  d'autres  étendards. 

Zenon ,  avec  tout  le  Portique ,  fou- 
tenoit  que  Tamour  de  l'honnête  ou 
de  la  vertu ,  eft ,  de  fa  nature ,  indé- 
pendant de  l'amour  du  plai/îr  ou  de 
notre  propre  urilité  j  d'où  il  inféroic 
.que  nous  pouvons  aimer  les  autres 
hommes  fans  intérêt ,  par  piire  efti- 
me  ^  par  juftice  ,  par  devoir  &  fans 
aucun  retour  fur  nous-mêmes» 

Epicure ,  au  conrraire ,  avec  tout 
.jfon  cortège  de  Philofophes  délicats  y 
ioutenoit  que  l'amour  du  plaidr  eft 
le  feul  amour  dominant  de  notr^ 
cœur  ;  que  c  eft  le  principe  naturel 
xle  tous  nos  autres  amours ,  le  pre»- 
mier  mobile  de  i)otre  volonté  ,  Ip 
xnotrf  unique  ic  nécellàire  de  toutes 
nos  éleâions  :  d'où  il  concluoit  {^n$ 
détour  ,  cjue  nous  ne  pouvons  rien 
aimer  ,  rien  defîrer  ,  rien  faire  quç 
par  amour- propre;  ou,  con;|me  il 
s'exprimoit  luirmênie ,  par  le  motif 
Je  quelque  efpece  de  volupté  fen- 
iîble.  ^ 

Çiccron  ,  génie  univerfel ,  <juii 
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VouJiit ,  fisr  la  fin  Âe  fes  ft^ts  ^ 
ftrtr  dr' Athènes  à  RôffiTe  l^Bïïpire 
la  Philofophie  ,  eôïHrtnte  il  avoir  i 
Tiiwtefois  celui  de  PElequei^ce  ,*fctt- 
tient  en  bon  Académicien  Je  ponr'Sr 
le  t?onrredails  fes-DiategûesthiUon- 
heur  fu^ème  :  Epicurien ,  fims  k 
mom  ée  Torquaitiis ,  &^Sreïci^n ,  fe« 
celui  de  tatè^ft.  Mais  qtisaià  il  parfe 
•en  fa  propre  petfonne,  ciemime  dam 
'le  ^fécond   Livre  ,  comme   encore 
dans  fon  Traité  dès  Loi*  ,  Jatos  fe 
^Queftioits  Tibfcttlanés ,  dsnts  fcs  Offi- 
'Ces  y  on  le  voit  par-iout  i«tiitaewent 
convaincu  i^ue  notre  amitié  pour  les 
autres  hommes  doit  'ctte  gratuite  ; 
^ue  Tamour  de   la  ^èrtu  ne  peut 
•^re  vercuew*  ,Wî  4a*  v^tu  elle^mcmc 
n'en  éft  pas  le  prihcipal  mdtif  ;  fur- 
ent que  ritttétèt ,  fous  qué^ûe  nom 
^q«*il  fe  dégûife  ,la  dégrade  :  en  an 
'hîot,  que  TaiiWUr  intéreffé d^Epictire 
•déshonWre  la  ïaifon. 

Malgré  toute  Télbquence  d'un  fi 
grand  Otateur  ,  fonfidele  iAtticas, 
-qu'il -âvôit  tâcîhé  de  convettirîdans 
fes  livres  des  Loix  ,  demeura  lo^^ 
foiirs  épicurien.   Céfar  ,  qm  -étoit 


y-. 
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îrftfffî1^hik>fophe^à  /a  mbde%  fe  dé- 
claroit  ouvettement  poar  la  même 
^e<fte  :  -&  il  patoît  que  toirs  ks  pre- 
-miéts  fteceffetits  dans  l'Empire,  de- 
'puis  Àt^gufte  jafqu'à  Néron  ,  n*eu- 
^reurpbiTitti  autre  Philofopbie.  Jugéte 
^du  prègrè^  ^à^me  dodctitie  qui  avoit 
-ées  Wpehsf^pOtx  h  défendre. 

Sénfequé  ,  dans/trn  fîecle  tout  Epî** 
xurîen  ,  eut  le  courage  de  s'oppofer 
^u  toftfetîC  :  on'  peuttuême  dite  qù'ïi 
eut  la  gloire  de  relever  un  peu  à 
-.Rcjsaeiie^piarti'de  Zenon ,  'ijni'étoit 

Il  nj  eutpa^  jufqii^aux  i  Poètes.^ 
qiii  lie  ie  tnèlaflènç  quelquefois  die 
philofophèr  fur  cette  matière  :  il  eft 
•vrai  que  ,  ces  ^l^felfielirs^difant^tour 
'ce?  qu'il  leur  pbk  5^  fcion*  qàe  lëuir 
âjnagîéacion  eft  montée fui^4e 'tende 
:^Mraif6iT  du  fur -Celui  des  fèi^s  ,.  an 
-^ne  pbuTiguere^f^çâVôir  4e  parti  «qu- ils 
embraflbient.  Le  même  Ptiëte  fe  dé^. 
^clatoiç  ÇQvir-à:-ÇQÇir  ,  cantèt.pour  la 
ïc vérité  du  Portique  ,  &  fancèt  pour 
la  -.moHe^Tei  d'Epicme,  Témoin  Ho- 
race dans  fes  Odes;  ily  jpafle  conti^ 
*jji;ellement ,  ou  plutôt,  il  y  volti^^ 
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fans  ceflTe  de  Tune  i  l'autre ,  comme 
un  papillon  du  Parnafle. 

Mais ,  pour  nous   xapprochei  dé 
notre  fiecle ,  nous  avons  un  illufec 
Poète  François  ,  qui  me  paraît  ^ 
propre  que  les  anciens  à  tnandeUeia 
d'expliquer  pat  des  faits  1  ctat  de  li 
<jueftion'  ;  c'ell  le  erand  Corneillt. 
Voici  comme  il  explique  ramourput 
de  Zenon ,  par  la  boxiche  d*un  de  fes 
Aâ:eurs  ;  je  ne  me  fouy  ieus  plus  dans 
<qudle  pièce  - 

le  véritable  amour  ni'eft  jamais  mercéoaire: 
Jamais  il  n'tft  fouillé  de  refpoir  da  falû»: 
Il  ne  veut  qacfctvir ,  5c  n*a  nul  intérêt 
jQui  ne  cède  à  celui  de  l'^jet  qui  lai  plaît 

Il  ne  réuffit  pas  moins  bien  à  ex- 
primer ramour  intéreifë  d'Epicurc 
idanS'  une  autre  pi^ce  dont  le  titre 
m  eft  aufli  échappé  ;  car  ,  après  avoir 
fait  dire  à  un  de  £^%  héros  ou  de  fe 
Jiéroïnes  t 

Je  trouve  peu  de  jour  à  croire  que  Îq» 

m^aîme^ 
^uaiid  je  vois  qu^cn  m*aimanc  on  fc  cb«. 

^kt  fôi-méme* 

a 
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il  lui  fait  rendre  cette  réponfe  par 
foiî  confident ,  ou  par  fa  confidente  : 

Hélas  !  s*il  efl:  peritiis  de  parler  libremeut , 
Dans  toute  la  nature,  aime-t>on  autrement  ? 
X'amour-propre  eft  en  nous  Fauteur  de  tous 

les  autres  : 
Il  forme  ceux  des*  Grands  comme  il  forme  ^ 

les  nôtres. 
Lui  feul  allume  ,  éteint  ,  ou  change  nos 

defirs  : 
Les  objets  de  nos  vœux  le  font  dt  nosplaifirs. 

On  ne  peut  gueres  douter  que  ces  * 
deux  fentimetis  ,  quoique  fi  contrai-'» 
TQS  y  ne  foient  tous  deux  ,  par  qud^  ^ 
que  endroit ,  fondes  fur  la  nature  ,  - 
puifqu  on  les  met  fur  le  théâtre  avec 
luccès  :  fi  ce  n'eft  pourtant  qu^on' 
veuille  dire  que  ia  diverfité  de  nos  ' 
préjugés  naturels ,  ou  acquis ,  fnffit  à  ^ 
un  Poëte  pour  les  y  faire  monter.  * 
Revenons  donc    aux    Philofophes  ,- 
qui  doivent  être  plus  fcrupuleux  :  & 
ians  nous  embarraffer  dans  un  étalage  * 
d'érudition  inutile,  arrêtons  -  nous  ' 
aux  faits  contemporains  qui  regar- 
dent notre  queftion. .  .  > 
Partie  IL                   L  1 
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Il  ]F  a  foixaate  aii5(i)ou  esriroo, 
que  le  célebce;:  ii^ba^e  poiblkiii 
jkrt  de  fe  connoîtrc  foi-même  :  ouvrage 
tràs-ingéniecnt ,  &  fecrl  capaWe  àtif' 
furer  i  fon  Auteur  la  qualité  <leW- 
f£piv,  SoR  principe  fen^amenta)  e^^ 
que  lamour  de  nous-mêmes  eft  la 
iomrce   unafac  àt  was.  nos  aime^ 
amours.  Mais  parce  que.  cette  pio- 
pp&cioa   eft  toufottis  malfonaas  i 
1  oreille  du  cœur ,  il  prend ,  pour  la 
faire  paâèr  »  une   pcécatttiea:  aflèi 
fine  :  il  avertit  {qs  leâeurs  de  bien 
dÂftinguer  Vamotor.  de  lums- moues 
ifavec  lameyr-poopre  ;  ceqiâofeft 
pâ»  pent'-ètre  a»fii  ai£é  jk  faire  dans 
ign  c«eur  que  dans  im  Uvre» 

Quelques  années  après  ,  le  Poe 
lami»  fiénrdiétin,  giamiCartéâeD, 
mais  à  la  manière  lifare  du  P.  Male^ 
bcancbe  de  l'Oratoire,  fon  maitte 
OUI  fan  modèle ,  donna  an  Public  foa 
Traité  de  la  cannaijffance  defai-^mime, 
\\:  y  foutienr ,  conrre  le  fentinent 
d'Abadie>  qa'il  y  a  dans  notre  ccror 
unaneurd^  pare  rai£m>,  imamoor 

(I)  Vers  Fan  US4. 
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qjH  ;  fXHir  ^  portef  v^iç  fyn  objer  > 
aa  befoitt  d'ètce  fxcité.  par-  ^tu^ua 
axitre  intérêt  piopr^ ,  d'utilité^  OD  à^ 

rdaifir  ;  VapiQi^  >  ^t  exemple  ,  de 
a  vérité  ^  d^  l'ourdie,  dii  devoir  j  oit 
d^  1^  vertu, 

Prefqu  en  mêmecf  im,  c'eâwrdiw, 
e^vifc»  i$^4  »  parut  rouvr^g©  dc: 
rillî^ftçe  M.  de  Fçtiebor,  Aiîchevo- 
qoe  de  Cât|t>br%i ,  fui:  U  f^ie  myftique. 
Q^  Prélat  i,  qui  ^voit  l^  coew  wffi 
i>^aii  q^e  rçfpiit ,  f  admet  e»  qael- 
cj«es  ©Hckoitç  mu  amoiu:  de  Dieu  fi 
p4r  &  6  d^téf^Kc  ,  quota  en  in^ 
tçr^^bi^  Qïl  mM  ^  qiae  aqms  pp»vWfSf 
lui  facrifi«r  fuiqu'i  aoit»  falut.éçer^ 
21^1.  C'éeoit;  un  de$  dogoi^s  (zi^oiahi'. 
du  Quiétifme  ,  que  Ton  venoit  à» 
cpud^nm^i:  al  Romie. 

Le^  grand  Eyèque  de  MeauiQ  >  1I4« 
Bpâu<$t ,  fi  f^mwx  piir  fos  vié^oire^ 
&  par  fe^  complète»,  for  k  pawiPf<>r' 
t^ft^attt ,  fe  Htm.  obligé  d'attaquer  <», 
I,ivre ,  d  où  l'on  wroit  duna  lé  puWic 
tm^  fi  affireufe  c«i,féquence.  M.  d« 
Cfttwbrai  fe  dé^wdic  :  U  aba^adanna. 
<i!abord  U  (^a^4r<}à«Àce<  s  Ton  aggref*^) 
i%m\^f^m  kcomibaitre  ftnusanc  .qu'il 

Llij^ 
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lui  plairoit.  Mais  il  fe  letra^chacIaiB 
le  principe  de  ramour  pur  &  'défie- 
tcreffé  ,  qui  lui  paroiflbit  incontef- 
table.  M.  *  de  Meaux  ,  accoutume 
depuis  long* tem s  à  remponer  fur 
fes  adverfàires  des  viftoires  plai 
complettês  ,  le  pourfuivit  dans  ce 
retranchement  :  il  entreprit  même 
de  prouver  par  la  raifon  ,  que  le  dé- 
fit naturel  de  la  béatitude  eft  le  mo- 
tif nccelTaire  de  toutes  nos  adions: 
&  par  conféquenr ,  que  Tamour  pur 
de  M.  de  Cambrai  n^ctoit  qunne 
belle  chimère  j  plus  digne  d'un  fai- 
feur  de  Romans,que  d^un  Philofophe. 
Ainfi ,  un  procès  théoloeique  dégé- 
néra peu-à-peu  en  querelle  philofo- 
phique. 

On  vient  de  voir  que  le  P.  Lami, 
qui  commetiçoit  à  faire  figure  dans 
la  rcpubliqtte  des  Letnes ,  devoir 
être  pour  M.  de  Cambrai.  Il  fe  dé- 
clara pour  lui  etfeâiv^ment  ;  mais 
afin  de  lui  procurer  un  plus,  grand 
défendeur  ,  il  voulut  engager  daw 
fa  caufe  le  P.  Malebranche  ,  qui 
étoît  en  ce  tencfs^là  l'oracle  de  la  Phi- 
lofopme  moderne  :  il  le  cita,  dan^  on 
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Quvrage  pubiic  ,  en  faveur  de  IV 
iiîour  pur.  C'étoit ,  dans  les  circonf- 
tances ,  une  fommation  en  forme  de 
prendre  parti. 

Le  P.  Malebranche  haïflbit  mor- 
tellement la  difpute.  H  aimoir  M.  de 
Cambrai  ,  qui  s'ctoit  montré  favo- 
*  rable  à  fon  fyflême  fur  les  idées.  Il 
craignoit  M.  de  Meaux,  qui  mena- 
çoit  fon  Traité  de  la  Nature  &  de  la 
Grâce.  Il  craignoit  encore  plus  le 
moindre  fou pçon  du  Quiétifme  ,  qui 
étoit  aiors  Taccufation  a  la  mode  r 
il  fallut  donc  rompre  le  filence.  Il 
compofa  fon  Traité  de  r Amour  de 
Dieu  ,011  ,  fans  nommer  perfonne  , 
il  tâche  d'éclaircir  la  matière  à  ^ 
fatisfaâion  des  deux  partis.  Mais  y 
après  tout,  il  y  foutient  que  la  vo-^ 
lonfé  n'étant  autre  chofe  que  l'amour 
naturel  de  la  béatitude  ,  nous  ne 
pouvons  riiîn  aimer  ni  rien  faire  que 
par  le  motif  de  cet  amour. 

La  difpute  en  étoit  là  ,  lorfqu'en 
I  (>99  ,  Rome ,  confultée  par  quel- 
ques Prélats  de  France  ,  condamna 
le  Livre  de  M.  de  Cambrai  ,  qui 
a^KGit  occaûonné  la  querella  Théolo-. 
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piqi^^  mais  fanA  toucjbet  en  aactiar 
forte  à  la  quetftiofi  de  Phtlofophie» 
qu'elle  zhw4<m9^ ,  co«i©e  néwn 
point  du  refibrt  de  la  Foi  y  aitx  Wr 
fotiftemens  des  Pbijbfophe^t 

Cette  qiîoftiQix  aivoit  trop  fait  de 
bruit  dans*  le  monde  ,  poux  nea 
point  faire  dans  le^  Ecoles.  Elle  j 
deviaf  en.  très  *  peu  de  tems  aoflî  a 
la  n^od^  qu'elle  le  fôt  jamais  dans 
Athènes;  &  je  voyais ,  dans  ma  >eiir 
nelTe ,  h  plupart  de  nos  Proieifetifs 
de  PbiloiopJbie  comnx^Kec  pat-U 
leur  Morille  :  Sçavoir  ,  J!  tous  nos 
amours  etnt  leurfouixc  primitive  dans^ 
l'amour  de  nous'-mèmifi^  ?  Ou ,  peor 
m^e)rpriçBer  dam  leuc  langue  :  Vtfhm 
Ofhnis  amor  nofitr  oriatur  ex  amott 
nofirîl 

5e  vous  a^vôtte  >  Meffieurs  ,  qae 
rajSirmative  ^  qui: ,  pat  U  viâxMfO 
théologique  de  M  «de  Meaiu  6urM. 
de  Cambrai  y  devine  en  Philofc^hie 
lopinion  pjefque  gémpale  »  me  pa- 
roît  une  dégradation .  du  cœur  bu* 
main  î»  &  malgré  les  grands  noms 
o^  la,  foiitiennent ,  un  Abadie ,  un 
Baflae£  >-  un  Malçbunohe  »  tant  d'au-. 
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tces  Phitofophes  du  premier  ordre  , 
j  ai  coalours  £:>upçcxnné  du  paralo* 
gifflie  dans  toures  les  preuves  qu'ils 
en;  apporrenr  :  on  me  permettra  du 
maijds  de  ne  m*y  rendre ,  <^'après  les 
arvoir  bien  examinées.  J^  le^  réditis' 
toutes  à  deux  principales. 

I®,  Notre  volonté  >  difene-ilsf,  n'eft 
aittie  chofe;  eue  rameur  du  bien  en^ 
gjMiéral ,  ou  le  defir  d*ctre  hejureux. 
Qr  il  eft  évident  que  nous  ne  pou- 
vons rien  aimer.,  que  pa«  notre  ya  ^ 
limté.  Donc  nous  naimons  rien  en 
eâbe  que  pan  Fanscuf  en  bien  ,  ou 
par  lie  defir  d'être  heureux.  Ceft-à^ 
d^re  ,  que  Tan^our  de  k  béatitude 
ent£e  eEènfieUensent  dans  tous  nos 
amours  particuliers ,  non-fculeraent 
comme^un  appui  naturel  pomr  les 
foutenir ,  ou  comme  un  atwak  utile 
pour  le«  rendre  plus,  arfkifs  ,  mais 
comme  un  principe  abfokiment  né- 
cei&ire  pour  les  produire  dans  notre 
ccBtir.  Ceft  la  p«cmiere  de  leurs 
preuves. 

2r®.  Nous  naimons  tr^s- certaine- 
naenit,  que  les  objets  qui  nous  plai- 
fetftt  y  &  parce  qu  ils  nous  plaifene , 
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Se  autant  qu'ils  nous  plaifent.  La 
propofition  ,  difent-ils  encore  ,  éft 
de  la  deniiere  évidence.  Us  en  at- 
reftent  le  fentiment  intérieur,  ôç  me- 
me  le  fens-  commun.  Or ,  qu*eft-ce 
que  noiis  entendons  par  plaire ,  finon 
faire  plaifîr  ;  produire  dans  notre 
ame  une  fenfation  agréable,  &  dans 
notre  cœur  une  déïeâation  prév^ 
nante ,  qui  nous  entraîne  vers  lobjet 
qui  la  cauie ,  ou  qui  paroit  la  caufer? 
D'où  ils  concluent  en  général ,  que 
nul  amour,  ni  pour  le  Créateur  j  ni 
pour  la  Créature,  ne  peut  être  excité 
dans  notre  cœur  que  par  un  plaifir 
prévenant ,  qui  npus  détermine  vers 
la  caufe  ,  vraie  ou  apparente  :  fa  caufe 
vraie ,  fi  c'eft  le  Créateur  qui  en  eft 
l'objet  ;  &  fa  caufe  apparente ,  fi  c'eft 
la  Créature. 

AflTurément ,  Meffieurs  ,  vous  ne 
m'accuferez  pas  d'avoir  affoibli  les 
preuves  du  fentiment  que  je  me 
propofe  de  combattre.  On  pourra 
bien  plutôt  m'accufer  d'imprudence 
de  vous  avoir  prévenus  contre  ma 
caufe  par  des  autorités  fi  redoota- 
bjes^  par  des  raifonnemens  qui  ont 

un 
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tOh  ak  fi  nsEtarel  4  en  un  mot  >  *^a^ 
^es  préjugés  fi  forts ,  que  j'aurai  peut" 
être  bien  de  la  peine  à  les  diffiper^ 
'  Mais  quoi  quïl  en  amve ,  j'ai  mieux 
-aimé    pàirer  pour  imprudent  ^  que 
ipom:  peufincere.  NTayant  ici  en  vue 
*que  le  feul  intérêt  de  la  vérité ,  je 
in'ai  point  cru  devoir  commencer  p^ 
la  trahir  ;,  ou  pat  la  déguifer ,  pouc 
la  mieux  défendre.  D'ailleurs ,  Mef- 
^eurs,  qu'ai-je  donc  ici  à  craindre? 
^  parle  dans  une  Académie  fçavan* 
te  3  <Hi  Ton  ne  peut  ignorer  que ,  dans 
les  matières  philofophique« ,  Tauto- 
vite  ne  prouve  irien^  que  les  Taifon<- 
9iemens  qui  ont  l'air  le  plus  naturel  » 
9ie  font  pas  toujours  les  plus  confort 
mes  à  la  nature^  Se  que  les  préjugés 
ïes  plus  forts  ,  font  alfeas  fouvent  les 
plus  mal  fondés  ;  c'eft  tome  la  pré- 
paration Jefprit  que  je  vous  deman- 
-de ,  pour  entrer  dans  la  défenfe  d'une 
«caufe  qui  me  paroît  être  trelle  de 
Dieu  &  des  hommes. 

Il  s^agit  de  fçavoic ,  sMl  eft  vrai 

iqi}e  nous  ne  puiflions  rien  aimer  que 

par  le  motif  de  notre  honheur  ,  de 

notre  plaifir,  en  on  motde  notre  in- 

Partie  II.  Mm 
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rcrèt  propre  &  perfonnet  C^  k 
i^ntimenc  d^  la  piapait  de$  Pliil<> 
fpphes  modernes.  J'ai  tâche  de  met* 
tce  les  deux  preuves  qu'ils  en  donneor 
dans  toute  la  force  qu'elles  peuvent 
avoir.  Mais ,  malgré  mes  efforts ,  ellej 
ont  une  foibleflTe  qui  i^ç  peut  lone- 
tems  fe  dérober  à  des  yeux  attentif 
La  première  n^eft  appuyée  que  fur  une 
définition  de  I4  yplouté  roui-i-fait 
défedueufe^  &  la  féconde  »  fur  une 
équivoque  de  langage ,  fur  une  ef- 
pece  de  jeu  de  mots  ;  manière  de 
r^ifonner  encore  plus  indigne  de  la 
I^hilofopliie  :  c'efl:  ^e  que  n^us  ayoni 
d*abord  à  prouver^ 
\  Que  l'on  définiflê  la  volonté,  Va- 
inour  du  biefi  ,  ou  le  mouvement 
jiaturel  de  Tame  vers  le  bien  en  gé- 
néral \  il  n'y  arien  là  qui  i;ie  puifleavov 
un  bon  i^m.  Mais  que  l'on  reftreigne 
lampur  du  bien  en  général  au  défit 
d.'ctre  he^ireux ,  à  l'amour  du  plaîfîr 
ou  du  bien  dék&able  ,  comme  £ 
c^^toit  le  feul  bien  qui  eût  la  force 
de  mettre  notre -cœur  en  mouvement; 
voilà  où  commençoit  le  paralogifme 
•d^  J[^Pi^lofûpjbiç  Çpic^i,6Qne  :  vpjià 


t  tf  k   LE    B  EA  Ù.        v4tf 

%à  coxnmeince  encore  celui  du  fyftc- 
me  que  nous  entreprenons  de  com- 
battre. Et,  pour  en  dilîîper  l'illufion  i 
nous  n'avons  qu'à  rendre  à  la  volonté 
toute  Ton  étendue  naturelle  :  c'eft  la 
Faculté  de  notre  ame  qu'il  nous  im- 
porte Je  plus  de  tien  connaître.  Né 
Serdez  rien  ,  s'il  vous  plaît,  des  ré- 
exions  que  nous  y  allons  faire. 
Je  dis  donc,  en  premier  lieu ,  que 
^notre  volonté  renferme  de  fa  nature , 
iion-feulement  l'amonr  de  la  béati- 
tude ou  du  bien  déledfcàble ,  mais  en- 
core l'amour  du  bien  qu'on  appelle 
Tiônnête.,  ordre ,  ^ertu  on  beau  dans 
les  mœurs. 

En  e'fFetjMeffieufs ,  pouvons- nous 
centrer  dans  notre  cœur  fans  le  voir , 

Sour  ainfî  dire  ,  partagé  entre  ces 
eux  amours  ,  ùcns  diftinguer  les 
âifFérens  traits  qui  les  caraélérifent , 
les  divers  principes  qui  les  remuent  » 
les  diverfes  fins  qu'ils  fe  propofent, 
les  divers  motifs  par  lefquels  ils 
s'efforcent  de  nous  attirer  cTiacnn 
dans  Ton  parti.  ?  L'iamour  de  Thon- 
nête,  par  lumière,  comme  un  amour 
^e  raubn  ,j  &  l'amour  du  bien  dé- 

Mmi| 
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ïe^able ,  par  fejitimenc  ,  cotniiieiiff 
amour  d*inftiiidt  ;  l'amour  de  Thon* 
nête  j  tn  nous  repréfenrant  la  vérité, 
J'ordre  ,  la  fagdlè ,  la  JufUce ,  la  dé- 
cence, comme  les  objets  les  plus  di- 
gnes pair  eux-mêmes  de  fixer  uoi 
afFeôions  ;  &  lamour  du  bien  de- 
ledable  9  en  nous  propofant  les  plai* 
^rs  ,  les  divertiflèmens  ,  les  délices 
du  monde  ,  comme  Iq%  objets  les 
plus  capables  de  nous  amufer  agréa* 
i>lement  ;  1  amour  de  rkonnète  ,  en 
poxxs  difant ,  comme  i  des  braves  : 
$uiye2-moi  j  c*eft  le  devoir  qui  voas 
appelle  ;  &  Tamour  du  bien  délec- 
iabk  ,  en  nous  criant  comme  à  dei 
troupes  mercenaires:  Servez -moi  i 
je  vous  paierai  comptant  ;  rameur 
de.  l'honnête  enfin ,  en  nous  piquant 
^'honneur  par  la  nobieflè  des  idées 
dont  il  nous  élevé  Tame  j  &  Tamout 
du  bien  déleûable  ,  en  nous  inté- 
reiTant  par  la  douceur  à^s  fenfationSi 
dont  il  nous  remplit ,  ou  dont  i 
tious  amufe.  Peut-on  ,  dis-je  ,  ren* 
trer  de  bonne- foî  dansfon  cœurfan^ 
rcconnoître  d'abord  cette  première 
yéripé  ?  )F*ut-il  mcjne  y  entrer  bieji 


ft ,  pour  en  découvrir  la  preuve 
;  los  combats  cruels  que  nous 
uvons  fans  ceiTe  entre  la  raifonr 
e  fentiment  ?  Quelques  ancien» 
ofophes  avoiem  conclu  de  cette" 
rre  inteftine ,  qu'il  y  a  dans  rhom-' 
deux  âmes  ennemies  ;  Tune  di- 
r ,  6c  l'autre  animale»  Mais  il  fat^ 
donc  auffi  en  admettre  une  troi^ 
le  entre  deux  ,  pouc  en  fentir  ïei 
c.  La  feule  concliifion  légitime 
que  véritablement  nous  avons^ 
s  le  cœur  deux  amour^  edentieU 
ont  chacun  leurs  motifs  >  comme 
s  ades^^part,^ 

)r,  de^Ià ,  Meflîeurs,  que  s'enfuit- 
^eft41  pa^évidenf  que  l'amour  du^ 
1 ,  qu^on  appelle  honnête  ^  eft  aufli 
irei  à  notre  ame  ,  que  l'amour 
bien  déleârable  :  qu'il  e&  auffî 
edaire  dans  fes  premiers  mou*^ 
lens  ;  je  veux  dite  ,  quil  nous 
luffi  impoflîble  de  nous' empêchée 
mer  le  bien  honnête  ,  quand  iï 
air  appercevoir ,  que  de  nous  em- 
her  d'aimer  le  bien  déleârable  , 
jid  il  fe  fait  fentir  ;  &,  par  confé* 
)ïi£  ^  que  h  définition  ,  qui  ref^ 
Mm^ùj; 
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treint  la  volonté  à  Tamour  de  la  feci-^ 
«itude  ,  comme  à  la  fource  uni<iue* 
de  tx)as  nos  autres  amoars  5  eft  tout- 
à^fait  dcfeftueufei 

fortifions  xe  raifonnement  par  un6 
autre  confidcration ,  qui  répandra  \xm 
nouveau  jour  fur  la  matière  que  nou9--^ 
«raitons.C  eft  un  axiome  dans  la  Mo- 
rale ,  que  l'amour  de  Tbonncte  eft 
plus  noble  que  Pamour  du  bien  dé- 
leûable ,  par  fon  objet ,  par  fa  fin ,  par 
fes  motifs,  par  fes  maximes  ;  en  un 
mot ,  par  fon  défintéteflèment.  Il  ny 
a  point  d'efprit  attentif  à  Pordre  na* 
turel  de  nos  idées ,  qxii  eapuiiïè  dif- 
con\cenir. 

Je  dis  donc ,  en  fécond  Heu ,  que 
Tamour  de  Thonnête  ,  bien  loin  d'ê- 
tre i  dans  fes  opérations ,  fubordonné 
i  Tamour  du  bien  délèdtable  ,  en 
doit  être  naturellement  le  direfteiir 
&le  guide  ,  le  gouverneur,  fi  j'ofé 
ainfi  parler  ,  la  règle  &  le  flambeau 
pour  le  conduire  a  fe  véritable  fin. 
Quoi  de  plus  manifefte  aux  premiers 
regards  du  bon-fens  ?Un  amour  de 
raifon  ne  doit-il  pas  dirigeru»  amour 
d'inftinâ:  ?;  Un  amour  éclairé  ne  doit* 
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il  pa^  fervir  dé  guid^  à  luï  amoif^ 
aveugle  ?  Un  a^mour  généreux  ,  qui 
fie  connoît  poii>f  d'aurrfe  intérêt  que 
fon  devoir ,  rte  doit-il  pas  gouverner 
an  amour  mercenaire  ^  qui  ne  con^ 
ftoît  poim  d'autre  devoir  que  fon  ifi- 
rérèt  ?  Le  ieui  de  i3fos  amours  y  qiri* 
nous  pnilTe  ^fendre  dignes  d'eftime  > 
de  louange  ,  de  lécompenfe  ,  ne 
doit-il  pas  régler  un  amour  qui ,  pai 
Jai-mêrtie,  ne  peut  être  d'aucun»  mé- 
rite ni  devant  Dieu  ,  ni  devftit  le* 
hommes ,  qui  peut ,  M  contraire ,  l 
rous  les  inftaiis  ,  nous  rendre  dignefe 
de  mépris ,  de  blâme  &  dé  punition  ;. 
ou  plutôt^  qui  ne  manque  jamais*  d^ 
nous  rendre  tels ,  quand  on  fabàn^ 
donne  fans  frein  &  fans  tegle  à  foa 
penchant  naturel  ?*  Tirons  la  confé» 
quence. 

Je  cottclus'  que  c*eit  à  famour  de 
S* honnête  a  déterminer  l'amour  dtt 
bien  déleéiabfe  dans  fes  opérations., 
&  non  pas  à  l'amour  du  bien  dé>- 
îeélable  à  déterminer  dans  les  fien^ 
nés  l'amour  de  l'honnête.  Or  ,  Met . 
fieurs  y  dites-moi  t  comment  l'amour 
de  l'honnête  pourra-t-il  déterminer 
Mm  \g 
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I  amour  du;  bîeii<  déleâaBlè  ,,  fîfllL 
avoir  quelque  aâuou  q^i  enfoiria* 
dépendante?  Comment  poiuta-c-ille^ 
diriger  3^  fans  avoit»  la  tbrce  de  ta^ 
dre^rau  but  ou.il  doittendce  ?  conH 
ment  poucra^t-ille  guider ».fan$maf>* 
*  cher,  devant  lui  pour  réclairer  dans, 
ia  route  ?  comment  pourra-t-illegou-. 
verner  ,  fans  tUi  donner  la  lot.poar 
ÏQ  foumettce  à.  Tordre  *?  comment 
pourra-t-il  le  régler*  dan«  fa  mardie, 
ians  pendre  furUui  un  empire  qui  ie 
tienne  dans  le  devoir  &  dans  la  fa- 
bordinatibn.  que  prefcrit  la  nature  ?- 
Encore  une  tôi^,..je  fe  dômandei 
fous  les  efprits  capables  de  réflexion  ^ 
comment  1  amour.de  Tlionnête  pourr 
xa-^t^il  détetmiêr  Tàmour.  du  bieil 
déleâ^ble  ,  s'il  en,  reçoit  lui-même 
néceâairemem  toutes  les- détermina- 
tions, comme  le  prétendent  lesPhi- 
lofophes  j  qui  bornent  leflènce  de 
jQotre  volonté  au  défit  àk  là  béati- 
tude? 

Cétoît  là  contradidion  que  Ton 
reprochoit  aut  Épicuriens.  Fotc^i 
de  reconnoître  que  la  volupté^dans 
bquelle  ils  établiifôient  lé  fouyeomi 


fcîeft  dé  rhomme  eft  y  au  contraire  » 
dans  la  vie  une  fource  de  maux  in*- 
aombrables,,  ils  confennrent  enfin  k 
lui  donner  la  veitu  pour  guide ,  pour 
la  régler  dans  fe&  démarcKes  y  pour 
la  déterminer  dans  le  choix  des.  plai- 
£rs  ,  pour  la  ^nodérer  dans  leur  ufa^ 
ge ,  pour  Tarrêter  à  propos  y  de  peur  ^ 
difoient41s ,  qu'en  paflant  les  bornes 
de  la  nature  ,  elle  ne  produife  la 
douleur  quelle  fuit,  au  heu  du  bon- 
heur qu  elle  cherche  y  c'eft-i-dire  , 
dans  leur  fyftcme  ,  de  peur  oue  te 
ibuverain  bien  n'enfantât  le  iouve- 
fain  mail.  Mariis,  poume  fe  pas  con- 
tredire ttop  vifiblement,  ils  petfiftef* 
cent  toujours  à  foutenir  que  la  vertu 
Jîicme  ne  peut  être  ^  aimée ,  ni  pra,- 
tiquée  que  par  le  motif  de  la  vo- 
lupté,  qu'^lle^  donne  ou  qu^elle  aflai-* 
fonnc, 

Séneque.  {\  ) ,  dan^ibn  Traité  de  la 
Vie  hcurcufc  ,  tielc^e  ces.  abfurdités 
avec  le  toniqui  leur  convient.  Vrai- 
ment !  leur  dit-il ,  voilà  un  beau^ 
Ibuverain  biet%  que  ^vous  nous  pré- 
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fentez-Ià  ,  qui ,  pour  ne  pas  devéni 
itn  mal ,  a  befoin  d'un  garde  pour  /e 
Teiller  !  Qualt  fiimmum  bonum  ,  citt 
eufiodc  opus  ejl^ut  bonum  fit  ï%t  d'un 
autre  côté  ^  voiU  un  bel  emploi  que 
vous  donnez  à  la  vertu  ,  d'être  , 
pour  ainfi  dire  ,,  la  maîtrefle-d'kôtd 
de  la  volupté  ,  pour  goûter  avam 
elle  tous  les  mets  qu'on  lui  ferr  j  de 
peur  qu'elle  ne  s'emçoifonne  !  Egre^ 
gium  fane  virtuels  qfficium  voluptate» 
prdgufiare  !  Que  vous  êtes  fur-tour 
admirables  dans  l'ordonnance  de  vo- 
tre fyftême  !  Vous  plûcea  la  volupté 
a  la  tcte  ,  pour  obéir  ;  &  la  vertu  à 
la  queue  ,  pour  commander  :  vos  à 
tergo  ponîtis'quoéimperat.  G'éft  bien 
«ntendre  l'ordre  nJlnraire  !'  mais  il 
y  a  toujours  une  petite  difficulté  qui 
m'embarrafle.  Comment  la  vertu 
pourra- 1-  elle  régir  la  volupté  ,  la 
guider,. la  conduire  ,  fi  elle  n'en  eft 
que  la  fùivante  ?  Quomodh  vinus  va- 
hiptatem  reget ,  quam  fequecur  f  Ne 
pourroit-on  pas  ,  Melfieurs,  faire  à*- 
peu-près  le  même  reproche  de  con- 
tradîdion  à  ces  Philofophes  de  nos 
[ours,  qui*,  en  nous  accordant  quft 


îa  vertu  eft  plus  noble  que  lô  plaifir^. 
ne  laiffent  pas  de  foutenir  en  ^mcme 
tems  ,  qu  elle  ne  fçauroit  produire 
aucun  aâe  vertueux  fans  y  être-  dé-^ 
terminée  par  le  plaifir  qu*elle  donne 
ou  qu'elle  promet  ? 

A  ces  deux  premières  confidcra- 
tions  5  j'en'  ajoute  une  tBoifieme.  Il 
n'eft  que  trop  ordinaire ,  dans  la* vie  ,. 
que  les  deux  amours  généraux  qui 
compofent- notre  volonté  ,  l'amour 
de  l'honnête  &  l'amour  du  bien  dé- 
ledtable  ,  fe  trouvent  dans  des  cir- 
conftances  où  ils  ont  des  intérêts 
toutoppofés,  des  vues  inalliables  ,, 
des  inclinations  ,  d^s  mouvemens^ 
contraires.  On  voit  paroîrre.  le,  plai-s- 
fîr  avec  tous  {es  attraits ,  la  fortune 
avec  tous  fes  brillans  ,  la  gloire  du 
monde  avec  tout  ce  qu  elle  a  de  plus, 
flatteur  pour  notre  amour -propre  : 
mais  il  en -faut  acheter  la  pofleffion 
aux  dépens  de  fi  vertu.  Qùe-dôit'-oii 
faire  alors  ?• 

La  maxime  univerféllemenrreçue 
eft  que  ,  dans  ces  circonftances  cri- 
tiques ,  &  pourtant  fi'  ordinaires  ,, 
«tdoit  hçïi&stU  bien:  déleftabiç; 


ai\  bien  honnête  ^  le  plaîfu  avdi^ 
voir ,  la  fi^ttune  i  Thoiuieiir  ,  txmtt 
k  gloice  du  monde  à  la  pureté  de  ik 
confcience  y,  qu'il  n'y  a  pas  même  i 
délibérer  là-deflus  ^  &  qae ,  d'y  ba- 
lancer un  feul  moment ,  c  eft  aroû 
déjà  prévariqué.  Je  ne   crois   pas, 
MefEeuEs  ,  qu'il  y  ait  dans  VUniven 
un  efpnr  auez:  corrompu   pour  me 
contefter  ce  principe  de  Morale.  Mai* 
s*il  eft  vrai ,  (  prenons-y  garde  ),  quç 
nous  ne   pouvons   rien  aimer  ,  nî 
rien  faire  que  par  le  feul  motif  de 
quelque  délégation  prévenance,  qae 
deviendra  cette  belle- max;ime  ?  en 
quel    fens  raifonnable  pourra-t-on 
ilire  véritablement  que  Ton  iacrifie 
l'e  bien  déledable  au  bien  honnête^ 
fi  Tamour  qu'on  a  pour  l'honnête  ne 

()eut  être  déterminé  que  par  le  dé- 
edable  ?  J'avoue  que  dans  cette 
Bypothèfe»  oni  pourra  immoler  uit 
plaifir  i.  nn,  autre  plaifir  ;  le  plaifis 
des  fens  au  plaific  de  Tefprit  ;  le 
Brillant  de  la  fortune-,  i  la  réputa^ 
tion  d'homme  d*honnear  ;  la  gloire^ 
des  emplois  du  monde  ,  au  repos 
de  la  fblimde..  Oxk  pourra  mcina> 


fi  l*on  veut ,  facrifier  les  douceuts 
iâ^Une  palïîoii  agréa-ble^  i  xrelles  d*un 
devoir  où ,  par  les^irconftances ,  on 
àrouvera  plus  d'agrément  ^  c'eft-i- 
dire  ,  en  un  mot,  qu'on  pourra  f^r 
crifier  un  bien  ienfrtde  qui  dcleûe 
tnoins.,  à  un  bien  raifonnable  qui 
déleâe  plus.  Mais  |e  demande  ,  û 
«c*eft-U  véritablement  facrifier  le 
bien  déleâ:a"ble  au  bien  honnête  , 
icomme  l'ordonne  la  maxime  ?  Et  ii  ^ 
contre  la  iîgnifîcation  naturelle  des 
termes ,  on  veut  appeller  facrifice  une 
^âion  où  Pamour  propre  trouve  plu« 
agréablement  fon  compte  que  dans 
f  adion  contraire ,  je  demande  ou  eft 
le  grand  mérite  d'un  tel  facrifice  ?  Et 
û  l'on  y  fuppofe  quelque  mérite  , 
parce  qu'en  effet  il  y  en  a  toujours  un 

feu  à  préférer  les  plaifirs  de  la  raifon 
ceux  des  fens ,  |e  demande  en  quojl 
fon  fait  confifter  le  mérite  de  cette 
préférence  ?  Eft-ce  à  préférer  les  plai- 
lîrs  de  la  raifon  ,  en  tant  qu'ils  font 
Caifonnables  ;  on  à  les  préférer  en 
tant  qu'ils  font  a^uelleméiit  les  plus 
vifs  &  les  plus  forts  ?  Si  on  les  prc- 
Ibfe  en  lant  qu'ils  ûmt  raifo^nables^ 
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honnêtes  ,,fcants  ,  vertueùx^j  en  4a 
tnçft  j  par  U  vue  de  Tordre-,  quik 
veut  ainfî  r  voilà  donc  un  amouiqui 
a  pour  fon  principal  motif  la  l>eaocé 
de  Tordre ,  l'honnête.,  le  décent,  la 
vertu  :  c'eft  tout  c^  que  nous  pré- 
tendons«  Mais  Ci  Ton  ne  préfère  les 

}>laifir$  raifonnables  aux  plaifîrs  ien* 
ibles ,  que  parce  qu'ils  font  aduelle- 
ment  les  plus  vifs  &  les  plus  fons^ 
«comme  on  le  foutient  dans  le  fyftême 
contraire  ,  ne  faut-il  pas  conclure 
que  Tamour  deThonncte  n'entrequ'in- 
direâ:ement^,&,  pour  ainfî  dire,  en 
fécond ,  dans  la  préférence  qu'on  lui 
donne  fur  le  bien  déleâable  ?  Ce  qiû 
renferme  encore  une  contradiâioi 
inanifefte. 

JEnfin  ,  Meflîeurs  ,  pour  pouflèr 
ce  dernier  raifofinement  auâi  loin 
qu'il  peut  aller^  fuppofé  que  Tamour 
du  bien  déledable  foit  le  motif  né- 
irelTaire  de  toutes  nos  éledions  >  je 
demande  :  Que  deviendra  notre  ver- 
tu ,  fi  la  diledation  du  devoir  nouf 
abaiidonne  tout -à -coup  ?  On  ne 
peut  me  répondre  j  que  de  trois  cho- 
ies Tune  :  ou  que  le  ca3  eft  impolfi- 
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1>le  j  ou  que  xiorrç  vertu  ^  ainfi  aban- 
donnée ,.lu€comfeera  ncceflairements 
ou  qu'il  y. a  d'autir^es  motifs  que  la 
dciecîkation ,  qui  nous  .peuvent  fou.te^ 
4iif  jdii  moins  quelques  momens,  dans 
r^mour  &  dans  la  pratique  de  nos 
devoirs.  Examiooias  (  ces  trois  ijé^- 
"ponfes.  '  :  : 

Dira-t-«ii  qu'il  efl:  impeffible  que 
U:  d^lecSbacion  ai)andonne  jamais  la 
vertu?  fen. appelle  à  toutes  les  per- 
fbnnes  vertueufes.  Elles  ne  fçavenc 
que  trop  bien  par  leur  expérience  ^ 
qu'il  y  a  des  jét^ts  où  les  agrémeiij 
de  k  vertu  s^éclipfent  tout-a-coup 
pour  ne  laifler  paroître  que  l'auftérité 
des  devoirs  qu  elle  nous  impofe.  On 
vx)it  encore  la  beauté  de  Tordre  ^qui 
îes  prefcrit-:  mais  on  ne  la  fent  plus»: 
en  reconhoît  encore  la  juftice  de  U 
loi  éternelle  j  mais  on  iae  goûte  plus 
fa  douceur,^  on  eft  encore  bien  réfolu 
de  lui  demeurer  fournis,,  mais  par 
des  raifons  abftraites ,  qui  fe  trouvent 
.combattues  par  mille  raifons  fenfi- 
hl^s ,  dégoûts ,  ennuis ,  répugnances , 
«perfécutions  extérieures ,  délolatio^s 
iutioysvircî^. 'Ott-feat ,  jpour  ainfi  dite^ 


crouler  au-dedihs  &  au-dehors 
les  appuis  ardinakec  de  la  vertu.  0 
faut  quelquefois  ,  difoir  ua  aâcica 
Philoibphe(i)»  fuivce  ThonActe  ai 
travers  de  Tinfaniie  ;  p^dre  la  ré* 

{mutation  d*}iomme  de  bien  ,  pote 
'être  efFe£bivemeiit;  fou&k  lespri- 
fons,  les  exils  »  tous  les  fapplices(fef 
criminels  pour  conferver  ion  iano- 
cence^  en  un  mot»  £iire  ion  devoir 
fans  plaifir ,  fourent  même  fans  joie 
te  fans  goût.  J'ofaroîs  prefque  ditt 
qui!  n'y  a  jamais  eu  de  vertus  fo- 
lides ,  qui  n'aient  païïe  quelquefois 
par  ces  états  d'épreuve  (i).  Plaeon  y 
met  fon  homme  )  ufte ,  pour  nous  fàiie 
Voir  jufqu'où  doit  aller  dans  notre 
cœur  l'amour  de  la  juftice  éter- 
«elle  ( j)  ;  Séneque  y  met  foa  fagc, 
pour  lui  donner  un  théâtre  digne  de 
ia  conftance.  Tous  nous  Auteany 
Thetrent  les  Saints ,  comme  dans  une 
éfpece  de  fournaife  Babylonique , 


(x)  Sen,  Ep.46. 

ix)  Platon,  De  RtpuBL  /«  u 

0)  Seo,  De  confiant  fg^i^^ 
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p0ur  achevée  die  les^  purifier  par  le 
laciiâce  cotai  de  leur  amour^-propre» 
^Dira-t-on^que  la  vertu  j.ainfiaoan- 
donnçe  par  la  déleékacion  du  devoir ,, 
fixccombera  néceflâirement?  J*en  ap- 
pelle encore  à  Texpérience  des  per- 
sonnes vermeufeSi  Car,  (i  nous  voyons  j 
des  âmes  foibles  qui  fe  laifTenr  vain- 
cre dans  ces  épreuves  de  la  vertu  ,, 
nous  en  voyons  de  fortes  qui  en  triom- 
phent :  &  s'il  y  a  des  lâches  qui  né 
peuvent  tenir  ferme  dans  un  pofte 
,  attaqué ,,  fans  y  être ,  pour  ainfî  dire , . 
enchaînés  par  Tintérêt  ou  par  la  vaine 

floire  y.nous  fçavons  qu'il  y  ade  vraîs^ 
raves>  qui  s'y  maintiennent  par  des- 
motifs  plus  purs  &:  plus  faints  ;  pajt  la 
force  de  leur  attention  à  la  beauté  de 
Tordre  qui  les  y  appelle  ;,  par  la  force 
de  l'amour  du  devoir ,  qui  lès  y  atta*- 
che  \,  par  la  force  d'une  réfolutiondé^ 
terminée  i  ne  jamais  dépendre  ,>daii»i 
Ibur  conduite ,  que  de  la  raifon ,  qui^ 
«ft  immuable,  &  noa  pas  d'un  attralr 
de  pkifii:7qui  peut  à  toute  heuienous^ 
manquer  j  enfin ,  par  là  force  de  leur: 
hi Bicude au  bien,,  quiles  rend rfinoo} 
invkicibles ,  du  moins  alTeas&difficilesi 
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à  vaincre ,  pour  les  foutenir  quelqiw 

momens.  contre  les  attaques  de  Tiih 

conftance    ©u'  de   la*  foiblefle  hur 

fnaine. 

Or,  Meflîëars  ,  peutronnous re- 
ftifer  ,  du- moins  quelques  momens, 
quelques  aftes  paflagers  de^pure ver- 
tu ,  fans  démentir  toutes  les  hiftoires 
faintes  ^  &  profanes  ,  fanr  démentir 
même  tant  d'iiiftbires  vivantes  ,  que 
nous  avons  devant  lés  yeux  ?  Nons 
n'ignorons  pas,  difbitfe  Prince  des 
Philôfophes  Romains  (i)  enuraitant 
lé  même  fujet  ;  contre  les  Epicuriens, 
que  la  plupart  des  Hommes  ne  font 
fidèles  à  la  vertu,  qu'autant  qu'ils  y 
trouvent- leur  intérêt  ou  leur  plaifir: 
mais  ,  malgfé'le  défordre  générai, 
nous  voyons  encore  parmi  '  nous  des- 
gens  de  Ken  qui  là  fui venr  conftam- 
ment ,  par  là  feule  raifbn  que  celi 
cx)nvienr,  que  cela  eft*  jûfté,  qne 
cela  eft  Honnête  :  *  Qai  permulta  oi 
cam  unamcaufdmfatiunt'^  quia  dcctty 
quia  reclum  èjl'y  quia  hontftum  efil 
M6tift.de  raifon  pure  auffi  poifTans 

tt)  Cic  DiMutus^/Jxi . 
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fiât' les  grandes  atnes  ,  que  le  plaifir 
9n  rinterêt  far  les  âmes  vulgaires* 

C'en  eft  aflèz  fans  doute  ,  Mef- 
fieurs ,  pour  vous  convaincre  plei- 
nement que  la  première  preuve  du 
fyftême  quifoumet  tous  nos  amours 
à  celui  de.  la  béâtitiide  ,  n'eft  qu  ua 
pur  paralogifme  qui  fuppofe  mani^ 
feftement  ce  qu'on  avoir  à  prouver  :; 
l^avoir ,  que  la  volonté  n'eft  autre 
chofe  que  le  defir  d'être  heureux. 
Il  n'en  feudroir  pas  davantage  pouj 
détruire  la  féconde  ,  fi  elle  ne  ren^ 
fermoir :utte  équivoque  aflez  difficile 
à  démêler.  Je  la  répète  ,  pour  y  ré- 
pondre en  peu  de  mots  par  furabon-r 
aance  de  droit  ,  &  aufC  pour  me^^ 
donner,  liea  d'icla^rcir.  la:matiere.de; 
plus  en  plus:». 

Il  eft  certain-,  difent  lès^  pattifanife- . 
de  l'amour  intérelfé  ,  que  nous  n'ai- 
mons 3  m  ne  pouvons  aimer  que  les: 
abjets  qui  nous  plàifent  ,  &  uni-r- 
quement  parce  qu'ils  nous  plàifent  r 
voilà  le  principe.  Gr, continuent  ces: 
Meffieurs  ,  queft-ee  qu/e  plaire  ,  fi-^- 
xkon  faireplaifir?  lyoù  ils  concluent^, 
£iûs:  autre  façon  y  que  nous;  n'aimcms; 
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effeâiv^menrque  ks^Ëjéts  qui  noo» 
foiitfhiûxydc  uniquemefu  parce: 
qu'ils  nous  font  plaiifirw 

J'ai  VU; des  Pkiiofoplies^  qui  ttp^ 
doiem  ce  taifomxemem  comme  une 
détnonàtsitioni  le  le  pacdonœms  i 
des  RhéreuEs  y.,  àr  des  Pb£ces>.  os  à 
des;  Girammairiens^),  qui  ont  le  piF 
▼ilege  de  raiibnner^pai^  jènx^de  nxûts». 
&:  oe  conclure  de  là  lefiemblaoce 
des  iïiiis^.a;eef le  dés*idéès.  Mais  danr 
FeMftirade  PMlofopffîqite  ,  fdc^ 
avancer»  que  c'eft  uiK*veai^£^hifiiie 
qui  fuppofe  encoœ  ce  qû  eft  en 
queftiom;  c'eft-à^dire  ,.qiie  ptàiie&: 
nire  plaiiir.:^  fômeoF; toute  occafion 
là  même  chpjfë.  Nous  navons  qui 
définie  lestermes,  peu&d^ottVQrett 
un  moment  soute  là*  ênySfeté*  de: k 
£ippoficiom 

A  propïcmenf  parlèjpr^  qu'éft-ce 

3ue  nous  encendons  par /7/air«  ?  Noos 
ifonsquùn;objêt  nous  plaît  9  qoaod 
il  attire  notre  approbation  ou  noue 
cftime  y  notre  atfeâàon.  ou  aotre 
jpréféience  y  notre  admiration  os 
w  re  attackemem  par  là  vue  de 
ttelqoe  mériteLQu.de  qiielque  ^tgpÈ» 


nemrque  nous  y  app^rce vx>ns.  Il  peuc 
nous,  plaira  pai»  fa  beauté  :.  il  peut 
latoi^  plaire  par  fa  bonté  :il  peut  nous; 
plaira  par.  lunioa  de  l'une  fit  de  lau- 
tce..yoilà.bien,deS:fignifications  dans. 
wi  fëufi  mot,  où,  ro;i.n!en.fuppofoic 
qu'une  ffeule^ 

Qu!e&-€e  (jue  nous  amendons  par 
faire  plaijit  l  Ceft  produire  dans. 
fiorce  ame  une  modification^  délec'- 
tsable^touchame-,  fatisfaifante..  Maisj 
fi  nous  Y  peenons  bien,  garde ,,  notre: 
•expéfiience:  nous,  appiend  que  cette: 
Biodificatk>Q^  déleââable^  peut  y  om 
précédera  la  vue  claire  &  diftinÛe^ 
desTperfééHons  de^  l'objet  qui  nous; 
£iit  pkiiîr.,  ou  accompagner  cette 
▼ne  ,  our  la  iUivta..  Vbili*  bien;  des; 
manieoesr.de  nous  faire  plâifîr»^  que: 
I*on  ne  diffînguoir  pas;  On  avoir  t&s 
xaifons  ::mais nousencatons d'autres 
pour  ne  les  pas  confondre.  La  vérité* 
ne  craint  paalk  lumière.  Ëntsons:  dans; 
fc  détail. 

C^iand'  lir  plaiffr  précède  là  vue 
etàire  Se  diftinâe  des  pecfè&ioi^  der 
f objet  qui  nous  frappe,  je  conviens^ 
iy!aiQ£&:  cet  objet  nous  plaît  ^  parce 
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qu'il  nous  fait  plaifir  ,  oa  en  con/e^ 
quence  du  pkifir  dont  il  nous  t- 
prévenus.  G'eft  la  manière  dont  les 
objets  fenfibles  nous  follicitenr  à  les* 
aimer:  ils  commencent  par  fe  faire 
fentir ,  avant  que  de  fê  faire  cou- 
noître. .  Comme  11  y  auroit  trop  à  per^ 
die  pour»  eux^  à  fùbir  Texamen  de  Ja 
raifon ,  ils  la  préviennent,  ils  en  of* 
fùfquent  la  lumière  par  mille  fon^ 
tomes  féduifans  ,.  qui  nous  en  ca^ 
çhent  fe$  défauts.  Ils-entrent ainfi 
dans  le  cœur<  à  là  faveur-  des  ténè- 
bres. Et  de -là  vient  fans  doute  le 
bandeau  fatal  que  les  Poètes  ont  don- 
né à  l'Amour  5  c'eft  ce  que  nous: 
accordons  fans  peine  au  fyftème  Epi- 
curien; 

Quand  H  arrive  que  Te  phdfir  ne 
précède  pas,  mais  qu'il  accompagne 
feulement  là  vue  claire  &  diftinde 
des  perfeAîons  de  l'objet  qui  nous 
attire ,  comme  dans  nos  amitiés  rai- 
fonnables  ;  nous  difons  alors  ,  que 
notre  ami  nous  plaît  en-  même  tems 
par  deux-  c^nfîdérations «différentes  ;. 
8t  parce  que  fon  amitié  nous  fait  plair 
&ty  &  parce  qu'il  a,  des  qualités  Qft: 


es*  vernis  qui  Tiousy  afFeftiorment  par 
i  juftice  quenousilèvonsàfon  mérite 
Feribnnel  rfouvent  même  nous  (en*' 
[>n^  bien<juen#u«  l*aimerions  encore 
^ar  cette  feulé  raifoir.  Atnii  t^mour 
le  la  juftice  &  Tamôur  de  notWDon-»" 
ieur  confpirent  alors  enfemble  pour 
errer  les  nœuds  de  notre  amitic. 
iîomment •  peut  ■-  on  '  confondre  deux 
notifs  que  la  nature-  a  fi*nertemenr 
liftingUQ^'dans  notre  cœur^?' 

Enfin,  quand  le-  plaifirne  fait  que 
[îiivre  k  vue  claire  Se  diftinde  des^ 
perfeftions  de  1  objet ,  il  eft  évident 
qu'alors- cet  objet  nous  a  plu  avant 
que-  de  nous  faire  plaiiS^j  notre  eA 
prit  en  a  d'abord  examiné  tès'quali-- 
Tts  avantageufes  ;  notre  cœur ,  éclairé 
par  cet  examen,  les- a  jugé  dignes* 
de  fonamouri  Notre  amour,  en  con- 
féqùence  de  ce  jugement,  s^Adé-»" 
terminé  à  fuivre  fa  lumière  ;  SC  en. 
là  fui  vaut,  il^eft  Tui-mêiye  Hiiviiilunr 
fentiment  de  joie  ,  de  fatrsfàftion  ;., 
de  contentement  :  plaifir  de  réfle- 
xion*, qui  eft  là  récompenfé  natu- 
Belle  d'un*  amour  de  raifbh;  C'eft 
aiûfi  q[ue  lès^  objets  parement  ifiri^ 


cuels,  Dieuvl^  vérité  ^^Fordi^^ls 
jmftice  ,,  la.  décence ,> la  loi,,  &  le: 
deroir  ^^  ont  coutume  d'agir,  fur  no-  • 
rce  ame  ::  tout  au  contraire  des  ob- 
jets fenfibles  j.  ils,  commencent  pref- 
^pe  vkjours  par  fe  faire  conaoïae- 
avan c  que  de  ie  fair«  femic;.  Comme 
~  un  amouc  aveugle  efl  indigne- d'eux>>» 
ili  attendent  ordinairement  qpe  nous- 
lies  aimions  pas  lumiece  ».  avant  que: 
de.  payer  notre  amoui^  par  le  plamr 
d'avoir  faitr  un'  choix-  raifonnaBle.  Je 
veux  dire  ^  qu'ils^  nous^  plaifem  par 
le  charme  de  leur  méiite  avant  qae  de 
nous  plaire  paille  fentiment  du  pbifir 
que  nous  en  ]:ecevons.vAinfi  la  vérité 
plaît  a  un.  Géomètre  par  l'éclat  dont 
elle  Brille  y  avant  que  de  lui  plaire 
par  la  fâtisfàâion:  d^icie«fè ,  qui  ea 
fiiit  toujours  la  pleine  démonftradon- 
Ainfî  la  juftice  plaît  à  un-  bon  Ma^ 
giftratpar  l'équité  de  fes  règles ,  avant 
qu%  de  lui.  plaire  par  la  latisfaâioQ: 
de  la  irendre  malgré  tous  les  obfta- 
des  qui  s*y  oppoXenn  Aihiî  le  de- 
voir plaît  à  un  homme  de  bien  pat 
la  beauté  de  l'ordre  qui  le  pte£ 
ctit  j,  ZY^  q^R^^  de  lui  plaiie  par  b 

iatisfadtiog 
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fiitisfaiStioli  qu'il  y  goûte  après  i  a- 
voir  fuivi.  Combien  d'objets  par 
conféquent ,  qui  ,  dans  un  fens  très- 
propre  nous  plaifent'  avant  que  de 
nous  avoir  fait  plaifîi  ! 

Après  cet  cclairciflement ,  Mef- 
fieurs  y  que  devons-nous  penfer  de 
la  féconde  preuve  des  partifans  de 
i'amour  intcreflë.  Je  crains  même , 
que  vous  ne  m*atcufiez  de  l'avoir 
combattue  trop  férieufement  j  car 
dans  le  fond ,  qu'eft-ce  qu'une  preu- 
ve qui  ne  peut  en  être  une  qu'en 
Fra:nçois  ,  parce  qu'il  a  plu  à  nos^ 
ancêtres  4e  former  le  mot  Aeplaijïr 
du  mot  de  plaire  ?  Dans  toutes  les 
aijtres  langues,  où  les  termes,  qui 
expriment  ces  deux  chofes  ,  n'ont 
pas  la  même  affinité  ;  la  diflTéxrence 
de  leurs  id^es  fe  nianii^fte  fans  peine 
à  une  attention  médiocre.  Séneque  , 
en  deux  beaux  eriHroits  de  fes  ou- 
vrages ,  les  diftingue  en  latin  parfai- 
tement bien.  H  die  dans  le  premier, 
en  parlant  du  vice,  que  le  plus  erand 
des  malheurs  eft ,  quand  le  défordre 
non-fcfulementnous  fakplaifir-j  oiais 
Partie  IL  Oo  ♦ 
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qu'il  nous  plaît  :  (i)  Confummata  «/î*l 
citas  ejlj  ubi  turpia  non  folhm  ddee^ 
tantjfedttiamplaccnu  U  dit  dans  le , 
fécond ,  en  parlant  de  la  vertu,  que» 
une  infinité  de  rencontres ,  ce  n  cft 
pas  parce  qu  elle  nous  fait  plaifir 
qu  elle  nous  plaît  ;  mais  que  ccft 
p^rce  qu'elle  nous  plaît,  quelle  nous 
fait  plaiiSr  (2,).  Non  quia,  dclcStat  j 
plaçét  ifcd.quia  platée  j  dei€3at.iA 
diftin<îtion  eft-  peut-être  un  peu  fab» 
tile.  Il  faut  bien  en  convenir  pour 
l'honneur  des  grands  Philofopofis , 
l|ui  ne  l'ont  point  apperçue.  Mais  il 
me  fulfit  d'avoir  prouvé  qu'elle  eft 
réelle  ,  pour  conclure  encore  une 
fois  que  le  plaifir  ,ou  la  déleûation, 
n'eft  pas  le  mptif  néceflàire  de  toas 
"jios  amours, 

Ceft ,  Meffieùrs ,  ce  que  je  in*c- 
tpis  propofé  d'établir  ;  c'eft  ce  aae 
|e  croiis  avoir  exécuté  ,  en  failant 
voir  que  nous  portons  tous  dans 
le  coeur ,  out9:e  Tamour  du  bien  dé« 


(i)  Scn.Ep,  jp. 
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ï«<iable ,  un  amour  naturel  du  bien 
honnête  ;  je  veux  dire  un  amour  na- 
turel du  beau ,  très-diftingué  de  IV 
mour  du  bon  j  que  cQt  amour  du 
beau,  qui  nous  enlevé  au-defliis  de 
nous  -  mêmes  par  la  confidération 
d'une  loi  éternelle ,  fupérieure  a  nos 
efprits  ,  eft  plus  noble  que  l'amour 
du  bon  ,  qui  nous  rabailTe  toujours 
dans  nous-mêmes  ,  8c  fouvent  au* 
deflbus  par  fa  trop  grande  fenfibi- 
lité  aux  biens  du  corps  ;  que ,  dans 
l'ordre  de  la  nature  ,  l'amour  du 
beau  doit  être  notre  amour  domi- 
nant^ d'où  il  s'enfuit  enân,  que  l'a- 
mour du  bon  lui  doit  être  fubordonnc 
comme  à  ton  dire«3:eur  eflentièl. 

Pour  achever  de  rendre  inébranla- 
ble cette  vérité  fondamentale  de  la 
doârrine  des  mœurs ,  il  me  refteïoit 
encore  d'attaquer  l'opinion  contraire- 
par  les  conféquences,  odieufes  qui  en 
îuivent  en  foule  :  c'étoit  la  manière 
la  plus  efficace  dont  on  combattoit 
autrefois  le  fyftêmê  d'Epici^re ,  qui , 
aux  termes  près ,  me  paroît  avoir  été 
le  même  qae  celui  de  nos  modernes 

Oo  ii 
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défenfeuts  de  Tamour  intcreflc.  Maïs] 
dans  la  jufte  appréhenfîon-^d'épuifet  { 
en  un  jour  toute  votre  patience ,  je 
réserve  cette  batterie  pour  un  autre 
Pifcours. 


\ 


DEUXIEME  DISCOURS. 

Sur  l^  Amour  déjïnterej[fé. 


ESS  IBURS  ) 


On  a  remarqué  dans  tous  les  rems , 
|ue  les  vérités  de  Mathématique 
ont  plus  faciles  à  perfuader  aux  hom^ 
nés  9  que  celles  de*Morale  \  non  pas 
^récifement  ^  comme  la  plupart  fe 
.'imaginent  >  parce  qu  elles  font  plus 
évidentes  de  leur  nature ,  mais  par  une 
raifon  qui  ne  fait  pas  trop  d'honneur 
lu  genre-humain.  Que  la  ligne  droite 
Toit  la  plus  courte  longueur  entre 
deux  pomts  ;  qu'en  tombant  fur  une 
wxxxe  ligne  droite ,  elle  fa(Ie>vec  elle 
au  point  de  rencontre  ou  deux  angles 
dtoits ,  ou  deux  angles  égaux  à  deu* 
droits  ^  que  la  melure  naturelle  de 
ces  deux  angles  foit  la  demi-circour- 
Ooiij    . 


'^^ 


4J«  E  s  t  A  T 

férence  d*un  cercle  décrit  da  point 
où  ils  fe  forment ,  nous  n  avons  ai- 
cun  intérêt  qui  nous  empêche  Jca 
Toir  la  dcmonftration  ,  ni  de  la  le» 
connoîtrej-notte  orgueil  n'en  eft  point 
humilié  \  notre  inclination  pôor  le 
plaifir  ïïQn  eft  point  traverfée  ;  notre 
amour-propre  n'en  a  rien  à  craindre. 
Ces  fones  de  vérités  n  of&ent  a  rK>tte 
efprit  qu'une  lumière  douce  &  tran- 
quille ,*<jjpi  ne  trouve  dans  noue 
cœur  aucune  répugnance  à  les  ad- 
jnettre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
vérités  de  Morale  j  qu'il  y  ait  une 
loi  éternelle  qui  nous  impofe  des  de- 
voirs >  un  fouverain  Maître  qui  les 
exige  de  nous  avec  et^pire  ,  un  or- 
dre établi  dans  le  monde  auquel  il 
faut  nous  aflîijettir  :  cela  eft  auflî  dé- 
montré que  les  Elémens  d'Eaclide. 
Mais  qiie  l'on  entreprenne  de  proa- 
ver  aux  hommes  qu'ils  en  doivenr 
^tre  auflî  perfuadés  ,  combien  de 
nuages  s'élèvent  auffi-t&t  de  lem 
cœur  pour  obfcurcir  cette  loi ,  pow 
leur  cacher  ce  Maître  ,  pour  em- 
brouiller cet  ordre  impérieux  qui  hi 
incommode  !  Notre  orgueil  eu  eft 
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abattu  ^  notre  inclination  pour  lé 
plaifir  en  eft  allarmee  ;  notre  a«iour^ 
propre  ,  iiâturellenient  libertin  ,  Te 
révolte  contfe  des  vériçcs  qui  font 
en  même  t-ems  des  règles  de  conduite 
indifpenfables  :  &  pour  nous  les  faire 
pleinement  recoimoître  ,  il  ne  fufEt 
pas  de  nous  les  démon tret ,  il  faut 
en  quelque  forte  forcer  notre  perfua- 
fion  à  les  recevoir. 

C'eft  ce  qui  m'oblige ,  Meflîeurs^ 
à  faire  aujourd'hui  un  dernier  effort 
pour  défendre  la  caufe  de  l'amour 
défintéreflë  :  il  faut  y  s'il  eft  poffible  ^ 
forcer  le  cœur  humain  à  lerecon* 
noître  pour  fon  premier  Roi.  Nous 
avons  expofé  dans  le  Difcours  pré- 
cédent les  preuves  diredes  <jui  lut 
en  alfurent  le  titre  :  elles  me  pa- 
roiflent  démonftratives  pour  tous  les 
efprits  capables  d'une  attention  fé- 
rieufe  &  un  peu  fuivie  ;  mais  comme 
nous  n'avons  pas  toujours  affaire  i 
ces  fortes  d'efprits  ,  qui  font  aflèz 
tares  ,  noiis  avons  cru  devoir  ,  pour 
établir  la  vérité  en  toute  manière  , 
chercher  des  raifons  qui  fuffent  à 
la  portée  la  plus  commune.  Les  An^ 
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ciens  Ptylofophes  ,  qui  ont  cofft' 
bacru^  Tamour  intcreué  c^'Epicme, 
en  ont  trouvé  de  pérempcoires  ^t 
les  conféquences  abfurdes  qui  ibi- 
voient  manifeftement  de  fon  opi- 
nion. Nous  allons  employer  les  mê- 
ines  armes  contre  un  iencimexit  qui, 
malgré  tous  les  foins  qu'on  a  pris 
dans  notre  fiecle  pour  le  dégoiler , 
n'eft  toujours  ,  dans  le  fond ,  qoç 
le  fyftême  Epicurien  babillé  à  la  mo- 
derne. 

Il  faut  prouver  que  1  opinion  qui 
foutient  que  Tamour  de  nous-mêmes, 
notre  plaiAr  ou  notre  intérêt  propre, 
eft  le  motif  néceflàire  de  tous  nos 
autres  amours  ,  dégrade  la  vertu  , 
Tamitié ,  les  plus  beaux  fentimens  du 
coeur, les  plusdignesde  rhorome,& 
les  jplus  néceflàires  au  maintien  des 
fociétés  \  en  un  mot ,  que  le  fyftême 
de  lamour  intéreffé-entraînedans  les 
mœurs  des  conféqqences  iofoutena* 
blés. 

Car  premièrement ,  fi  l*amour  de 
nous-mêmes  ,  ou  Tamour  du  plaifir, 
efl:  le  motif  unique  de  tous  nos 
amours  par ticulieis ,  que  s'ènfuit-il 
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4e  là  ?  &  à  quoi  fe  réduira  parmi 
nous  le  beau  nom  de  vertu  ?  N'eft- 
il  pa^  vifîble  qu  elle  ne  confiftera  plus 
que  dans  la  préférence  raifonnée  que 
nous  donnerons  à  un  plaifir  fur  un 
autre;  au  plaifir,  par  exemple  ,  que 
nous  caufera  un  objet  fpirituei  fut 
celui  que  nous  préfente  un  objet  fen- 
fible  ?  Il  n'y  aura  donc  que  le  plaifir 
que  nous  aimerons  pour  lui-même  : 
tout  le  refte  ,  fans  lui ,  -nous  fera  in- 
diffi^ent.  Le  vrai ,  le  décent ,  Tordre , 
ccilPb'on  appelle  honnête  ou  beau 
dans  les  mœurs  ,  n'aura  point  de 
privilège  ;  &  il  faudra ,  pour  fe  ren- 
dre aimable  ,  qu'il  nous  donne  du 
plaifir ,  ou  qu  il  nous  en  promette  : 
c'eft-à-dire  ,  comme  parle  un  Auteur 
moderne,  que  le  goût  du  bien  j  on  du 
moins  fon  Mvant^goûc  fenfihle ^  fera, 
par  néceflSté  ,  le  feul  motif  détermi-r 
nant  de  nos  amours  les  plus  raifon- 
nazies.  C  croit  précifément  l'idée 
qu'Epicure  avoit  de  la  vertu  ;  &  il 
avouoit  de  bonne-foi  qu'elle  ne  lui 
parôiflbit  qu'un  nom  vuide  de  (cns  y 
fi  on.  la  fçparoit  de  la  volupté.  Il  ne 
faut  pas ,  au  refte  ,  s'allarmer  de  ce 
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terme  :  il  nefignifie»  dans  le  langage 
d'Epicure  ,  que  ce  que  nos  Auteuis 
entendent  par  plaifir ,  ou  par  déleda- 
tioh.  Cependant  l*odieut  de  cette 
idée  frappa  dès-lors  ,  quoique  dans 
un  fiecle  encore  payen  ,  toutes  les 
perfonnes  qui  avoient  des  mœurs.  On 
en  perça  bientôt  toutes  les  conféquen- 
ces  pratiques. 

Le  Philofophe  Cléanthe  latraqttt 
par  un  autre  endroit.  Il  en  fit  voirie 
ridicule  dans  une  peinture  ingéni||^e 
dont  rOrateurRomain  (  i  )  nous  aV^ 
fervé  les  principaux  traits.  Ilyreprc- 
fentoit  la  Volupté  avec  fes  plus  beaot 
atours ,  affife  nonchalamment  comme 
une  Reine  fur  fon  trône  ,  le  diadème 
en  tête ,  le  fceptre  à  la  main ,  &  au* 
tour  d'elle  toutes  les  Vertus  rangées, 
pour  la  fervir  au  premier  ordre.  La 
Prudence  étoit  prépofée  au  choix  des 
plaifirs  ;  la  Force  failbit  la  garde , 
pour  empêcher  la  douleur  de  les  ve- 
nir troubler;  la  Tempérance  les  aflai- 
fonnoit  par  une  modération  déliciea- 
fe  y  la  Juftice  eîi  régloit  Tordonnance» 

(i)  Cic  De  finîb.  /.  x,  ji.  6$^ 


ttt  affignant  à  chaque  plaifir  fon  tems 
&  fon  lieu  :  elles  fembloient  toutes 
lui  déclarer  ,  autant  qu'une  déclara- 
tion fe  peut  faire  en  peinture ,  qu'el- 
les étoient  ravies  de  n'avoir  d'autre 
emploi  au  monde  que  de  la  fervir.  Je 
croirois  pourtant,  s'il  étoit permis  de 
contredire  les  Peintres,  que  nos  qua- 
tre Vertus  Cardinales Mevoient  plu- 
tôt paroître  dans  ce  rablçâu  un  peu 
déconcertées  de  s'y  voir  réduites  à 
n'être,  pour  ainfi  dire ,  que  les  Da- 
mes d'honneur  de  la  Volupté.  Mais 
enfin  ,  c'étoit  le  fyftême  d'Epicure  j 
&  fi  l'on  veut  raifonner  conféquem- 
ment ,  c'eft  encore  celui  des  Philofo- 
phes  qui  mettent  le  plaifir  où  l'inté- 
rêt à  la  tête  de  tous  nos  amours.  Car, 
de  quelque  manière  qu'on  s'exprime , 
il  fera  toujours  vrai  de  dire  qu^a 
'irertu  n'eft  point  aimable^  par -Ue 
même  :  c'eft  ce  que  j'appelle  fa  dé- 
gradation. Allons  plus  loin. 

A  quoi  fe  réduit  encore  Tamitié 
dans  ce  beau  fyftême  ?  Car,  s'il  eft 
vrai ,  il  eft  évident  que  nous  ne  pou- 
vons aimer  perfonne  qu'autant  que 
tious  y  trouYerons  notre  intérêt  ^  ou 
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notre  plaifir.  C'eft  le  principe  da 
fyfteme  :  d'où  il  s^enfuit  que  nous 
compterons  fans  cefle  avec  nos  amis , 
du  moins  au  fond  de  notre  roeor. 
Nous  fupputerons  avec  foin  les  émo- 
lumens,  les  plaifirs,  les  fervices  que 
nous  en  pourrons  tirer  :  nous  aurons 
toujours  là  plume  à  la  main  pour  cal- 
culer nos  gains  &  nos  pertes.  Ceft 
ainfi ,  difoit  autrefois  Cicéron  (  i  ) 
à  un  illuftre  Epicurien  ,  que  nous 
aimons  nos  champs  ,  nos  vignes , 
nos  herbages  ,  nos  troupeaux  ,  les 
bêtes  qui  nous  fervent  ou  qui  nous 
divertilTent.  Mais  û  nous  n  avons  pas 
pour  nos  amis  un  amour  d'une  autre 
nature,  que  deviendront  nos  amitiés? 
Nos  liaifons  les  plus  folides,  appré- 
ciées à  leur  jufte  valeur  ,  ne  feront 
plus  qu'un  petit  trafic  de  fentimens, 
djjppin  vil  commerce  d'intcrct.  Sous 
le  nom  d'amis  défîntéreffés ,  nous  ne 
cacherons  tous ,  quoi  que  nous  en  di- 
fions ,  que  des  âmes  vénales  &  mer- 
cenaires ,  ou  3  fi  vous  me  permettez 
ce  terme,  des  cœurs  à  vendre  au  plus 

(i)  Cic.  De  natur.  Deor.  L  i» 
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otfîânt  j  ou ,  fi  cette  exprefSon  vous 
paroît  encore  trop  odieufe ,  des  amis 
de  table ,  dont  lardeur  ne  dure  qu'au- 
tant que  le  feftin.  L'intérêt  nous  avoit 
unis  j  l'intérêt  nous  défunira  :  le  plai- 
fir  nous  avoit  afTemblés  \  le  plaifir 
nous  difperfera  chacun  du  côté  où  il 
-en  trouvera  davantage.  Les  Poètes  ont 
donné  des  ailes  à  l'Amour  :  il  faudra 
déformais  en  donner  auffi  à  l'Amitié, 
puifiju  elle  n'aura ,  comme  lui ,  d'au- 
tre lien  qu'un  plaifir  volage ,  ou  un 
intérêtf  fujet  à  tous  les  caprices  de 
'  la  fortune.  L'Hiftoire  aura  beau  nous 
vanter  ces  illuftres  couples  d'amis 
dont  elle  nous  a  confervé  les  noms  : 
un  Jonathas ,  qui  aima  David  jufqu  à 
la  mort,  quoique  fon  rival  dans  l'Em- 
pire j  un  Pylade,  qui  fe  dit  Orefte 
pour  fauver  fon  ami  par  fa  propre 
perte  \  un  Damon  qui  fe  conftitue 
prifbnnier  pour  le  ficn ,  au  hafard  de 
périr  i  fa  place.  Mais  que  l'Hi/loire 
j^ous  Içs  vante  autant  qu'il  lui  plaira; 
nous  en  faurons  bien  rabattre  pour  la. 
concilier  avec  notre  Philofophie.  Elle 
crbyoit  nous  offrir  dans  ces  héros  d'a- 
mitié ^  de$  exemple^  d'une  conftance 
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à  l'épreuve  de  toutintércr.  Non  :  ce- 
toient  des  exemples  de  folie,  ou  plu- 
tôt des  chimères  qu'elle  nous  propo- 
foit  pour  modèles. 

Il  y  a  pis  encore.  Le  fyftcme  de 
famour  intérefle  détruit  jufqua  Ti- 
dée  des  plus  beaux  fentimens  deVa- 
me  y  àt^  inclinations  du  cœur  les 
plus  néceflaires  au  maintien  des  fo- 
ciétés.  Car  fi  une  fois  nous  ^ac^me^• 
tons  comme  un  principe  indubita- 
ble dans  la  Morale  ,  que  reftera-t-il 
dans  nos  mœurs  ,  de  grand  ,  de  gé- 
néreux ,  d*humain  même  ,  ou  de  vc- . 
ritablement  focîable  ?  Que  devien- 
dra là  fincérité  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie ,  fi  l'on  ne  dit  la 
vérité  ,  qu  autant  qu'on  y  trouvera 
fon  compte?  Que  deviendra  la  bon^^ 
foi  dans  les  affaires ,  fî  Ton  ne  garde 
fa  parole ,  qu'autant  que  fon  intérêt 
le  voudra  permettre  ?  Je  ne  demande 
pas ,  que  deviendra  la  Religion ,  fî  le 
plaifîr  en  efl  la  meAire  ?  Cela  eft  trop 
férieux  pour  le  deffeiii^que  je  me  pro- 
pofe.  Je  meborneà  prouver  la  dégra- 
dation, où  le  fyflême  de  l'amour  inté- 
rêffé  fait  tomber  par  fon  principe  le$ 
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trois  inclinations  de  Tame  les  plus 
néceflTaires  dans  la  fociécé  pour  cimen- 
ter notre  union  j  la  libéralité ,  la  re^- 
connoiflànce  &  l'amour  du  publip. 
Vous  allez  voir,  dans  la  Morale ,  des 
métamorphofes  auffi  étranges  qu^ 
celles  d'Ovide. 

La  feule  idée  àos  trois  Vertus  que 
je  viens  de  nommer,  nous  découvre 
clairement  qu'elles  doivent  être  tou- 
tes gratuites.  On  les  avoit  cru  telles 
jufqu'à  Epicure,  C'étoit  une  erreur 
dont  ce  grand  Philofophe  eft  venu  dé- 
livrer le  monde.  La  lioéralité  même  , 
qui  paroît  fi  défintérefTée  dans  fon 
nom  ,  ne  l'ett  point  dai;$  fon  prin- 
cipe. Elle  a  un  intérêt,  comme  tou-^ 
tes  nos  autres  afFedtigns  ^  un  intérêt 
peûtrêtre  un  p^u  plus  fin  :  mais  elle 
en  a  un.  Elle  domie  ,  mais  par  le 
feul  motif  de  fa  propre  fatisfadion  : 
elle  ouvre  fes  tréfors  j  mais  pouç 
acheter  des  amis,  ou  des  courtifans  ; 
elle  fait  du  bien;  mais  plutôt  pour 
fe  faire  plaifirà  elle-même  j  que  pour 
en  faire  aux  autres.  Peut-on  raifom 
nablement  lui  rien  demander  aia  de- 
là ?  Il  n'y  a  que  le  plaifir  qui  la  puiflfe 
4li:tefmiQer  à  répai^dre  fes  bienfaits, 
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L'amour  de  Thonnête,  Ja  confidért- 
tion  de  l'humanité ,  le  de/ir  de  répi- 
ter  par  £ts  largelïès  la  diAribution 
inégale  des  biens  de  la  fortune ,  U 
loi  de  Icquité  naturelle  font  par  enx- 
mêmes  des  motifs  trop  foibles  pour 
obtenir  fes  faveurs,  C'eft  toujours  k 
maxime  fondamentale  du  ^ftcme. 
Or  de-là ,  Meffieurs ,  quelles  confc- 
quences  par  rapport  à  la  fociéré  ?  Que 
par  une  révolution  d'humeurs ,  qui 
n'eft  que  trop  ordinaire  dans  tous  les 
hommes  ,  le  jplaifîr  que  nous  trou- 
vions à  faire  du  bien  ,  vienne  à  ce/Ter 
tout-à-coup  :  que  l'objet  le  plus  digne 
de  nos  dons  par  fon  mérite  3  ou  par 
its  befoins  ,  ait  le  malheur  de  nom 
déplaire  ;  adieu  notre  libéralité.  Plas 
de  bienfaits  9  plus  de  grâces^  plus  de 
fecours  à  efpérer  d'elle.  La  iburce  en 
eft  tarie  avec  le  plaifîr  qui  1^  faifbitnaî- 
tre;  &  il  faudra  que ,  par  un  fécond 
caprice  de  l'humeur ,  le  plaifir  renaide 
pour  lui  rendre  fon  premier  cours.  Il 
n'y  a  point  d'avare  qui  ne  puiffe  deve- 
nir libéral  en  cette  manière.  On  en  a 
même  fait  une  efpece  de  proverbe:  il 
n'y  a,  dit-on,  qua  le  favoir  prendre 

dans 
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dans  /es  belles  humeurs,  il  donner^ 
aùflî  volontiers  i  il  donnera  d'auflî- 
bonne  grâce  qu'un  Titus  ,  pendant 
qa*il  aura  plus  de  plaifir  à  donner 
qu'à  retenir  fon  argent.  Alors  ce  n'eft 
pas  un  fleuve  qui  coule  :  cc^  un  tor- 
rent qui  déborde  j  mais  auflî  à  la 
manière  des  torrens ,  qui  n'ont  qu'une 
four  ce  paflagere  ,  fa  libéralité  ,  qui 
ji'a  point  d'autre  principe  que  le  plai- 
fir ,  fe  trouvera  bientôt  à  fec,  Ainfi 
le  iyftême  de  l'amour  intérefTé  peut 
bien  faire  des  avares  i  ou  des  prodi- 
gues; mais  Jamais  ce  qu'on  appelle 
un  homme  libéral ,  ç^i  doit  avoir  ^esr 
principes  ftablesi ,  fermes  Qc  iadépen- 
daiiis  d'un  motif  auffi  variable  que  le 
fentimjsnt..Pourfuivoii$. 

La  ruine  de  U  UbéraUté  entraîne 
celle  de  la  reconnpi^IIàiiçe.  On  |>ca* 
pofa  autrefois,  àbn^i^  dans  u^e  Ré* 
publique  de  porter  une  loi  contre 
les  ingrats.  Séneque  nous  a^Ture  me* 
me  que  les  MacMonieas  eh  avoienc 
une ^  qui  donnoic  aâdon  conrr'eu^, 
i  leurs  bienfaiteurs.  La  loi  fjsrpic 
peuc-ctre  ailèz  néceffaire  en  France, 
l^us  n^enten(|o|is  que  des  plaintest 
Partie  IL  Pp 
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contre  les  ingrats.  Je  fuppofe  qu'elfe 
y  foit  portée  y  qu  il  y  ait  dans  toHtef 
les  Provinces  un  Tribunal  établi 
pour  connoître  du  crime  d'ingrati- 
tude ;  qu*il  y  ait  une  caufe  de  bien- 
faits fur  le  bureau  ;  les  parties  affi- 
gnées  pour  être  entendues.  Voici  un 
lyftême  qui  doit  bien  modérer  les 
prétentions  du  bienfaiteur  ,-  Se  qui 
fournit  à  Taccufé  un  bon  moyen  de 
défenfe.  Vous  m'avez  fait  du  bien; 
je  Tavoue  :  mais ,  après  tout ,  &  en 
bonne  philofophie ,  vous  n^avez  rien 
fait  pour  moi  dont  vous  n'ayez  été 
▼ous-mcme  le  premier  objet.  Ceft 
votre  plaifir  feui  ,  qui  vous  y  a  dé- 
terthiné,  comme  le  motif  nécefliite 
de  toutes  nos  aâions.  J*en  appelle  â 
Votre  propre  cœur.  Ce  plaifir  ,  donc 
je  vous  ai  fourni  la  matière  ,  vous  a 
donc  déjà  payé  par  avance  une  fNff- 
tie  de  vos  bienfaits.  Il  eft  donc  jdie 
que  vous  me  fafiîez  d'abord  uœ 
remife de  cette  partie  d obligations, 
dont  vous  avez  reçu  le  paiement  de 
vos  propres  mains.  Mais  encore , 
pourquoi  m^intenter  for  Tautfe  un 
procès  d'ingratitude  ?  Yoas  m'en  dé- 
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ez  aâttellement  par  une  accu- 
L  qui  me  déshonore  \  ic  (\  ^ 
ne  vous  me  1  avez  tant  de  fois 
fté  y  vous  aviez  plus  de  plaifir 
t  faire  à^s  grâces  ,  que  je  n'en 

à  les  recevoir,  vous  me  de- 
mème  du  refte.  Que  répondra 
ienfaiceur  Epicurien  a  ce  rai*-, 
ornent  ^  tiré  du  fond  de  fon  fyftc-» 
Dira-t-il ,  comme  nous  le  pour- 
;  faire  dans  le  nôtre  :  Matheu-r 

!  ce  plaiiir  même  que  je  mi^' 
is  de  vous  obliger,  n'eft-ce pas- 
nouveau  bienfait  dont  vous  i^e 
z  tenir  compte...?  Oui,MQn(ieur^: 

Tai-je  fait  en  fon  tems.  J'en  ai 
é  au  fond  du  cœur  une  reconr 
Tance  très-fenfible  peiidant  que 
iaifir  m'e^.  a  donné  :  il  ne -m'en . 
le  plus.  Qu'avez*-yous  à  i^e  dé- 
lier ?  J'ai  toujours  fuivi ,  comme 
s ,  la  k>i  de  la  namr^.  Si  vous 
irez  fait  du  bien  avec  plaifîr ,  je 
reçu  avec  plaifîr  ^  ^  fi  le  pl^dfir 

vous  aviez  ^  m'en  faite  eft  ùa 
ifait,  le  plaifirque  j'avpis  à  le  re^ 
oii; ,  eft  auâi  une  reconnoiflance*  : 

voilà  donc  eacore.  de-c^  ç^i-^. 
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pacfàitemenT  qaitce  à  rorre  égard 
Enfin  la  caufe  ainfi  plaidée  ,  ^eUe 
fera  la  fentence  des  Juges  ?  &  s'ils 
font  comme  les  Plaideurs  ,  dans  le 
fyftcme  de  Tamour  intéreflc ,  nedoi- 
venMls  pas ,'fuivant  leurs  principe, 
mettre  Its  parties  hors  de  coor  & 
de  procès  ?  Mais  quoi  qu'il  leur  plaife 
d'en  ordonner,  on  vient  de  voir  que, 
dans  ce  fyftème  ,  la  reconnoiflance 
perdra  toujours  fa  caufe  ,  ou  da 
inoins  fe  verra  réduite  à  n'être  plus 
Qu'une  obligation  de  pure  police. 

Que  dirons- nous  de  Tamoar  da 
public  ?  Il  n'y  a  point  de  vertu  qui 
ibit  plus  néceffaire  dans  un  Etat  à 
fa  confervation  ,  à  fon  bonheur  au- 
ckdans ,  &  à  fà  gloire  au-dehors.  On 
en  convient  'dans  tous  les  fyflemes. 
H  fautdoâc  ouT^ioÀcer  i  vivre  ^aos 
œi  Etat ,  ou  que  chacun  A&%  memh 
bces  qui  le  coinpofent  ^  depuis  le 
fceptte  jufqù'à  la  houlette ,  foit  dam 
,1a  confliante  réfolutibn  de  facrifier 
tête  fes  intérêts  à  Tutilité  publique. 
La  loi  de  l'ordre  y  eft  expreflè.  Un 
membre  fe  doit  tout  entier  au  fer-* 
iFice  du  <otfs.  La  partie  ne  fe  doit 
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cotftpter  pour  rien  quand  il  eft  quef^' 
tiôn  du  tout.  Un  vrai  citoyen  doit 
mênie  vouloir  le  bien  de  rEtatjnon- 
feulemèht  pour  le  tems  de  fa  vie 
Ioi'fqu*il  y  participe,  mais  pour  tous 
les  fiecles  quifùivront  fa  mort,  quand 
-il  ne  pourra  plus  y  avpir  aucune  part. 
C'eft  la  maxime  qui,  pendant  les fix 
premiers  fiecles  de  la  République 
Romaine ,  forma  dans  Rome  un  peu- 
ple de  héros  plus  redoutable  paf 
cette  confpiration  des  cœurs  au  biehr 
commun  ,  que  par  la  politique  de 
fon  Sénat ,  ou  pair  la  valeur  de  fes 
foldats.  Ùamour  du  public  étoic 
comme  Tame  uhiverfelle  de  tout 
TEmpire. 

Mvlj  %  rien  de  fi  grand  K^ue  cette 
vertu  ,  ijuand  on  la  confidéte  aînfî 
dans  fon  véritable  principe  ,  qui,  eft 
la  \o\  <ie  rordre  naturel:  H  ri* y  a  rien 
de  fi  mince  ni  de  fi  bas ,  quand^n  la 
«onfidere  dans  le  fyffcme  de  Tamour 
intéreffé,  A  quoi  «*y  termine-t-eîle  ?' 
Raifonnons  conféquexhmént,  Suppo- 
fk  que  Tamour  de  uous-mèmes?  foît 
k  père  de  tous  nos  amours ,  quel  fera] 
Sabord  le  premier  ob|er  de  l'amoàr 


^ 
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dir]public  ^  un  fîmple  parclcalier  qm 
fe  regardera  néceflairement  comine 
le  centre  de  rout.  Quelle  fera  dans 
chaque  particulier  la  mefure  eSest' 
cielle  de  fon  amour  pour  le  public  ? 
ion  propre  bonheur ,  ou  ^  fi  vous  l'ai- 
mes  mieux  y  celui  des  autres  pour  le 
(îen#  Voilà  pour  le  prcfent.  Pour 
l'avenir ,  quel  fera  le  terme  \  joA 
qu  où  portera-t  il  fes  vues  publiques? 
le  cems  de  fa  vi^ ,  &  rien  au-deU. 
Car  après  U  mort ,  qu'importe  à  Ta- 
mour-propre  quq  l'Etat  périflè  ou 
qu'il  le  conferve  ?  pendant  ma  vie 
Ion  malheur  enrraîneroit  le  mien  :  il 
&ut  donc  empêcher  fa  ruine.  Après 
ma  mon,  fon  bonheur  n'eft  plus  ri^ 
pour  nioi.  H  faut  donc  en  iaiflèr  le 
fein/i  mes  furviyans  :  c'eft  leur  af^ 
£iirç. 

On  ne  peut  difconveiur  que  cou* 
tps  ces  conféquences  ne  foient  par« 
Êitement  bien. tirées  de  la  Logique 
de  lamour  intérefTé»  Mais  fi  de  cène 
X^ogique  on  fe  fait  aufli  une  Morale, 
cox^tne  il  eÀ  ^ort  uaturel ,  où  réfi* 
dera  djéformais  i'amour  du  public  ^ 
^i  que  la  fâiibp  \  Thç^uîeur ,  la  conAt 
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re  noas  le  demandent  ?  où  trou- 
-r-on  des  âmes  gcnéreufe^qui 
it  ptctes  à  lui  facrifaer  leur  repos  ; 
\  biens ,  leurs  perfonnes  ?  où  trou* 
-t-on  des  Codrus ,  ou  à!t%  Léoni- 

qui  fe  dévouent  à  la  mort  pour  le 
:  de  leurs  peuples  ?  des  Ariftides 
,  après  une  longue  adminiftration 
affaires  publiques  ,  demeurent 
^res  en  laiflant  l'Etat  dans  Topu-^ 
e  ?  des  Régulus ,  qui  donnent  i 

patrie  des  confeils  contre  leurs 
>rcs  têtes  ,  plutôt  que  de  foutfrir 
lie  fe  déshonore  en  les  fauvant  \ 
>uifque  nous  -ne  manquons  pa^ 
:e»ples  domeftiques  »  fi  le  fyftê- 
de  iamour  intérefle  vient  parmi 
s  à  gagner  tous  les  cceur^,  où 
iverà-t'On  dans  nos  armées  des 
inats ,  qui  s'expofent  i  toutes  les 
rraces  de  ta  Cour ,  plutôt  que  de 

taire  des  vérités  importantes  ^ 
sUe  ne  veut  point  fçavoir  ?  où 
ivera-t-on  dans  la  robe  des  Mole 

,  dans  les  fureurs  d'une  guerre 
ile  9  aient  le  courage  de  ponet 
r-i^tour  leurs  têtes  &  aux  Rois  SC 
\  Peuples  >  pour  les  fattver  coui 
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lieux  en  leur  faifanc  entendre  leon 
véritables  intérêts? 

Non  y  MefCeurs  ;  dans  le  fyftiiiie 
de  Tamour  intéreffè  3  il  eft  évident 
que  l'Etat  ne  trouvera  jamais  d'ama- 
teurs  à  ce  prix -là.  Je  ne  prétends 
point  que  de-U  il  s'enfuive  qu'il  en 
manquera  tout-à-fait.  II  en  trouvera, 
&  même  en  &ule  ;  mais  d'un  cz^ 
raâere  bien  différent  :  des  amateurs 
du  public ,  tous  formés  par  les  mains 
de  l'amour- propre  /  &  qui  s'empcef- 
feront  à  le  fervir  avec  tout  le  zele 
que  peut  infpirer  le  propre  intérêt. 
On  ambitionnera  les  grandes  places 
pour  s'attirer  dans  le  monde  une 
con/îdération  agréable  2c  profitable) 
on  briguera  les  Office» ''publics  pour 
le  bénéfice  qui  en  i^evient  ^  oa  les 
achètera  même ,  s'il  ie  >faut.>  comme 
des  fonds  de  terre ,  pour  les  faite  va^ 
loir  ;  on  s'engagera  volontiers  dans 
les  affaires  du  Roi  pour  mieux  fiûie 
les  fiennes ,  ibus  un  nom  qui  cenfiuxe 
tout)  on  fe  chargera  de  bon  cœur 
des  recettes  pubaques  »  ppur  biea 
payer  le  Receveur  ^  on  mettra  mêiii# 
riioimeur  i  profit  \  on  regardera  k^ 
commandemen: 


\ 
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jpommancfemeût  d'iine  ^rmce  ,-comnie 
ia  direâion  d'une  banque  militaire  ; 
uiie/province  à  gouverner  ,  comme 
un  pays  de  contribution  \  un  emploi 
de  juftice  ,  comme  un  emploi  de  fi« 
nance.  L'intéièc  donnera  des  ailes  aux 
conditions  les  plus  obfcures  ,  pour 
s'élever  ^\xx  plus,  éclatantes.  On  par- 
fera même  .quelquefois,  comme  les 
anciens  Romains^  de  la  charrue  au 
timon  de  TEtat  ;  mais  on  fe  gardera 
bien  d- y  retourner  comme  eux ,  après 
ion  adminiftration  ,  pour  vivre  en- 
core du  labourage.  L's^moùr  -  propre 
aura  trop  bien  (ait  le^  fon&ions  d» 
Tamour  drf  public  *:  po.ur  avoir  jamais 
l>efoin  d'une  telle  reflbuirce. 

Or,  Meffieurs ,  reprenons  :  je  vous 
demande  ^  je  le  demande  à  tout  l-unV' 
vers  5  que  doit-ôn'penfer  d'un  fyftè- 
me  de  :  Philofophie  où  l'amour  du 
public  ne  peut  iubfiftei:  que  par  Ta- 
mour-propre  ?  où  la  vertu,  l'amitié;, 
où  la  libéralité  ,  la  reçonnoififance^, 
où  la  fociété  des  cœiirs  ne  peut  avoir 
.  d^autre  principe  réel>  qutel'wilité  qu© 
Ton  en  retircj^  ou  que  l'on  s'en. pro- 
met ?  C'eft  le  feutiment.que  Torqua- 

Pknie  ïî.    *  Qq' 
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tus,  grand  admiateorcTEpkaieJ 
^oatieAt  avec  tK^aucottpcl^efpntibf 
le  iecond^  Dialogue  ^e  Qciton  y  k 
le  foaveffaûi  bien  4le  flioiiiBicuCici- 
con  ,  après  en  arok  tké  les  racocf 
Jcxmféqnefices  ^pie  noas  yeneoi  (f ea 
int'érer ,  y  dccouyjreiim4^^  ^^W^» 
iqm  mérite  encore  Qotse  attettioiL 
Voici  {on  raîfemiemetir. 

Si  v<>ns  êces  3  loi  <iît4t,  bien  pei- 
Ciiadé  du  fyftême  (i)  tfEpicwe  foc  le 
motif  de  nos  amours  »  ailesioac  daos 
Quelqu'une  de  «o^  afièsâ^ées  pub& 
•jgttes  ,  pcccher  cette  beUe  ^Mocali. 
Vous  yemt  <rètre  ilu  Pr^pw 
4a  ps^chaine  aimée  par  les  foroigit 
unanimes  des  trois  ^dres  de  lïoi 
VousiJewe;»,  feloarta  coutume,  aiaoc 
^ue  cfentrer  ^n  charge ,  lianoeafK 
tou^  le5'Corp9delaR^4ibliqa9}W 
expofer  i^  «egles  <]iie  rous  {nvnm 
dans  fadn[>imftrartoa  de  la  ^ofticeî 
,Jeur  déclarer  folemnéHement  les<&{- 
'portions  que  vonsyportesàPexam- 

Île  de  vos  ancres;  Ailes  donc  d'if 
ord  di^e  au  Feop^to  ^maîii}  fie, 


<r)  Cic*  DcftmittSsJ.x^fL7s^ 
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Petèrcice  de  la  charge  dont  il 
:deV6iis  honorer^  vous  fiiivreas 
îment  les    maiimes    de  votre 
re  Epicurej  que^  dans  votre  vie 
e,  le  pkifir  a  toujours  été  le  feul 
F  de  vos  adfeioni  j  que  vous  en 
t  de  nième  dans  votre  vie  pu- 
e;  ôu,  fi  vous  craignez  de  par- 
nft  devant  un  peuple  ignorant , 
n  tireroit  un  mauvais  augure 
e  l'équité'  de  vos  futurs  arrcts  ^ 
tenir  ce  langage  à  votre  Cour 
riemte  j  ou ,  h  vous  redoutez  en- 
>làs  là  gravité  de  vos  :Aflçflèur$  ^ 
lecoutuniés  à  d'autres  loix ,  ti^èih* 
Dtem  rien  à  cette  nouvelle  Jurifi 
nce,  allez  dire  au  Sénat,  où  il 
ajeurs-plns  de  lumière  que  tous 
rrêts  feront  dîârés  par  Taimour 
liflr;  ou,  parce  que  des  airêti 
^s  par  l'amour  du  plaifir ,  pour- 
')  bien  choquer  Tauftére  honneur 
g^eis  cbnfcripts ,  dites -leur  feu- 
it  qae,  dans  toute  votre  Magî{^ 
2  y   vous  n  oublierez  rien  pour 
procurer  tous  les  charmes  d'une 
Mîce  raifonnée;  ou ,  h  i'accufa-» 
ia  fïuAïtSh  litous  fait  peur  ^ 
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comme  elle  en  doit  faire  à  un  T«i 
quatus  ,  dites -leur  que  votre  nriliié 
fera  toujours  la  règle  inviolable  ie 
vos  jugemens  j   ou  ,   fi  l'accufatioii 
4'intérêt  vous"  paroît  encore  ploJ  » 
craindre  pour  un  Magiftrat ,  dites- 
Jeur  que,  dans  toutes  vos  dccifions, 
yous  ne  chercherez  que  la  elo«e 
d'être    applaudi    par   les  petfonnes 
dont  la    faveur    pourra   voa$  con- 
duire à  l'honneur  du  Gonfulatjoo, 
fi  vous  craignez  encore  q^el^Ç^ 
leurs  ne  vous  accufent  de  vouloitdfr 
îa  briguer  les  fufFrages  par  cette  inh 
iitieufe  déclaration  ,  dues-leut  fim- 
plemenr  que  l'amour  de  yoas-mcM 
fera  toujours  le  motif  &  la  =»efurede 
votre   amour  pour  la   Répab^a* 
Non  ;  je  fuis  sûr  ,  Torquatos ,  q« 
ces  fentimens  Epicuriens  no^tm 
Jamais  paroître  dans  aucune  de  ï« 
harangues  :  vous  nous  y  PtaJw  «f 
les  jours  des  maximes  toute?  conn* 
tes.  A  l'exemple  des  Héros  de  wn» 
nom ,  vous  avez  fans  cefle  a  la  bo«- 
çhe  la  loi  &  le  devoir ,  la.;"fÏÏ' 
l'équité,  la  bonne-foi,  i^Hf^^ 
l'jÇmpire  ,  la  majeft^  d^i  p§¥^  ^'^ 
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main ,  1  amour  de  la  Patrie,  la  eloirq 
âe  mourir  pour  elle  ,  tout  ce  que 
l'honneur  le  plus  pur  &  le  plvis  défin-r 
téreflfç  peut  dider  à  une  grande  ame 
Quand  nous  vousl  entendons  parler 
d'une  manière  fî  digne  de  vos  ancc*- 
très-,  nous  admirons  votre  vertu  j 
mais  ^  fi  vous  êtes  bon  Epicurien  , 
vous  devez  rire  au  fond  du  çceur  de 
notre  fimplicitc.  Où  eft  donc  la  boime-» 
foi  que  vous  venez  de  nous  promet- 
tre i  Vous  nous  parlez  en  Caton  ,  & 
vous  penfez  en  Gatilina  ;  &  comme 
nous  avons  deux  fortes  d'habille- 
mens,  l'un  pour  le  barreau,  &  l'au- 
tre pour  la  maifoft  ;  vous  avez  auflî 
deux  fortes  de  fentimens ,  ou  plutôt 
deux  fortes  de  langages  -,  l'un,  pour 
le  public ,  &  l'autre  pour  lè  particu- 
lier j  Tun  pour  la  falle  d'audience,  & 
l'autre  pour  le  cabinet.  Cela  eft- il 
bien  conforme  à  la  droite  raifon  ? 
Comment  pouvez-vous  foufFrir  dans 
votre  cœur  des  fentimens  qui  n'ofe- 
roienr  fortir  de  votre  bouche  dans 
un  difcours  férieux  ?  La  vérité  peut- 
elle  fe  trouver  où  la  fincérité  ne  fe 
.   trouve  pas  ?  Pour  moi ,  je  vous  le  de- 

Qq  iij 
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clare,  coBcIat  TOrateur  Philofophe J 
la  bonne-foi  eft  ma  rerfe  :  {e  ne  naa 
pour  vrai ,  dans  la  Moiale ,  que  les 
fentîmeniJ  honnètes^ ,  nobles  ,  géné- 
reux, qui  ne  craignent  de  fe  produj:; 
ni  devant  le  Peuple ,  ni  devant  le  Sé- 
nat ,  ni  devant  les  Cenfeurs;  &:  fan- 
rois  honte  de  penfer  dans  moo  cabi- 
net ,  ce-  que  j'aurois  honte  de  dire  à 
la^ce  de  tout  Tiinivers. 

Ceft  auffi ,  Meffieurs  ,  ma  conclu* 
fion.  Je  ne  puis  recevoir  un  fyfthne 
qui  entraîne  dans  la  Morale  T:tnt  de 
conféquences  odieufes  ,  &  dans  la 
vie  tant  d'inconféquences  ridicules* 
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Voyez  Morale, 

Amour.    L'amour   de  la  Patrie,   de  nons* 

mêmes  &  de  nos  parens,  naît  en  noot 

par  un  iiidinâj»    &  fe  confirme  par  la 
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ades  à  part,   41  j  V.  Honnête, 
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fupréme  dans  notre  amour  ^  notre  atta< 
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'    par  le  Père  Mallcbrancbe,  4tf 
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beau,  539.  &  fuiv,  341  & ftùv.  Quelle 
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par  un  cafânCj  347  &  fuiv.  Quel  e(l  le 
principe  de  cet  amour  de  prédileâioa 
que  Ton  remarque  dans  cenaines  âmes, 
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Amour  du  Public,  Il  n*y  a  point  de  vertu 
plus  nécefTaire  dans  un  Etat  pour  fa  con- 
fervation ,  &c.  que  Tamour  du  Public  > 
j^$x  &  fuiv.  Chez  les  Romains,  il  ëccHt 
comme  Tame  univerfelle  de  tout  TEm- 
pire ,  45  3.  Rien  de  plus  grand  que  cette 

.  vertu  confîdérée  dans  fon  véritable  prin- 
cipe ;  &  rien  de  (î  mince  &  de  (i  bas ,  con« 
£dérée  dans  le  fyftémc  de  Tkmour  inté- 
lefle,  ibid.  b  p.fuiv.  Exemples,  455  fiP 
fuiv.  Voyez  Amour intirejfé.  Que  doit-oa 
pcnfer  d'un  fyftêmc  de  Philolbphie,  oà 
i-amour  du  Public  ne  peut  fubjîiler  que 
par  Tamour  -  propre  ?  4p.  Exemples, 
313  b  fuiv,  Conclufion  461. 

Antour  intérejfé.  Les  anciens  Philo fophes  ont 
combattu  l'amour  intéreffé  d*£picure» 
440.  Voyez  Ainour-propre,  Le  fyftcme  do 
l'amour  intéreiTé  entraine,  dans  les  mœurs« 
des  conféquences  infoutenables,  ibid.  8c 

F.  fuiv.  Voytx  Amitié,  Le  fyftcme  de 
amour  intéreffé  détruit  jufqu  à  Tidéc  des 
plus  beaux  fentimens  de  Tame,  44^ 
&fuiv.  Dans  le  fyftéme  <fe  l'amour  iiité- 
i  effé,  l'Etat  xi^  trouvera  jamais  d'ama^î 
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teOM  à  ce  prix  là,  45^.  Etenip&s  ^ 
toutes  forcer  Remplois -«  ilnd^  Sl  p.  fttm 
Voy«  Afmur  du  Paiiké 
Amour-proprt  (  T  )  eft-il  en  nous  raateuc  de 
tous  ks  autres?  35»y.  Sea défient  d'Aba^ 
die ,  40*.  du  P*  TAmjr,  i^i<^  de  M.  de 
Fénelofi  403  ;d6  M.  BtdfTuet^i^ft/.  de  p.  futy. 
40^  Ôy^iv;  Leurs  preuvesr  réduicesà  déur 
principales  ,  407'  Ô  yarv,  Voy.  Amour, 
L'aoïour  de  nous^méineB ,  natte  plai^ 
ou  notre  intérêt  pr&pre  diégradc  les  plur 
beaux  (enttmetLS  du^  corur  de  rkoname  ;,.£& 
4es  pIus^nécciTaires  au  maintien  Ats  So<- 
ci^és,  ^^  &  Juiy.   Yiyytx  Amour  du 

Animauxi  Quantité  d'aninaanz  saifFcnr 
Têtus  avec  une  magnificcnca  fa&f  égale  ». 
jeî  ôyîriv. 

AfftUes.    VojFCX  Pthure^ 

jtrire.  Quand  un  aibre  ucmu  psiptc^ii  beau  r 

AfC-cn-ciel.  On  trouTe  les  girandes  idées^de 
.coloriifation  dansks  conteurs  de  l'Accen^ 
ciel,  &  dans  celles  d*ua  Paon  qtii  falklé 
loue»  ou  d^un  P^pdltoa»  aj.   Pounpm 

,  l'Arc'-eû^cicl  s^accire-t^il  tant  de  fpeâa* 
teuTS,  qtBand-il  paroît?  30^.  Le  célèbre 
Newton  coitopare  les  ifitcrvaiies  des  ftpr 
sons  de  la  Mnfî^e  aax  fept  couhuss^de 
fArcen'-cicl,  i  )4, 

jtrchîecBei  Voyrc:^  Au guftin  (faim); 

iArMte&ure^  Les  règles  de  TArchiceâure 
font  fondées t  i^*  lur  les  principes  dclâi 
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^  tkuHeres  que  les  Maîtf es  dc!*art  ont  faiees, 

40,  Les  eratids  ArchiteAes  prcrniemijiKU 

Îuefois  Ta  liberté  de  Ce  mettre  au-ckfTu» 
es  règles,  )i  &  fiiv.  Exemples,  )!  & 
y^/v.  .^^,&/uiv.  La  fymmétric ,  dans  uit 
cmvrage  d'Arcl^itcdrurc  ne  (çaiiroit  ^c 
trop  bien  gardée ,  lo^  &  fuiv.  Les  ott^ 
Tragcs  d*Architcd^are  doivent  avoir  qoet- 

Îiies  ornemens  poar  c»  rendre  le  coup, 
œit  pîttJ  varie,  plus  rempli,  20^  «^ 

y&iv.  YoytTÈ  Bâtimêrts* 
Jtriâide  prétend  que  la  Mudque  doit  aùus 

élever  à  ratAotir  du  beau  fuptéme  ,    141 
Arifioxent\  premier  inventeur  deiaMufîquc^ 

ce  qu*il  reprociioit  àr  Pythagoro^  x)x« 
'  Voyer  JkB(/%ae. 
Aritkmétiqut.  yoytfGéoméiriew 
Ans  (les>*    La  pratique  des  Arti  fcn<f  U 

beau  CtnQAt  ,11.    Il  y  a  on  beau  arbi* 
•   tr:ri|;c  dsaûs  tous  les  Artff,  iS.  Voyez  Ar^ 

chiteBurc  ,  Education^ 
AuguJHn  (5w  )i    SûA  livre  fur  la  nature  da 

beau»  ir.  Sa  queftion  àr  oa  Arctûtetf^re 

for  lafymmétrie,  iiirf.  Vers^  de  Térencc 

qu*îl  rappbrte  pour  prouver  qu'on  ne  peut 

regarder  la  perfonne  dSrn  autre  bommc 

ni  (zv  intérêts  conime  étrang<!rs,    ^€^ 

y ofcz  Religion  ,  Unitt, 
Avotàt.  Oh  ne  demande  d'un  Avocat,  que 

le  fblide  dans  un  Plaidoyer,:  ou  dans  ua 

Mémoire,  8 f  &ytf/V. 
^Auteur^   Signification  6é  ces  paroles  t  En 

lîfaru  un  ouvragt ,  on  lit  auffi  l*  Auteur, 
\  116  &ftdv*  Yoycr  Ecrîvdas ,  Eloquence, 
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InfatfueSyMonfires^  Ouvrages  ^irtdStfftHi 
Style  j  Unité  de  hienfiansem 

JJÀTiMEVTT,  Pourquoi  ia  (ymniécrîcJans 
un  bâtiment  plaîc-cUc  ?  page  i  )  &fuiv. 

Béatitude.   L*amout  de  la  béacicude  e(tÀ\  \t 

.  principe  de  cous  les  amours  da  cœur  Âa- 
main?  j^y,  407.  Voyez  Amour ^  Va* 
lonté. 

Beau  en  général.  Difcouts  ifur  le  beau  en 
générale  i  Sf  fuiv.  On  veut  du  Beaa  Dar- 
touc,  15  &  on  ne  le  coanoîc  prelqae 
pas,  3.  Voyez  Amour  da  Beau ^  Amouf 
*  défintérejfés  Beau^  Dccomm ,  Efprit, 
Grâces»  Mathématique 9    Modus,  Afo- 

.    raie,  Mujique,,  Patrie,   Pyrrkonieiu, 

fieau*  Çcqtic  c*c(i  quclcBeau,  4.  Ilya, 
dans  tous  les  tfprics ,  une  idée  dif  Beau, 
S.  Voyct  Ans,  Augufiin  (  S. ),  Beau  efeih 
tiel^  Beau  naturel.  Beau  vîfihle,  Cou" 
leurs,  Platon,  Unité.  L'idée  du  Bcaa 
ne  dépend  pas  de  ré.ducatton ,  du  préjuge^ 
',    ni  du  caprice  des  hommes ,  i8.  Exemple, 

^  54  &fufv.  Voyez  fufiice.  Mœurs,  Scepti- 
ques. Ce  <jui  paroïc  beau  dans  un  fiéclc, 
*iie  le  paroit  pas  toujours  dans  un  autre, 
88.  Dans  la  recherche  du  Beau,  il  faut 
éviter  le  défaut  &  l'excès,  2.05,  Voycx 
Amour  du  beau ,  ■.  Amour  déjsntérejfi 
Beau  arbitraire  »  ou  artificiel.  Ce  qucc*cft, 
tS  &  fuiv.  108  Ô  fuiv*   Yojrcz  Are* 
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*    tèBure,  Arts,  Modes^  ExpréJftQn ,  Style  » 
,  Tour, 
^cau  tffentieL   WoytT.  Beau  fenJibU    Ily  i 

un  Beau  eiTcnciçt&ilidépendauc  de  toute 

inftitution^  9  &  fuiv.       t 
Beau  moral»    Il  y  a  trois  cfpeces  de  Bçatt 

moral  ^  ^9  &  /^/v:  Voyez  Morale. 
Beau  mufical.     Avant- propos   fur  le  Beau 

niufîcal,    1)1,  &  Juiv.  Voyez  Mufique^ 

Tonnerre» 
Beau  naturel.  Il  y  a  un  Beau  naturel  dépen* 

dant  de  la  volonté  du  Créaceqr,.  &   indé- 

pendant  de  nos  opinions  &  de  iios  goûts 4 

.15.  Voyez  Peuples,  Ce  que  c^,  &  ca 
"   quoi  ilconfifte,  ^8  &fuiv.  On  le  divifq 

en  trois  efpçces  particulières ,  ibid,  Voyc» 

Beau  arbitraire 
Beau  fenfible.  En  q^uoi  il  confiftc,  ^. 
Beau  fpiritueL    Quelle  eft  la  forme  précîfe 

du  .Beau  fjpîritUeî,    11.6,  Voyez  Unitl^ 

Traits  rafFcmblés  da  Beau  dans  les  Piècet 

d'efprit,  150. 
Beau  vifiblc.  Il  y  â  des  règles  jpoar  juger  da 

Beau  viable,  contre Topin ion  des  Pyrrho- 

niens,   59.   Voyez    jirckitefiufe  ^  .  Beau 

ejfentîel^.  Défauts  s  Homme  ^   Lumière, 

Modes 4  P^eintre,  Peinture^   Tableeux ^ 

Yeux.     ''    ' 
Biekjfeànce.  Tt  y  a  des  règles  de  bienféance 
'   dans  le  choix  de  l'état  où  l'on  veut  par* 

venir ,  &.dans  la  manière  de  s'y  comporter, 
'   quand  on  y'  eft  parvenu,   x8gk   Voyeai 

Charger  Homme* 
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JBîenf4anûês  ï  gasdcr  daas  b  fociété»  ifiS 

;   VmcXLUmtTdebienJeance. 
^ienfeance^  de  l'âge  «  4a  faag  »  de  la  paient^ 
;  ^  du oommçrçj»  dcU  irie  àwilc^  &c iSt 

Èleu.  Voycx  Cç^Uurs. 
Boiteau^  Yoycx  Po^r. 


CaraBen^o^tx  Homme  ^  Hctuiite^iommU 

Cercle.  (  Quadratute do)  Voyez  GéomhrU. 

Charge.  Ce  n'eft  pas  aflcz  d^avoir  la  finance 
ou  la  fuffvivancc  d'une  Charge  pour  la 
jnéfîtcr,  page  i?.i.  Rcgte  de  bknRanee 
qu'il  faut  fcprdfcrire  po^r  corriger  k  di- 
faurdc  médite, >8 j ,  %%4. 

Chromatique.  Ce  que  c'cft,  en  tamcsdcMi 
fique.  i4«. 

Cfarr^.  Voyez  Exprejfiç^n^ 

Clianthe.  Voyez  Venm  ç^tUmUs. 

ticirott.  Portrait  qu'il  fait  «un  parfait  On- 

^Î°Î^'U'   ^^Jf^î  l?epo«Mn,   Otfvrm 

•  ttifpnu  "Plaifir. 

deux.  L'ordïe  qui  régné  dans  les  Ckux  doit 
faire  le^fu^ct  de  ijc^w ^dmi^tiim ,  |o. 

Cmvr.  Voyez ^war  <^  5<tftt,. ImaginauaM, 
Nature.  • 

Cow w.  Ce  c[ue  c^eft .  en  tqrmcs  d9 Mufiqnc, 

•  %4y&/uiv. 

Commerce  de  la,  vie  civile.  Voyez  Bienfimc. 
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^ifiiqtojkhn.  La  compoCcioa  eft  uqc  pciiv* 
•cure,  à  laquelle  il  iaui  des  images  &  4fi 
'{bnûioens  ,  j  zy.  Voyez  Setuinums. 

encarts,  Qû^eft^ce  fue  i'on  ad^niie  quel- 
quefois jttfqu*à  Textafe ,  4ans  les.  £ran<b 
concerts?  j8^.  Defcriptioo  qu^ëu  m( Sé- 
ceque,  i^W.  Ôc  j^.  fuiiu  Vayax  Difior^ 
dancg;  Mufiqiu. 

£on^tion.  Il  n!/  a  aocuoe  eo«j(titiQii  qai 
.xfaUfoal^^^o/wnpîopre^  X7J.  Preuves^ 
.a7.l1  .&  yicii/.  Pour  pafTer  4*uiie  condi- 
tion à  une  antres  il  tautimicer  la  nainre 
dans  fes  mécamorf bofes  ^  a^«  Voye» 
Bitnféattce. 

Jtonditious.  On  dlcouYise,  far  toute  la 
ittit^  ;uae  étonaauK  inégalité  dans  les 
CondlcionsJ)uinaines«  59»  Cejcie  inéga- 
lité eit  une  fuite  néccâ^ke.  de  fétat  pré- 
ient  de  1^  natuiic  bumatai^ ^  f  teuve»  .  60^ 
X*ordre  civile  &  .politique  rcQ^ce  ^  paf 
;réquité  des  laU  »  j'izalité  ^  opiiditions> 
^1.  Voyez  Etatfi^  Loijé. 

.  ÇorUoiumfi^  Ce  .que  <*eft  «  en  termes  de  Mu- 
iique,  1)9.  Exemple»  ^h  Oft  les  dîf- 
tingucfoâipphisâfi  it<k«M^  I4> 

yhyez  Mujlqtce.  Elles  ç««ut  néseflaire- 
snent  dai^tâ  qo^ipASljoQ  mvAodt^  f7f 
&  fuh.  La  Mufîgm.atrpuyé  ^es^eenij^ 
](ramens  pour  les  concilier  avec  les  ditio* 
nances,  176  &  fuiv.  Raifons  pour  ad- 
mettre les  diûbnances  dans  laMufîque^ 
X77  &Juiv.  Elles  produifent  mêoie  ua 
nouTcau  genre  de  Bcau^  itou 


*^i%'  T  A  B  L  B 

Coq.  Voyci  Oifeaux. 

Corps  La  beauté  du  corps  ne  peat  s'acoérb 
par  aucuns  foins  «  ni  fe  confcrver  losg- 
temSj  41.  Elle  cft  rujecre  à  trop  d'jcd- 
dens ,  ihid.  &  p  foiv.  Voyez  Mizurs.  Le 
corps  doit  erre  foûmis  à  refprir,  47.  £a 
quoi  coniîftenc  les  grâces  du  corps,  5 il* 
voycx  Unité* 

Corps  humain.  La  flrué^ure  du  coips  h\h 
main  eft  toute  harmonique,  167. 

Couleurs.  Chacun  a  fa  couleur  favorite^  17a 
Voyex  Lumière^  Ténèbres.  Jugement  à 
faire  furies  difFéren ces  couleurs,  d'après 
M.  Ncvtou,  19  &  fuiv.  Il  ne  compte 
^uc  fept  couleurs  {impies,  ii.  L'cxpc- 
xience  nous  en  découvre  tous  lesjoarsde 
nouvelles,  11.  Il  y  a,  dans  l'Opcicpic» 
de^  couleurs  amies  &  des  couleurs  enn»* 
jnies^  X).  Point  de  couleurs  iî  amies  on 

.  ennemies ,  que  Ton  ne  puiffe  rccoacHici 
cnfembte  par  la  médiation  de  quelqu'ao* 
ne,  14.  Voyez  Arc^enrciel^  Partent ^ 
Teinture. 
Couleurs  (  les  }  ne  font  pas  fi  cs^cffires  q«c 
les  fons,  19$.       -  .      1 

.  Créateur  Vpyc*  Beau  naturel^  Monde,  Jlf* 

fyue ,  Niiture* 
Création.  Voyez  Suàordinatioiu 
Cygne.  Voyez  Oi/eaux.  , 


J^xeisci 
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SJ^  CEir es.  Dieu  &  les Phîlofophes  fa* 
crés  &  prophancs  nous  prcfcrivent  la  dé- 
cence dans. la  manière  de  femplhr  nos  de- 

*   YOÏTs,  ±s^  &fuiv,  YoyczSocrate.. 

Décent*  On  veut  qu'il  y  ait  non-feulement 
da  la  vérité ,  de  Tordre  &  de  Thonncte 
dans  une  Pièce  d'cf^rit ,  mais  on  exige 
encore  qu'il  y  ait  du  décent,  jj,  lOj, 
Voyez  Morale» 

Décorum,  Ce  que  c'eft,  149  &  fuiv.   Cicé- 

•^  xon  Ta  écudie  toute  fa  vie ,  iMal.  &  p.  fuiv. 
Quelle  cft  la  véritable  idée  de  ce  qu'on 
-  appelle  Décorum  dans  les  mœurs?  i^o. 
Ce  qu'on  entend  par  Décorum  ,151.  Voye» 
'  Décence  t  Honnête.  Cicéron  compte  le 
Décorum  parmi  nos  devoirs ,  tjh'  Voye* 
Aâions\,  Honnête-homme.  Pour  en  dilîin- 
gucr  les  différentes  efpeces,   il  confidere 

'  quatre  cliofes  dans  rhomme  y  lyy&yZtiv. 
Voyez  Bienféancty  Charges    Condition^ 

'    Etats  y' Homme  s  Monde  ^  Société  ^  Vraim 

Défauts,  Un  tléfaut  dans  l'oiivragc  forti»  de 
la  main  d'un  habik  Peii^tre,  ou  autre 
Artide ,  change  bientôt  de  nom  &  d'idée  ^ 

•■   pourquoi  > •34.  &yiiv.  • 

Defcartes.  Ce  qu'il  nous  apprend  dans  fou 

*'   abrégé  de  ïa  Mufique ,  r  éi  f  ^ 

Deffin.  Ce  qui  doit  ^entre^  è$la$  Iz  compo^ 
écion  d'un  deiïin ,  10. 

Devoirs,  Voyez  Décence^ 
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Devoirs  extérieurs.  Nous  deroos  Jcs  i> 
voir»  extérieurs  an  mérite ,  au  xang  &  à 
la  condirion  des  perfoiuies  avec  lelqncUes 
nous  aYons  à  vivre.  Page  4t 

DiatoTiique.  Ce  que  c*e(l,  en  tenses  de  Mo- 

.   fique;^  X48  &yuiv. 

Dieu.  Voyez  Amour,  Divinité ,  Moade^ 
Subordination. 

J^ifcordance^  La  quacti^cé  d'inûruoieos  de 
toute  efpece,  loin  de  faire  une  difcor- 
d^DCC,  torme  au  centraiic  ua  co&cect» 

iM 

Difcours^  Ce  qu'il  faue  dan»  on  di/com 
pour  plaire,  5^^.  ^  fuiv.  &  103.  Tovex 
Çompo^tion,  Eloquence.  Efprit,  £j9- 
fTefion^  Jma^nation^  Pathéti^,  Sem* 
timensy  Style,  Tour,  Unité. 

Diffonance.  Ce  que  c'eft,  en  termes  deMiH 
fiquc,  140.  Exemple,  14}  Ù  fidv.  Il  j 
t  Qoe  iuÇnité  de  difronances\,  mais  qui 
ne  fout  pas  toutes  défagréables,  i4r. 
Voyezr  ConfonAncê  ,  Mujique.  Les  J9/]|^ 
nonces  bien  ménagées,  bien  préparée, 
bien  faiivjées,^  font  comme  le  Uld*aae 
fompofitioa  wu£caie,  ^ii, 
Diviniii.  L^s  Paycnisrnous  donnent,  fouf 
HA  précepte  eflenticl  d*éloquence ,  '  de 
parler  toujours  de  la  Divinité  avec  xc& 

,     poft  ,  9r4. 

Dodart  (M.)  Son  Mémoire  foi  lafofflo* 


rr  E  s  «  il  T  I  r  R  E  s.   471^ 

E.  ' 

£mCkîvAi n s*  Ce  qu'Hforacc  dïfoit  &«; 

Ecrivaiûs  de  foa  cems ,  Pagp  m  3 

Eduiation*  L'éclucation  ae  fait  pag  tout  jniC- 

qu*à  nd^e  du  Boau  daof  les  Aa»  é^  dans; 

les  MfiBurSj    3.50  ^  faisante.    Preuves^. 

j$%(ffiàv.  Ou recôuiir pour cfl découvrir 

Platon  far  ce  fujiît^  ^  f  7.  Yojg%  Enfant^ 
Mortdet^ 
EiQquéHCi.  De  beaux  traies  ne  fufSnint  ^as^ 
d»lfr  un  difcours  d'Elo^ueoce  o.u  dd  Poe- 
£e^  il  faut  qu'on  7  découvre  une  «({^e: 
^uuité  qui  en  falTe  ua  cour  bien  adbrçî  ^ 
izi  f/ftàv.  Comraftes  ridkuie«^ oà  tom- 
betic  o^ceiTaireffient  ks  Auteurs  qui  né* 
gligent  cette  unité,  iix^  1^5.  \x$^Tt%it9 
rajJeniblés  du  Beau,  dn&s.k»  ouvragés^ 
d'efpritj   15.0.     Dans /une  Pièce  d'EÏo*^ 

2ilencé>  on  y  veut  plaire»  cotamedans^ 
ï  Mufiquc,  à  Toreilk,  à  Timaginacion^ 
&  au  coeur  >  1 1 1  &  fuiv*  Se  il  arrive  fôu*^ 
fent  le  conera^ire^  iij.  Yo^ett  Divinité^^ 
EJprit,  Ouipragé  £tfprit'^P<AnuJ^irtnce^ 

Emplois,   yo)r«a  Etats. 

Enf<in.u  Voyez  Amour  in  Bout,  Art  peur 
tirer  HttMfo&ope  des  enfima»  f4s.  Vejes^ 
Edutatitm^r  Fatritr 

Eoj^s  ingrats.  Yoyci  Monfires^ 

Ei^armoniçMt.  Ce  que  ceit».  eikte£incs\(ie 
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Epicure.  Voyez  Amour  intérejfs  ^  Phdpr% 
Volupté. 

Efprit,  Qu*cft-cc  qu'oQ  appelle  grâces  de 
l*cfpric  r  }  I  ^.  Elles  doivent  paroîtrcfar- 
touc  dans  les  ouvrages  d'efpric,  517. 
Un  ouvrage  defpric  ne  peut  plaire,  fans 
les  grâces ,  ibid,  Defcripcion  des  Grâces  1 
par  Horace,  dans.le  porcraic  deVireiic, 
311.  Idée  qu'il  donne  d'une  compoucioa 

'  gracieufe»  ibid*  Peinture  des  Grâces,  par 
^éneque»  313.    La  plus  belle  des  eraces 

t  de  rcfprit,  félon  lui,  c'cft  la  jaftcffc, 
314.  Exemple  »•  315.  Quelles  lont  les 
lources  naturelles  des  grâces  du  Di&oanj 
&  \^%  matières  qui  en  font  rufceptiblcs  ? 
%ié  &  fuiv.  y  oy  zt  Compo fit  ion  y  Imap- 
nathn.  Les  myfteres  de  la  Religion  Cotkt- 
ils  inaccelfibles  aux  grâces  du  OiCcoors! 
333.  On  n'en  croit  rien  ,  fur  l'exemple  des 
SS.  Pères,  ibid,  &  p.  fuiv.  Voyez  Corps^ 
Géométrie ,  Mathématiques  ,  Pièces  d^tf' 
prit ,  Style ,  Tour  d' efprit. 

Mfprits  fobdes.  Malgré  le  goût  libenio  de 
j}otre    fiecle,    il  eft  encore  des  crpris 
.  fblides ,  1 14. 

Etats.  Quel  eft  le  reflbrt  fecret  qui  maîo- 
tienc  (\  conflainment  Tordre  dans  tons  les 
états  répandus  dans  le  monde?  6;.  O 
que  c'eft  que  le  Décorum,  de  l'état  ou  de  h 

.  profe(fit>n,  178.  On  a  vu  des  hommes 
obfcurs  remplir  les- plus  hautds  places  de 
la  Robe.&  de  TEpée ,  179.    Voyez  Bim* 

J  féoHce  ^  Chargé  t  Monde.  Peot>on,  Çvk% 
indécence  >  relier  dans  l'epploi  00  ïim.u% 
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eon  vient  pas  ?  Et  fi  la  nécc(Tîté  nous  J  at- 
tache, comment  il  faut  s'y  conduire» 
igé^  Sffuîv, 

Expreffion.  La  première  beauté  de  TexpreC- 
fion ,  dans  un  Difcours  ,  doit  être  la  clar- 
té, 109.  Il  y  adcsScienccsquin*exiç;cnt 
que  cette  feule  beauté,   ibid.  Le  Beau^ 

.  dans  les  expreflîons,  confîfte  dans  la  ma- 
nière lumineufe  de  rendre  nos  penfécs, 
&c.  1 10  &  p^iv.  Il  faut  que  chacun  trouve 
fcs  expreiiiîons  dans  fon  propre  fonds, 
III.  Voyez  5fy/<,  Tour. 


F. 


J^ELisiEN.  Voyez  Peinture» 
Fénelon  {  M.  de  ).   Voyez  Vie  myflique* 
Figure.  Ce  qui  rend  une  figure  élégante  ,  lâ* 
Fléau.  Voyez  Guerre, 
Fleurs.   Voyez  Parterre. 


KJTa  m  m  m.  Voyez  Sons  harmoniques.    . 

Géomètres.  Voyez  Quadrature. 

Géométrie.  Les  vérités  de  la  Géométrie  &  de 
r Arithmétique  font  évidentes  par  ellcs^ 
mêmes,  5T^  Arch-imede  tenta  le  problè- 
me de  la  Quadrature  d»r  cercîe,  376 , 
Voyez  ArchiteBure ,  Mathématiques. 

Géométrie  naturelle  (  la  )  ne  peut  être  iptt>r 
xée  de  perfonnc  }  pourquoi  l  >« 


> 
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Gçiit.  A  qttoi  les  Pyrrhoniens  appllquenscs 
Proverbe  i  II  ae  faut  pas  àifpucer  fo 
goms,  ^  Pâgt«>f 

Goût  tiUrtïfU  Voyt»  EJprics  folideM. 

Grâces.    Ce  qu'en  fe  repréfeotc  ordinaire* 
ment  par  ce  nom,  z^»^  &  fuiev,  Vdycr 
Péintirs  ^  Phihfopkes,  Ceft  HëiSodc  par 
aofé  pei&dre  les  Grâces  ttn  p«fl  en  giand^ 
194,  H  en  diftingue  twis,  ^^j".    Voyez 
Sculpteurs   Soaatt  flic  expofer  le  tableau, 
des  Grâces  dans  kv  Citadelle  d'Athènes, 
i^^.    Pourquof  les  rcpréTente-on  diDnt 
taille  fincft  déliée ,  fe  tenant  par  la  main  , 
toujours  riantes ,  J«nnes  &  vierges  l  ibid» 
&{^.  fuiv.  )i9  fffuiv»  Quelle  eu  la  propre 
£gnification  du  mot  Grâces}  r^S  &fiùv^ 
Quelle  eft  la  nature  dés  Grâces,  dfe  J» 
part  des  objets  qu-bn  appelle  ^aViuc  1- 
a^9«   yojvt  Aidmaux  ^  Arbrty  Ârc^tn» 
eiei.  Corps  y  EJprit ,  Ifomme^  ôifèaux^ 
Parterre,  PraiHjt^   Pourquoi  crois  Gia* 
ces?  319.    Voyez  Compcfitiorif  Giomi*- 
trie  y  Imaginatiot^p  Mathématiques 

Grammont  (h  Comte  de).  Avis  ao*oa 
donne  à  deux  grands  Poètes ,  pour  cbaft» 
ter  (es  exploits,  1^^  &/uiv^ 

Grands.  Voyex  Polittjfç, 

Grave,  Voycï  Soju  har^omqûes. 

Guerre.  Pourquoi  la  guçjtre  nous  paroîc-c&c 
un  âéaur  7t« 


ft 
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Sa 


\amî  tT  0  ïT.  Voy^x  Poffi. 

Safard.  II  n*j  %  poinc  de  bAfard  dans^  tt 
monée ,  de  moios  eocore  dans-  ies^  Scien- 
ce» &  les  Ani>  ^^ffiijf* 

Véfiodti  Voyez  GrateSé- 

Mommç.  Il  y  a  an  Beau  yî{3>le ,  réel^  & 
abfolu  dans  rhonunc ,  x6d  fuiv.  L'ame 
xepand'^  fur  (on  vifagCj  un  airdepenCSt 
&  de  fencimcnc ,  &C  qui  lai  donne  an 
Boaveaa  genre  dé  beauté  inconnus  à' tout 
le  refte  Si  monde  vifibhr,  17.  Voyez; 
Mœurs  y  Ordre  y  Sénêqur^Socrare,  Suè^ 
ordination.  Ordre  <jue  le  Crfaceor  n,  itz^ 
bli  parmi  ks^  hommes ,.,  f o.  Pounpioi 
Dieu  n*a  fotm^  que  le  premier  homme  l 
fi.  Quoiqttc Icr nommes  foient  fôparés ^ 
il  ne  font  pas  défanis^  y  2w  Voyez  Au^ 
euflin  (S.}yPa0ons^ï>\eti  recommande 
a  rbomme  de  prendre  garde  à  fon  carac- 
tère eflcndel,  i;^.  X,*honune  cftr  né  pour 
régner  fur  lui-même ,  iiid.  Pour  ga^er 
routes  les  bienféanoej^  qni  Jui  convîen* 
nent,  il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  fa 
dignité  naturelle,  ihid^  &  p.  fuiv.  Il  faot 
qu'il   ait   pour  les  autres^  hommes  une 

.  trondefcendance  raifoonabie*  a^r.  Voyca 
BienfêantCy  Condition  ^  Etats  ^  Sociéth. 
t'homme,  foit  feul  00  enfociéné,  doit 
par- tout  avoir  de»  mœufô,   70  fr  fuiv. 

.    Dans  ia  faciéré ,  l-Unité  y  dbi*  faire  «a- 
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core  la  véritable  beauté  de  Ces  moran 
75.  On  ne  fcnc  que  du  mépris  pour  ccax 
qui  paroilTenc  toujours  en  contraftc&cn 
oppofition  avec  eux-mêmes  ,  74.  Voytx 
'Honnête-homme.  Grâces  répandues  fiu  la 
ftrud^ure  extérieure  du  corps  de  l'homme, 
311.  Sur  foa  vi'fage,  Md»  Son  port, 
3 1 1  &  fuiv.  Ses  manières  ,  j  r  j.  Ce  que 
doivent  faire  les  hommes  qui  feinblenc 

•  nés  en  dépit  des  Grâces,  315.  \of€Z  Efi 
prit. 

Honnête.  Ce  qu  on  entend  par  ce  mot,  if  i. 
On  cherche  i*homme  dans  uoe  Pièce  d'ef- 
pritj  pourquoi?  ^j  6f  fuiv.  Voyez  Dé- 
cent. Sentiment  de  Zenon  fur  l'amour  de 
rhonnéce  &  de  la  vertu,  ^97.  Voycx  Fo- 
lonté.  L'amour  de  l'honnête  doit  être  le 
guide  de  l'amour  du  bien  déledabit ,  ^^ 
Conclufion«  4M-  Doit -on,  en  ccnai- 
jies  circonilanccs  ,  facrifier  le  bien  délcc- 
table  au  bien  honnête  ?  419  &  ftùv. 
Que  deviendra  notre  venu  »  (\  la  délec- 
tation du  devoir  nous  abandonne  tooc- 
à-coup?  41Z  b  fuiv*  Le  plaifir  ou  la 
délégation  n*eO  pas  le  motif  néccfliiiie 
de  nos  amours  ,  434  &  faiv.  Voyez 
Morale, 

Ho  mête-homme.  Ce  qui  eonftitae  rhooncff* 
homme,  x^é.  Voyez  Homme. 

Horace,  Voyez  Ecrivains  ,  Efprit ,  Poifii. 

Hugens  ,Sc  Sauveur  (MM),  Membres  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences,  s'yfoot 
fignalés  par  leur  nouveau  fyftême  dcMo« 
fiquc  tempérée,  151  ec/uiv. 
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^ttmanitém  Voyez.  Jl^idfe.  ' 

Autneurs.   PoBiqaoK.lesliiiiheiit»«iiifiârtécâ 
«  ibnt-dles  pax^cmir  du àorieur  i  >  Pa^e  -j^ 

.......  j^  ^  -    ..     ', 

/(^ex.  Nçfts^VDDSidcsidécipufes^aiiftniî^ 
.ftc8;(lc.^eB  iâéçt  feofiUàs^  171.  &fuivi 

Magimai^a  (.i*)  &;  ie.vCttOf  ioBe.les  deiuc 
-  fonrces!  iianiccilcs.dcs  agrément  <ta  Dif- 

cours»  ^xZbfuiv*  '   r  -      -^ 

hartHudi.  VofcziPHoif.  •  w  .    .5    x 
AzafaiKW..;Va7C2iran^'i:Kàu,,rn  ,.  d  '  i 
Jp|ftfjiéd«i  JBiit.vaîn.iin:Anie«rcormdpB  fydt 
::fin3^lo|»f  AT^fcKJMifiijèiîfis  ^  Xoa  joiafijnc  eft: 
trop  cranTparent  pour  cacher  fa  -lumie» 
f  xo7«"»  ■  •  ^      .  '  . .,     ".;•....      .  ;. 
InflctutiorL-Aummbut,  Hvifta,  Et^imJj^èeL 
Jrréiigiott^'tyQyoLiQvmagi^d'iri&l^tt,  ..  . 
A^^MojreZifj^nlRtx  :  '  )       \  '.\x 

Jifiiàe.,9omQvià%  laluftiâc^  cpi»  Caosimp^ 
tion  de  periboneB»  midàr  chacim  (es  dniiSy 
nous  pacokfCilkymK  £.heitc,¥«rtiu  7i^4ï^ 


iijDjri^;^  LespariufiââéQiitttaI«eo 
Sf 


Lamy  (  le  P.  )  Yoyezijrfflw«r-pn>pr^. 
iJgtftattwrs.  ii  faut  mtctre  les  prenûeisi^ 

*  vgiÛaceurs  à  la.  téce  ilcs  Ainaceu{;^dii  Beau» 
i^-commcncer  par  celui  des  Hébieox,  )6) 

&  fuiv*  Voyez  Républiqtu.  Dieu  a  ioT- 
.pirié  des  Lcgiftateurs  pour  donner  des  Loix 
aux. peuples .  392^ 

il4(tref.  AujoiircUuiiytdaiis  la&^abliqac 
des  Lettres,  on  ncv«it  pltts.qacd<s:Ou- 
3(r  rages  dépites  £ap|K>rcecs»<xj7« 

UiirdUii*   ta  dibéraltté:,  .dans  k  fy^cae 

d'Ëpicorc»   a  un  intérêt. comme  .tontes 

^nos  autres  aâèâious,  >447-  Laniiiieiifr 

•  Ha  libéralité  çntxaioe  xcilc  de  la^zccoa* 
naiââoce,  449.       ^  .     ,    '   1 

sLoifC.  ^vant  qu'il  y  eot'  uiKOfcdre.  établi  par 

les  Loix ,  qodilc.iétoit Jaface  du-moniie^ 

'  i^%  &fitw*  'Les-Loiix»foocfucoédftr4afa- 

.bot4iiaattonll  i;ind^eiidflnee,^<j,  Voycs 

Xoi  des  dou(€  TàbUs.  Pourquoi  dseiliSe^ 

,^6$  &fuiv.  "Voyez  ^^fiateurt. 
Xu/Zy^^^C^iebicMu^CMB»  i^a  »  a^-a. 
■Lumief^  (la)  eft  la  rmia  &4a>fneie  As 

-'paàteavs')  .U^    filfe  embeHit  tout,  4^^ 

,  9c  p.  fuir.  Voyez  Peintun* 

hL 

J)/1al  L  EM  K  AXc a  M  (le P.)  Voycf 
Mathématiques  (les)  ne ilo^ trfittuitf yrilk 
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aux  grâces*  du  Difcours,  535  i^fuiv» 
.Quelles  font  fes  parties  fen/ibles?  33^. 
Grands  Maîtres  en  Mathcmatic]iics  &  ea 
Géométrie,  ibid.  &  fuiv.  L'amour  du 
Beau  Mathématfque  a  produit  depuis  quel- 
ques fîecles  de  nouvelles  découvertes ^ 
377  b  fuiv.  Pourquoi  les  vérités  de  Ma- 
thématiques font  plus  faciles  à  perfuader 
âuxliommes  que  celleis  de  Morale^  437. 

Matières.  Voyez  Viriti* 

Merfenne.  (le P.)  16$. 

Mtrfeilies*  Voycx  Nature, 
-^étamorpkofe»  Voyez  Condition, 

H^inifirts  broiàllons.  Voyez  Tyrans^ 

Modération.  Pourquoi  lan3oJerationeft<cIIe 
xlans  le  monde  £  géaéralcmenc  eftlmccj 
76. 

Modes,  Combien  de  beautés  arbitraires  dans 
les  Modes  «  quant  aux  ha^billemens  »  agcé« 
mens  iC  couleurs ,  37  ii  fuiv. 

Modus.  Ce  qu'où  entend  parce  mot  Latin  » 

.  xoo  &  fuiv.  Voyez  Maux.  Il  faut  garder 

.  le  Modus  en  tout»  xoi.    Le  Modus  doic 

.  entrer  dans  le  Beau  s  pourquoi ,  &  com-^ 

ment?,  loi  6"  fuiv,   £n  quel  fens  il  eft 

vrai  de  dire  que  le  Beau  eft  fufceptiblc 

du  trop»  comme  du  trop  peu  2  104-  xiS« 

Le  3eau  effentiel  ne  peut  être  fufceptiblc 

du  trop ,  lo^.   Sa  beauté  fe  mefure  par 

des  règles  éternelles,    107.  Voyez  Eh-* 

quence  ,    Mufique  ,  Sagtjfe  *  ,  Table  au  , 

ymu*  Leauel  des  deux ,  du  uop  «u  du 

trop  peu.  4^nsle  Beau >  eft  le  plus  fup^ 

..'Iportabièi.  xiq&  fuiv*.  Voyez  Ouvrage 

*    S  f  ij 
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d'efpne^  Poème.  DaiB  le  Commètotk 
xhcrchdr  le  Modus  en  roue,  jafi^iies  eut 
le  Beau,  il  y  aencofe  tm  Modus  à  obfa- 
reft  liS,  230,  437.  Voyez  Czcènn. 
JdceArs\^  Morale^  Poêfie.  Pour  garder  le 
Modus  dans  la  recherche  même  du  M^ 
dus,  il  y  a  trois  précautions  à  prendre  « 
a4x  &faîv.  Voyez  Vertus.  Après  J'^rnde 
.4u  Btân^  celle  cra  Modus  iloit  êackpnîH 
cipale,  145.  Voye»  jBecarfiWfc 

Mœurs»  Nous  pouvons  ^  par  nos  Ains ,  ac- 
quérir le  Beau  dan^  les  moeurs ,  4x.  Ccft 
ie  plus  ticbe  ontement  du  oorps^  Se  le* 
feul  vrai  mérite  dbrhomme,  i6id.  Irp. 
fuir,  La  règle  du  Beau ,  ^ns  les  wxsurs , 

•  .cft  tm  certain  ordre  qui  fe  trouve  eûtre  les 
objets  de  nos  idées,  43,  Ceux  oai  n'ow 
l»oint  de  mœurs  voudioient  aufli  ^u*il  n*y 
t&t  point  de  Morale,  44.  Il  y  a  troi^ 
e^eces  d'ordre  ^ui  font  la  zegie  du  Bcéa 
iuoral,  44&yW.  Il  faut  fbrttr  un fflo- 
ment  de  ce  monde  matériel,  9c  fe  tranf- 

•  porter  dans  la  région  des  Efprits ,  poury 
trouver  je  Beaii  moraI«  45.  Condaiiàa 
de  toutes  fe&  règles  générales  du  Beau 
dans  les  mcjcurs ,  47.  Voyez  Mërah , 
Unité.  Qudlt  cft  la  forme  pii£cife  h 
Btau  dans  les  mceaçs,  jxy&fiuv.  Voyex 
Mamme^  Juftrce,  Procédé.  Pourfc  tiitr 

'de  cjsttff  bsffdh  de  moeurs  fi  commoàe 
àsxts  te  meude,  U  faut,  dit  Sénecjne, 
:élcviBr..tfîal;>bï:d  nos  lifes,  yS  fr  fiùv.  U 
fe  co;) tenter  de  l^^kt  oS  ta  Frôvideoce 
«005  a. i9ii^  *ii'frfiùv.  !be  Beiu moéi 
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«ft  tiae  con^uéc^  pr opofiée  à  tcmt  k  4noii4& 
pat  l'Auteur  de  k  na«arc.>  %$.  Voyez 
^mowr  mUre0^  Education  y  Voiontéi 
I>sLx»tles  motrun»  colanie  4m9  i)6ât^  les* 
àiier€9iifiuces^d«  ia  irie»  îi  foiit  &aiFoir  fe* 
fi^er^  141.  Voyez  Décence ,  Ùto^mnt^ 
DeujT  Loix  ée  monirs  crcs-dtftiâittâeSy. 

Mœttrs.  Exemple  du  Beatt  dans  IjBS-Mkevrsv 
dans  la  petfoane  èa  grand  Sctpioti^  9  87* 

Monde.  Ce  cpi*an  peac  demander  aius  A<f^Ëurs 
^ui  ont  à  parottrefor  le  théâtre  da  monde» 
*^5.  Ce  ^1  atdveroîfcy  £  cbacun  n*&oit' 
attentif  â  garder  le  J>t€orum  de  Ton  carao^ 
tereper(biinel,  %^;.  Voyez/^w.  Dans) 
k  fpedacle  de  monde ,  on  voit  un  cer- 
tain ordre  de  naiilànce  &  de  fbrtunc  éta- 
bli parmi  les  bommes ,  %69^  LctfdiiStens- 
per&nnages ,  dont  no4)s  fii>fflmcs  répétas 
dans  le  monde,  dbèvçtitaroir  chacun  fon" 
influence  particulière  dans  nos  fenûmeos.». 
notre  air  ^  nos  manières  &  nocrecondnite, 
^90.  Yoycz.  Conditions^  Etats  ^  Loix\. 
>  Mmurs.  Diea  ,  dans  la  formation  à^ 
monde  fpiritueû  comme  le  Diftribtiteuis' 
des  génies /des  taleas^  &c.  infpire  à  cba- 
fiie  amc  en  particdHer  un  amour  de<  pré-- 
mleÂion  pour  on  cenai»  gemc  db  BÔau  «< 

3^1.  .  ; 

ibnfires.  Poarqno»  tient-on  pour  dts  mniff- 
tres ,  dc»^  frères  ennemis ,  das  cnfans  in- 
grats, des  cnfans  dénaturés,  77.  Méprisî 
que  mérite  l'impcnincncc  d'un'  hommei 
^at  s'appliijue  à  ocner  d«s  nsonâscs^^ 
107^  '  &f  «i 
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Morak*  Dans  1&  Morale,  on  fie  peut  tsop 
aimer  Tordre  »  ia  vérité  &  la  jtifticeea- 
vers  Dieii^  envers  les  hommes  ^  207.  If 
eft  plus  difficile  de  failir  le  vrai  point  de 
-pmeélion  en  Morale,  que  dans  teotc 
autre  matière,  138.  Voyez  Mœurs.  L'a- 
mour du  Beau  moral  3c  elTentiel ,  qai  eft 
rhonnete  Se  le  décenc,  étoît  l'ame  du 
corps  de  la  République  Romaine,  580. 
L'amour  de  l'humanité  générale  &  de 
-  l'amitié  n'avoit  pas  moins  de  pouTOÎr 
fur  le  cœur  des  Romains,  jSx.  Pouvoir 
de  la  voix  du.  fang  chez  ks  Romains, 
585,  Exemple,  384..  Voyev  Mœurs. 
Pourquoi  les  vérités  de  Morale  font 
moins  faciles  à  perfuader  aux  hommes, 
c{ue  cellef  de  Mathématiques  ,437.  Dacs 
la  Morale,  il  y  a  nu  point  fixe  où  il  faut 
t»'it  rapporter,  48.  Ycyy ez  Mener/. 

Moyfe,  Voyez  Lêgifldteius* 

Mufichn.   Ce  que  Ton^exige  d'un  Muficien 

.  ^  qui  eompofc  un  air  ^  i8é»  Ridicule  d'une 
compofirion  qui  ne. s'accorde,  ni  avccie 
fujet,  les  paroles,  ou  la  peiTonne,  18I 
fi?  fidv. 

Mufiqu^  Le  Créateur  nous  l'a  infpiréetTCC 
la  vie,  &  il  l'entretient  dans  nos  amcs 
par  les  concerts  naturels  de  voix  &  d*inr* 
trumens ,  que  fa-  Providence  nous  fai: 
entendre  de  toutes  parts  >  1 3 1  &  fuiv.  i  %  ç. 
Voyez  Arc-tn-cieL  Si  le  gontclcUMa- 
fiquc  eft  commun,  la  vraie  idée  en  cft 
aifez  rare,  ibid.  Se  p.  fiiiv.  Voyez S^at 
àarmouiqucs.  La  Muiiq[ue  cil  uue  fciencc 
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«rixté^ai'ticôtcninetae^tciTirdc  là  Phy- 
jkpie  èc  de  la  Matfaémshtquev  140*?  La. 
Mufiqaé  Toqt  plâtre  àiTardilIe^&  àla  rai^ 
fiyi,  i^MitOi:  yh^ct  JrijHdôs  »'€omma^ 
:T<m$,     pydbiagorc  obFjTetYa  fcroiiulcufc* 
ntcnt  krn^crqtt^lahroittrouvées'ilc^  la^ 
Mttâqiie  jnft© ,    i'49  &fuiv.  Ariffoi^ne* 
txouva^la  ixiank^e  de  cbncîlcer  les  dM<>- 
nanccs  avcdcs  confoiinanccs^,  ijo.  Pto-^ 
lomée  anâché  de  redifitr  la  Mafi«oc  par? 
de  nouvelles- règles,  iji-  Soyez  tiugens 
&  Sauveur.    Réflexions^  Air  la  fhinéafe 
'^veralle- entre  lès^parrinms  de  Tancidnnc^ 
Mu^qoe  &  cctf«  de  la  noovdltr^   ifi  fr 
jfiirv.   Sttr  la  Mufique  Frafi^ifo  &  Ita- 
lienne, if^&'futv.  Idée  que  les  anciens 
Philofûphesavoienr  de  Ik  Wtifi^ue,»  j^ 
&fiùv.  Idée  d-anc  efpece  de  Philofo^hcS'^ 
modernes  fur  le  même  fajet,  15^.  Il'y  ai: 
uti  Bean  muiical  eiTentiel  abfolti,  ac^in* 
dépendant detouteinChtiition'^  v^^néàW 
▼tnc,  i59&y5rfv.  Peot-cJnen  jugfcî-?  \6%.y 
liy  â  un  B(Sta  moficaldépendaticdefrinf- 
titutîoa  dtt  Créateur,  mais  indépendant 
dé  nos  opinions  8c  d*'  nos  goiuft ,    x  ^o  ,^ 
'  ï<f4.  Voyez  Défiants  ^^  Dodart^   Mer-' 
finne.     Oreille  y    Pyrùniens^    Rameau , 
Sauveur  i  Sorts,  L* Auteur  de  la  nature  eft-' 
Te  premier  inftitutciir  de  la  Mufiquc,  17  j. 
I!  y  a  un  Beau  mufîcal  naturel  qui  cH:  ar-» 
bi traire  par  rapport  à  Dîeu;   mais  qili, 
datïs  tout  ce  qu*il'en  a  voulu  déterrairiç^, 
eft'^fofumcnt  nécsrtaifè  par  rapport  k- 
BOiilS'»  i'f4i   II  y  a  un  Beau  muficalartit.- 

$fiv 


-    ficîd  QBt  pcttc  otècc  ^uctqoe  cfccx&  m  a- 

priceauCofapofiisar^  175^  VojaiÀs- 

'   fanaueês^   Ce  qve  c'eft  que  k  Bot  de 

.    grfiiK.  iftf  ifr^^tfv.  Le  Bca«ide:goac,  iSi. 

.     Lq  I^a.dcxflpiticc»  iW4£.   QucUe  eftli 

^    ibiac  poéeifir  «fai  Bcmu  mofical  >  ït4  & 

fiihh  Ce  que  fan  cbcrpkc  «taos  «at  aun- 

foficÎDa  muâcale»  185.  Voyez  ^««Tt, 

DiéÈmdqut  »  Mti^ehn*     Le  Beau  JBefical 

a  it  f flfîfmiaciiûe  (îir  tous  Ict  geofet  de 

.    BcAi  (ea^ic»  192 ,  même  fur  U  Mn* 

'     c«fe«  fi/4i..  iSc  P^  fw*     ta  Fetmoit  ne 

.    t>«if4rie*]M  r«r  V^  M^fique»  i^î*  Oi 

.  ye<lt  witivcr,  dfloft  un  cooccit,  mic  les 

geor^  àt  Beau  »  »^8.    D«iis  «oc  oompo- 

Ik^hi  mtfieaie,  on    ne   peut  fe  rakire 

tfop  «tientîf  à  la:  dtreéHon  des  acMobres 

fiuiereu»  107.   Le  BeauBmfical  n*cftfas 

moiai  fufeepuble  du  Crw,  qoeleJkan 

.    -vtfible»  ai  a*  Vofez  Di^wumus^  Dacs 

la  Musqué  ».  Ie$  i«fic«ioiis  de  vmx  asollcs 

^  d4iic#K$  plaifieftc  betnicosp,  pœm 

. ,  ajci*elk8  ne  fevttaseot  pes  eoop  furoHip 

daas  aae  oiéne  çompoficioa  »  »aa  {fy!(n^ 

Il  y  a  un  M&duê  à  dbfenrcc  daoa  le  Vxn 

mufiealj  z)£«    : 


isr. 


N. 


^  ATI  OH.  Poarquoi  diaque  Natio&a-t- 
elk  £1  icience,  ou  fa  vertu  favorite? 
)ji.  Ce  qu'il  faut  pour  bieo  xéuflir  4itt 
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i^âure.  Merveilles  donc  Dîcfu  fe  ferc  pour 

-  enrichir  la  Natave,  lé  if  fuiv*  Voycst 
Couleurs,  Peuples,  Il  n*y:  a  perfdnne ^jni 
ne  Ce  pi^e  âtàwx  iatM  le  cœur  les  pre«- 
niers  fencimens  âc  Ist  Natare ,  49  ,  f  ^  & 

•  Jliiv.  Quoiqu'ine&bks  dà«»  «orre  cocurV 
ils  f  troayent  néanmoins  dt  cruels  enne- 

'  «lis  à  combattre  >  f  8.  Voyex  Conditions.'^ 
Naturel.  Voyex  Vrai. 

Vegrts   Voyex  Peuples. 

"Newton.  Voyez  Arc-en^ciel^  C&aleurs. 

Koi^/tfjv  Pourquoi  n*a-i-on  que  du  m^}>rif 

enirla  tiené^  quelq^ue^  nouveaux  No» 
eS'j-  j^<f#. 
2l^47/r*.  Voyex  Téneires^ 

C/»  X  *^^Ti  '  Voycr  Grace/0 
Oifeaux.  Les  grâces  qui  éclatent  dans  \t 
plumage  du  Paon,^  forment  un  parterre 
Gomplîct,  309.  Sur  le  col  d*un  Pigeon^ 
tbtd.  fil» la  crétc  d*un  coq,  ihid^Scp*  fuiv* 
Sur  un  Cygne  50. 

Ombres.    Voyez  Peinture- 

Irateur-.  Un  Orateur,  qui  diarmcit  la  Pro- 
vince ,  vicnr  qiclqucroif  échouer  à  Paris  » 

'  S  8^    Voyez  Ciceron ,  Eloquence. 

yrdre.    On  cherche  Tocdrc  dans  une  Pièce 
d'efprit:  pourquoi?  93. 

oreille.  La  finc/Tc  de  1  oreille  pour  le  difcefw 
ncmcnt  des  fons,   cft  environ  dix  mille 

fbi> plus  grande  que  celle  <te  la  vue,  dcc» 


\f90^  TA  B-  fi  E. 

léji  L'esnçr^S'  an^i  rapifTcor le  fendit 
l'oreille  >  Ct  dwileat  en  une  infini t^db- 
fibret  délicates  >  z6S,  Voyez  Mufique, 

Ouie.  (  r  )'eft  uh«  de  nos  faculcés  corpoxdks 
qui  a  le  don  de  dlfcemer  ^  7; 

Ouvragt.  Ce  cyjii.  rend  un  Ott^rcage  par£ut, 

lO* 

Odtvrage-  d'efprit.  De-  deux  ouvrages  tfcf- 
prit  dont  Tud  manque  par  défaut,  &i'au- 
tîe  par  excès ,  lequel  eft  le  nias  /îippo#- 
tabU^j  ou 4e  moi  n&  c h  oq uanc  de  /a  nararelr 
a  10;  Solution  de  Cicéron ,  rti.  Voya 
M£^ru.»  Pièces  d*e/pnt^.  Poëffu»  Téreau- 

Ouvragt  d'irréligion  des  Auteurs  modernes^ 
fjioiqae  Clirétien$^>za^S«. 


Jla  0  rr.  Voye*  Jre-in^ciel ^  O^fiaux: 

téfiiUons*.  €ommeiu  la  Nature  s'y.  prends 
pour  élever  certains,  reptiles  àr4>tdre4ie^ 
Pajfâlloûs,  I8a«  Vôvex  Arc-en-^Ui.. 

JParens.   Voyez  ^««i/.  Amour ^MoMJtrts* 

Parenté.  Voyez  Bienfiance. 

Parterre.  Beauté  4c  TafTemblage  des  coutears 

.  dans  •  noa^  Parterres  >.  1 5  &  fa  iv.  Quand 
eft-cequ'oA  Part erre.cft  orné  de  toutes  fcs 
grâces  ,*  jof  &  faiy.  Les  fleurs >  ont  dcs- 
graçes  qui- charment  Ica  yeux  êi-toachcnc 
le  cœur,   ^07;  Voyez  Oifcaux, 

Parures:  Il  faut  farder  la  décence  dans  IflS- 
parures,  153.  Voyez  Laideur, 

faSans^  Lcs^paiTtxuisiiumaiucs  ne  tcndeot» 
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fi  toi  les  biiToit  faire,  qu'à  hr  deftsudlion 
totale  de  rhonmie  ,58. 

Patéétiques,  Ce  ^u*on  entend  par  mouve^ 
mens  pathétiques  ,  i  ai  &Jùiv.  Ce  qu'on 
aime  dans  les  difcourspadiéttques,  loi. 
Pour  que  les  fenrimens,  les  images,  les 
mouvemens^,  founent  dans  un  Ouvrage 
d'cfpririm  Beau  véritable,  il  faat  qu'ils 
7  conviennent;  104.  Pins  auxquelles  on 
doit  employer  les  moavcmens  pathéti- 
ques, 10^, 

Poîne*  Pourquoi  tous  les  Skcïcs  om^ifs 
donné  tant  d'éloges  aux  .Amateurs,  de  la 
Patrie }  77.  Od  l'amour  de  la  Patrie  étott 
la  premicre  leçon  qu'on  donnoic  aux  En« 
fans,)  ^9.  Voy  tL  Amour  du  PuèUc.  Quelle 
étoit  la.  force  de  Taoïour  pour  la  Patrie^ 
chez  les  Romains 1 5$f*  Exemples,  iiid^ 
&.p.  fuir»  Voyez  Amour  du  Puiiici 

Peintre,  Le  fameux  Appelles ,  Peintre  d'Ale- 
xaodre ,    ce  qu'il  condamnoit  dans  ceux 
de  fi»n  Art,  i^l.  Les  Peiatres^  ^ifoient . 
une  étude  partituliere  des  Gcaces  ,  i'^3*. 

Peinture,  Il  faut,  dit  PéMbien,  que  parmi 
les  lumières  &  les  ombres  l>fen  ménagées^» 
oti>  ^iN>yç  ^  dans  an  Tableau ,  les*  vraies, 
teintes  dû  naturel  ,c  i4»-  Voyez  Arc^en- 
ciei^j  Défauts.  Que  peut-on  voir  dans  la 
plus  belle  Peinturer  ifU  R'cn»  de  plus 
admirable  dans  la*  Peintufie  cpie  ta  Per- 
fpc^iyc,  194*  Voyez  Mufique.  Mais  ill 
faat  que  riinagination  lui  prête  beau- 
coup, ibid\  &  p.  fuiv.  Pourquoi  on  po:- 

•    met^daasIa-Peiatuxe,  ^elques néglige-^ 
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meta  it  pinceau,^  rx^.  II  7  a^ies  Feio^ 
trcs  qui  fçavcnt  faire  aç  Ponrait,  &  ne 
(canroicnc  faire  uo  cahleau^  1  ^5.  V«fa 
r  cintre  s  Tahltaiu 

Fenfées.  Voyez  Taar. 

PerfcBioru  Voyez  Moralti 

PerfptHive.  Voyez  Pànture. 

Peuples,  Il  y  a  des  pcuplcr'noîir&  dç^ pca-^ 
^Ics  blancs ,  17,  Voyez  Couleurs^  Senc^ 
que. 

Philosophes.  Il  ne  paroic  pas  gu'îlsaîciit pé- 
nétré bien  avant  dans  le  uoifluaire  dcf 
Grâces,  1^5.  Voyaz  hlufique^  Sculpteurs. 

Tkces  à*  effrita  Yojcir  Académiciens  »  Àvo* 
cat»  Prédicateur.  Ce  oii'on  appelle  ^me 
dans  les  Ouvrages  d'eLpm^  86  fffidv. 
90.  Quelle  eil  la  nature  da  Beaa  daiu  les 

.  Pièces  d'cfprir,  87*  Voyez  DifcaurSi 
Orateur i  Pathétiques»  Poete^  II.  doit  j 
.  arvoxjr  crois  (brtes  de  Beau  dan$  une  Piec( 
d'efprit^  ^o,  (ffuiv.  Voyez  5*<i«  mii* 
traite  >  Âetfz<  naturel^  Décent»  EloqucBCt  » 
Honnête,  Ordre 

,  Pièces-  rapport ée>s.  Voy^z  Lettres* 

Pigeqn.  Voyez  Oifeaux* 
,Pihte.  Dans  les  inccrticudcs,  il  faut  imiter 
les  fagcs  Piloter,  c^uaod  ils  foo» ca  pleioe 
mer,  141. 

Pinceau*,  Voyez  P^intur^ 

Plaire.  Qu'ed-ce  que  nous»  cotendonr  par 
faire  plaifi»,  4x9  ÙJûiv^  Yojtt  Piaifa^ 
Venu. 

Plaifir.  Epîcare  (butient  que  TajnoQrJir 
fîaififi  cft  k  (çttlamom  dambaocilQ  bogs^ 


^ttcat,  597.  Ckcfon  feucicnt  le'potrr  8c 
:^e  cottcie»  Uid.  &  p.  faiy.  Sentiment  de 
quelques  autres  PhirofopKes^  3^8  &fiti'U^ 
vVoyez  Rormite ,  Plaine^ 
WUtvn^  Philofophe.  Sa  qucftion  à  un  So- 
phiftc  fur  ce  qui  éft  beau ,   3.    Ses  deux ^ 
Dialogues,  lu  Yoycît  Education^  Vo^ 
Lomé. 
iPoeme^  Un  PôHmc,  ^ailleufs  bien  ordonné 
&  bien  conduit ,  orné  des  plus  belles  cqk^^ 
leurs  de  râoquence,  mais  qui  l'eftpar*' 
tout  égaltïiiiént ,    ne  foutrcnt  pas  long^ 
tems  la  première  fatrsfadlîon  qu'il  avdtc 
donnée»  113.  Voyez  Poijlc 
jPoifie.   Façon  de  peâfer  d'Horace  fur  la 
compofîtion  des  Vers,  1353;  de  Boileàu^ 
ibid.  d^HamilcoDi*  47.  Yo^tzElp^encei 
Grammonu 
JPàët€s.  Vïn  Poîîcc  qtti  dkarmoit  la  PJX)irînce 

échoue  quelquefois  à  Paris,  88:. 
Tolitejfe.  Pourquoi  (bnittics-Bôus  diarmés' 
de  k  politcfïc  des  Grands  qui^  par  bonté  ,' 
de(ccndcnt  j  ufqu'à  nous  >  7  tf . 
iPrairie»    Pourquoi  aîiiions-nous  à  regarder 

la  verdure  d'une  Prairie  ?  30;.   • 
prédicateur.  On  ne  demanle  que  le  bon  8ç  * 
lefolirfedànsonPréaicatcar,  8j,  &faiv. 
3f  recédé.  Pourquoi  tm  Procédé  injuftc  «c  inij- 

que  nous  paroit« il  il' révoltant,  7^^ 
ProfeJlion.  Voyez  -Eraf. 
Pt9lomêe.  Voyez  Mufiqiu.   . 
Public.  Voyez  ^mburdu^jKibiiCé 
Pyrrhoniens  (  les)  prétendent  que  les  hom* 
mes  ne  (jareat  nea*  parce  qu'ils  ae  fja- 
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▼ent  pas  tout,  4*  Il$  attribneot  foirto 

les  reglcs4le  la  Mufi^ue  à  l'opinion  A  m 

^préjugé  171.  Voyrz  Mtau  vifiblt ,  Gtik. 

Pyrrkonifme.    Sa  folie  &  iba  ridicule^  $ 

Pytkagore.  Voycx  Mufiquc* 

^/y^DA^.r  CTAJf     UCT     CeRCZX.     S«t 

des  43idometres  <|ai  coarenc  aptes  la  Qaa* 
«dratiue  du  Cercle  «  130. 


jX  a  zs  0  k^  Voyiez  Mufique. 
Rameau    (  Kïl  )   Son  nouveau  Syflémc  Je 
*  Mufiquc,  166». 

Meconnoijfance.   Voyez  Ubirathi. 
Religion.  Traité  de  la  vraie  Helîgîoa  »  par 

iaioc  Auguftin,  joÙ  il  élevé  f on  Lcârôr, 
..daBeau-^ifible  des  .Arts,  au  Beau^tfof- 

ticl,  IX. 
Rtpubliqae.   Quels  iont  ceux  iqoi. ont  donné 

à  leur  Réptiolique  un  caraâeire  de.beaoté 

plus  célèbre  dans  rhiftoireî  ^66  if  Jm* 
'  ÎÙdiculi,  Voyez  Vrai, 
JRottge.  Sày^z  Couleuru 


-«U^i^ 


r  «3  A  cjs  S.    3^oyc2  Stoïciens^ 
Sj2gejf€.  .S*int  Paul  recommande! la  fobrîécî 
de  fiigeflc»  117  .&*f^iv.  A  quoi  $Qcrace 
actribuoit  Tamour  qui  ie  poitoic  à.  la  fa- 
-gcflc,  393. 
'-Sar\g.  Yq^x  Bien/lance ,  AJordle, 
Sauviur  [m.)  Sa .décauyerte  daps la iJV^u* 

.fiqua^'i^f. 
^Sceptiques.  Il  y^a.dcs^cns  giii ,  à  Texempic 
\4esancieqs  $ccpi:ic{ues ,  regardent  le  Beaa 
€om4ne  ime   affaire  de   pur  goûc^  &Ct 

.n.      '  •   *     V . 

Sciences^    Ce  qu'il  Talloit  pour  ïùWir^unc 
*  .Science  abfoliunctit  incQutçftabJç,  3.7.1.& 

/uiv»  Yotcx  Zxprxjjion^  Géométrie. 
Scipio9.  Yoiyez  lilcemès. 
Sculpteurs.  Comment  les  Sculpteurs  &  lec 
Beiotres  >reprfrcntentrils  les  trois  Grâces? 

Séneique.yem  j^ç  no«s  regardions  tous  Jc$ 

peuples  da  ixu>ude^.  coniEne  nosXonci- 

'.foyci^,    55.    Yoyei    Concert^»    ^fprit^ 

\  ,lio^ûrs. ,  ^ageff  ,  Volupté, 

Sens,  fous  nos  lens  n'ont  pas  le  .privilège  de 

cofimohre.  le  Beau  ,7* 
Sèhiîméhs   f  lés^J  bç  font  pas  Coiiljours  lié*' 
.cçflaiws  dafts.^ijp  canipoCtioi^,  i/)o.  V* 

Spçiii(!  •Çeiqu'il  faut  Jpcwr' pls^îrc  danisla 
.J^p^U^^t^éi^^  ^mlbarisas  jfidur  remplix 


toutes  les  obligations  que  nous  avooS 
arec  les  diftërcntes  Sociétés  de  cemoiiie» 
&  3  S  &/uiv.  Voyez  Bieft/eances,  Hommu^ 

Vertus. 

S^cratc»  PooiqnoiSocrateTegardoittoDcels 
terre,  comme  fa  Patrie ^  5;.  I]  veut  que 
fon  homme  juffe  Coït  an  ^ommc  èiccni, 
153,   Voyez.  Grâces. 

Solon^  Voyez  République. 

Sons.  Il  y  a  des  fons  qoi  ont ,  arec  notre 
cœur^  une  fecrette  intelligence  >  1^9  {^ 
ya/v.  Le  fon  qui  reçoit  fon  barmohie  da 
IboiHe  vivant  d*un  honime,  noas  pénètre 
toat  autrement   que  celui    d'an   tuyau 

*  d*orgue,  171^ 

Sons  harmoniques.  la.Muiique  eftiafcience 
des  ibnsliarmontqaes  9l  de  leurs  accords» 
13^.    te  (on  rfaarmonique  £<  diVife  en 

frave  &  aign^  ilîd.  9^  pag.  A^iv.  IJ  y  a 
uit  Ions  dans  ortre  fuite  harmonique 
qu'on  nomme  Cizm^Rf^  157.  Noms  qu'on 
leur  donne,  ihid.  êc  faiT.  Le  fon  n'eft 
grave  -on  atgu^  que  par  oompaxaîfonA 
138.  Dexit  fons  harmoniques  peâvenr 
être  fbfcegtibles   eu    fimulcanés»   139. 

*  Voyet  ChromatiqtU-,  Cùinma,  Confi^tumce, 
.  .Dijfonance  »  DiaioniqueJ  EnAarmom» 
"  ^ue ,  Tons  9  Unijfoii. 

Stoïciens  (les)  difoîcpttjue leur  fiigc  émit 

véritablemcm  Roi 9  x6x. 

Style.  Dé^ition  de  ce  qa*bir  dppdle  StyU^ 

.  1 1  j.  Peu  d'Auteurs  amoux;d*naï  qui  tient 

un  vraîttylk^  xi-^^  Yoyfcl  Lêttra.  if 

"  fiylc  cftTàAïc'  dû  WfdburS',  x  17.  Trâ» 

que 
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'  ^c  renferme  l'idée  du  Beau  dians  fe  ftylci 
xi8«  En  €|ael  cas  oa  peut  permettre^ 

^  ézns  le  dilconrs  ,  quelques  négligences 
JLq  ftylç  ,11^.  On  peu t  paHet  des  îr^éju- 
larices,  mais  non  pas  des  dé&rdres ,  xio. 
Voyet.  Vkîté.  '  ^ 

Su^ordinatrqn.  Les  kommcs  étant ,  de  leur 
nature ,  oatfaitemcnt  égaux  »  Dieu  ne  les. 
a  point  formés  tous  enfemble,  parce  Qu*it 
nY  auroit  point  entc^eux  de  Ribordxna- 
tion  »  4p..  Ordre.  qii*il  a  établi  parmi  eux  » 
jo  &  y^/v.  Voyez  Conditions,.  Devoirs; 
extirkursy  Etats  ^  Loix. 

Symméirie.  Pourquoi  la  Sfffliwfrric  pasok: 
fiéceilaire^  ij^ 


'^  >*«£.£  ^  tr.    C'eft  une  boamf  dans  u!i« 
tableatt,.  «fàvoir  une  colorifation  Yiif^e  2c: 
aaimé'e,  105.    Voyea  Peinture, 
TabUs.  Voirez  Loi  des  êoiMTo^ks.^ 
Ténèbres,  Lenloir  appiocbciepbi9^ées4|Ene^ 

bres,  i>. 

9Vfv/fctf.    ^a-  %on  de  penfer  (ur  mdqtier' 

ktégutarUés  dan»^  tes»  Ouvrage^  d^ïfktj^ 

irjx  Cffuivi 

T4rre.  Papou ila-prcmîfpemefiir« 4b  la.»feTrc: 

^  a.été'prilemarhéiBatiqiseB^nt^  '577:«  V.. 

Théâtre,  Toycz  A^eur^ 
Tùmur^ (\t y tft  regàréi coBii«eâfiè'KÉ<fe 
toninanfic:,  ^35^  • 


^9%  TABLÉ 

Tons,  Divxfion  «les  tons  en  majeais  k  a 
xnineuxs,  14^)  en  dimi-ions  majeais  & 
demi  tans  mî^euss  ,  147.  Voyez  IL- 
fique.  Sorts-harmoniques» 

Tour  d'tfpr'iu  Les.  hommes  qui  réâécbl&nt 
ayant  à-peu-près  les  mêmes  penfces  fut 
Jesmémes^fuiets.,  il  n*y  a  que  le  coaroin 
les  diftifigue  »  x  i  x.  Chaque  'peapk  a  ton 
tour  d'efprit  propre ,  x\y.  Mais  en  qiioi 
coDfiftc  la  beauté  de  ce  totti  d'cfpnCp 
ihid. 

Tyrans»  Pourquoi,  déteftons-nous  les  vrais 
Tyrans,  les  Miniftres  brouillons ^  Scies 
£Cos  de  gaui  &  de  cabale  ».  77» 


V. 


f^sRD,  VoytL  Couleurs^ 

Vériti.  On  cbercbe  la  vérité  dans- une  pictf 
d'cfprit  j  fl..  Pourouoi,  ibiik  .  U  y  a^co* 
tainesmatitfes  délicates  eii  lî^eiitéoe 
doic  jamais  paroiCFe que  voilée,  110, 

Vitrtu..  Pai^fl  la  pratique  do  la  veitu ,  le  txo^ 
eft  plus  choquant  que  le  trop  peu ,  xi  f • 
JExempIcs»  ibid.  &  p.  faiv.  Le  nom  èi 
Vertu  a  deux  difiBfrentes  fignificacioos» 
Z14.  Nos  vertus  dégénèrent  fouvenccs 
viices  pai  le»  excès  od  elles  fe  porteot» 
■%ii.  i^Exçmplesy  ibid.  Pourquoi  la  vem 
nous  Tait  pkifir,  454.  Voyez  Rwmktt 
Nation  y  Volonté. 
^mif^.;Cojpa(^çn  dç  vertus  néce/Ta  ires  dont 
le   concours  embarràiTe  par  mille  a)|a- 
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^.  rqçcps  ^'incompatibilités  I    xj^.    Exeni- 

.  fies  y  Hid^  Se,  p.  Cuily,    Daos  un  con;ibat 

apparent  àt  vertus ,  comment  faire  pour 

rencomrer  le  vrai  point  d\x  Modus  ?  240. 

,    Voyez  Piiou^  Il  faut,  être  en  garde  contre 

,     certaines   venus  pré^omptue^^es,.    14J. 

Obliger  toutes  les  vertus  à  fe  céjJcrinu- 

,/  tueHcmcnt  qnelg[ûc  cliofe  en  faveur  de  la 

^ .  jaix  ,  ibid^JSiC  .bien  connoitre  la  nature  de 

7'  toutes  les.  vcctjus,'  n^îpi/Iaifcs  dans  la  So- 

Vertus,  cardinales,  te  Phîlorôphc  Cléànthc 
.     jccpr^Ièntoit  j  dàn|S|Un  tableau ,  lesquatcft 
.vertus    çardinalcV  -comme    les .  Damesv 
!..  d'honneiif  ^e  la  Ybîijgré,  442  (f  fuiv. 
Vu  myfiïqjff  ;!,  Ouvrage  df  M^Ieiielôatm 

Vlolùt»y oyçji  Couleurs».  [     ^V.  . 

Vnijfoiu  Ce  <iu^  c'^cff*  cnr  termes  de  Mufi^- 

2^fz//€.  JDoiirajiioi  il  n  y^a  point  de.vraie  ubi-^ 
■  té  dani  Ifs.  cprps  }  i^  If  j^  a  au-flcfu»? 
,  dçno?i;ç%nt!^.;Un^  unité.,Qri£ihalf  „c^cr-- 
?  .pciHe  Çcipji^faitc,  .'i^/ï/.C^ljtJ'ïwUé/^oë 
%^<¥]ft***^ÇAliC&fW  .^  tcflcncc.  dy  B^eau», 
^'iî/ti?,  5^'p.' iûïv/Ccft  elle,  dît  fâii^f  ^u- 
,  ^tiflifi  ^  qui  c^fe  k,vraiefotmc.dMBeauei^ 
^'  tpur  gcprcdi  beauté,  tb^d.  &  g,  7*^,  1  ji, 
^.Vof^T.   Morripie^,  Eloquence*     Troiiïcnrc 

*  cfpcce  d*Xtnîrc\rcs  cfT^ntidle  aJa  bcaiité 

,  de  cette  ^nicf,   i^o|  çu.  tdiM'gçoic..(ie 

*  froiiitd ions  j  roit  ic,  l^^  lia wre ,    {oïl  d? 

Tt  ij. 


^      '  TA  B  L  B 

Tan,  c'eft  coujcfars  rUnîié  qoî  confine 
la  forme  <îii  vrai  Beau,  ï8|.  Exemples, 
ibid.  &  p.  fuiv. 

Vnhê  de  hienfïance.  Qui  font  îcs  Auttuti 
qui  obrervent  eza^ement  anjcurdliiî 
cette  Unité  de  bicnféanrc  ?  1*7.  Le  do» 
bre  en  cft  petit,  iiiid. 

Voix.  Organes  qui  coacoUTenc  enfembk 
pour  former  la  Vaix,  1^8  &jhjv:  Tint 
cxiimèni  dôficje  ton  fympsftiliufc  pZu^arec 
.noi  dirpofitions  iotéiieurcs ,  i^ett  Va  toîx 
butnaiice,  17-1.       ^ 

Foiônti.  Syftéme  dé  Platon  fur  la  natmcJt 
Javoloûlé,  J45.  Notre  voloncé  renferme, 
.de  fa  nature,  Paihour  de  la  béatitade  U 

"  l*^fliôur  du'bleli,  ,^*on  appelle  JTojoifr^, 
Venu  y  Ordre  .où'piau  dans  les  mccats^ 

'  411.  Preuves,  i&iÉ,$Cf.CtLhr.  ^lifyfdy* 

Kobiptl  (  la)  eft  plut&t  uiM  Toutes  de  qurut, 

ùut  le  fbuvetaiâ  bieii  <hl1iozÂrae,  41/ 

.  iiftiiv.  4^neqac  relève  les  abfutdités^ 

ïpkutkM  ifuriôcYaJer,  417  &  fuiv.  U 

^  PMlbf«plite  Clé:liithe  repréfcmoit  h  To- 

.  tofti  àVcs^  ib  p)u$  beàuY  âter^/itv,  ^la 
faifôiç  ti<rêôj»p.^gher  àts  quatre  tertns 

'  |tié  tk>urs,'â|>pdlo|iQS  Càr£naUi^  441.  & 

Pr<7/«  Il  û*]r  a  quele'yrai  qÀI  ait  drohi 
]bOQ$  plaire,  &  ^ilé  fe  'nittariel  qat  fiât 
vmij  >66  j,  atitiremeQt  oa  Ce  xetidddh 
cul'e ,  if^iii '&;  p./ui V- .  ; .  ' 

l^tf  '^la()  tÊt  biïé  <ic  nds  ^fàcoftAs  coco- 
*a:dlfc!^iîuîalc  doii  de  difteVner,  •^.  Vofcx 
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X JBiiyx  (îes)  font  fes^  Tuge»  imnreb  t% 

jLAKzr».  Ses  inftitiirrôns  àarmoniquerj;: 
151.  Il  cft  furnommé  le  Princt  dt$  Mdn^ 
ficiem»  y  ibîé.  &  p.  131^ 

Zitton^  Voyez  fUniniiè^ 


Fin  d€  la  Toile  dirMatkresi 


JDe  rimprimerie  ^e  la  Veuve   Simon   &  Tils^ 

jDiprinieuT  de  S.  A.  S.  Monieigneuc  )e  Prince  de 

Condé  &  ^  rÂsckcvccké  ,  |77«, 
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